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L'INTENDANT    BIGOT. 


PàB  J0«.  MAtMVm. 


PROLOGUE 


Ua  froid  intenBo  faisait  craqueter  la  neige 
B0M8  les  pas  rapicies  dus  piéton»  qui,  dans  la 
nuit  du  Tingt-qiiatre  décembre  mil  Rept  cent 
cinquante-cinq,  se  dirigoa^ent,  renfrognéfl  dans 
leurs  fourrures,  vers  la  cathédrale  de  la  Ijonno 
ville  de  Québec. 

La  cloctiedu  lourd  beffroi  dont  la  silhouette 
se  dessinait  nettement  sur  un  ciel  bleu  tout 
semé  d'étoiles  étincelautes,  rendait  un  son  mat 
et  sec  qu'étouflfait  encore  une  épaisse  couche 
de  neige  dont  les  millions  de  parcelles  cristal- 
lines scintillaient  8ur  la  terre  gelée,  comme 
autant  de  vers  luisants  ;  tandis  que  la  lumière 
pâle  de  la  luno  estomp-iit  les  larges  ombres 
de  la  catliédrale  8iirlagran<le  place  de  l'église. 

Chacun  se  hâtait.  Car  la  bise  mordait  les 
Joui'ë  rougies  des  femmes  sous  la  capuce  de 
lenrs  pelisses  chaudement  doublées  d'ouate  ; 
et  les  bon»  bourgeois  sentaient  leur  barbe  fri- 
manser  rapidement  par  suite  d'une  respiration 
fréquente  que  doublait  leur  marche  précipitée. 

l'uls,  si  l'un  allait  si  vite,  n'était-ce  pas  aussi 
pour  arriver  plus  tût  k  l'église,  tonte  illumi- 
née depuis  la  grande  porte  jusqu'à  l'autel,  en 
l'hoinaur  de  l'Eafant-Dicu? 

Oui  (Citée  ;  et  les  derniers  tintements  de  la 
cloche,  se  mêlant  aux  grincements  de  la  corde 
que  le  froid  avait  ral(lie  et  qui  gémissait  li>^ 
haut  on  frottan*.  l'une  des  parois  du  clocher, 
annonçaient  l'approche  du  service  divin. 

Déjà  même  on  pouvait  entendre  du  dehors 
le  refrain  joyeux  de  l'un  de  ces  vieux  noëls 
que  nous  ont  légués  nos  pères  de  France,  et 
que  nous  couriervons  prôcieuBement.  Aussi 
frappait-on  vite  du  pied  le  pnrvis  do  l'église 
pour  y  secouer  la  neige  amasHée  durant  la 
marche  ;  car  on  enteu<iait  du  dehors  les  frat- 
cbes  voix  de  jeunes  enfivnta  de  chœur  qui 
chantaient,  à  pleins  poumons,  dans  la  cathé- 
drale : 

««  Ça,  bergers,  assemblons-nous." 

La  pesante  porte  de  chône  venait  de  se  re. 
fermer  sur  le  dernier  des  arrivants,  quand  elle 
fut  rouverte  pour  donner  passage i\  un  vieillard 
et  à  uni'  petite  iille,  qui  avaient  dû  refouler, 
tous  deux,  le  courant  dos  fidèles  poar  sortir 
ainsi  de  l'église  an  moment  même  où  presque 
toute  la  population  de  la  ville  y  entrait. 

Gomme  il  lui  avait  fallu  jouer  quelque  peu 
des  coud»  s  iK)nr  se  frayer  un  passage,  l'Uorame 
importun,  cause  do  ce  dérangement  impréru, 


avait  arraché  des  murmures  aox  Tieilles  dé- 
votes agenouillées  dans  la  '  raude  allée;  et 
celles-ci,  qui  égrenaient  Kui-  chapelet,  ne 
s'étaient  déplacées  qu'en  marmottant  nue  me. 
nace  entrecoupée  d'un  lambeau  d'Ave. 

L'homme  et  l'enfant  qui  le  suivait  s'étaient 
rendus  des  premiers  à  l'église. 

Ils  s'étaient  avancéa  Ters  l'autel  pour  a'»« 
genouiller  le  plus  près  possible  d'une  crèche 
tout  ornée  de  fleurs  où  reposait  un  petit 
Jésus  de  cire  dont  la  vue  faisait  ouvrir  bien 
grands  les  yeux  des  bambins  qui  avaient  ar- 
raché des  parents  la  permission  d'assister  à  la 
meHsc  de  minuit. 

Il  y  avait  à  peine  quelques  minutes  qu'ils 
étaient  arrivés,  lorsque  la  petite  fille,  dont  la 
figure  p^ie  par  la  misère  prenait  des  tons  de 
marbre  blanc  à  la  lumière  des  cierges,  s»  pen- 
cha vers  le  vieillard  aux  habits  duquel  elle  se 
retint  en  disant  d'une  voix  faible  : 

— Oh  !  que  j'ai  faim,  mon  papa  I  Tu  m  avai« 
dit,  pourtant,  que  l'onfant  Jésus  nous  viudrait 
bien  donner  du  pain  ! 

L'homme  n'avait  pas  répondu.  Mail  il 
s'était  tourné  vers  sa  fille,  et  avait  jeté  sur 
elle  un  long  regard  do  tendresse  douloureuse^ 
puis  un  frisson  nerveux  avait  passé  sur  sa 
flgure,  et  l'on  avait  pu  voir  di-ux  grosses 
larmes  glisser  sur  ses  joues  huves  pour  aller 
se  perdre  dans  ses  longues  moustachet<  grises. 

Et  prenant  la  petite  fille  par  la  main^  il 
s'était  relevé  péniblement  pour  SQr^^r  du  saioi 
lieu.  ,      " 

Chacun  les  regardait. 

Le  vieillard,  manchot  du  bras  droit,  était 
fièrement  drapé  dans  une  vitiille  capote  mili- 
taire usée  jusqu'à  la  corde,  mais  dont  les  dé- 
chirures, cicatrices  du  temps,  soigneusement 
recousues,  annonçaient  la  dignitr  im  lutte 
avec  l'indigence,  La  croix  de  l'ordre  du  Saint- 
liouis  brillait  sur  sa  poitrine. 

Quant  à  la  petite  fille,  une  légère  robe  d'étA 
que  recouvrait,  en  guise  de  pelisse,  un  resta 
d'habit  d'officier,  dont  certains  vestiges  des 
parements  de  couleurs  trahiswaient  la  glori- 
euse origine,  revotait  à  moitié  son  corps  grôle 
et  transi  de  froid. 

Mes  mé<  hauts  bas,  trop  souvent  ravaudés, 
laissaient  voir,  par  de  nombreux  accrocs  que 
l'aiguille  industrieuse  avait  vainement  voulu 
refermer,  les  pauvres  frùles  jambe»  tle  1&  pe- 
tite, toutes  bleuies  par  les  caresses  sournoises 
de  la  gel(;e  ;  pendant  que   les   souliers,  privés 


L'INTENDANT  BIOOT, 


de  leura  bouclei,  •emblaient  se  complaire  à 
mottru  en  coataot  immôdiat  »voc  la  nei({o  les 
miKtionH  piods  qu'ils  auraient  du  ai  «oigaousc- 
meut  protéi;«r. 

C'était  une  courte  mais  a&vrauto  histoire 
que  cellu  di  leur  misère. 

Vieux  débris  des  (guerres  oocMionnées  par 
lea  successions  d'iSs pagne  ot  d'Autriche,  M. 
du  Roch(!brune  arait  émigré  au  Canada,  où  il 
avait  été.  d'abord  enseigne,  puis  lieutenant 
d'une  corupaguie  de  la  marine,  à  renir  jusqu'à 
l'été  de  dix-sept  cent  cinquante-cinq. 

C'était  un  pauvre  otficier  de  fortune.  Il 
n'avait  pour  tout  bien  qu'une  petite  rente 
qui  venait  de  s'éteindre  par  la  mort  du  sa 
femme.  Or,  comme  le  faisait  remarquer  M. 
Doreil  dans  une  lettre  du  20  octobre  1758. 
ndresNée  au  ministre  de  la  guerre,  le  maréchal 
do  Belle-Isie,  il  était  presque  impossible  à  uu 
lieutenant  dont  le  traitement  n'était  que 
de  cent  quinze  livres  par  mois  de  ne  pas 
mourir  de  faim,  vu  la  disette  qui  sévissait 
dans  la  colonie.  On  s'imaginera  donc  sans 
peine  que  lo  vieux  gentilhomme  et  sa  fille  se 
trouvaient  dans  une  gène  extrême  depuis  la 
mort  de  Mme.  de  Kochcbrune,  arrivée  en  dix- 
sept  cent  quarante-huit. 

Le  vieil  oflioler  vécut  ainsi  tant  bien  que 
mai  jusqu'à  l'été  do  mil  sept  cent  cinquante- 
cinq,  pendant  lequel  il  perdit  le  bras  droit  à 
la  glorieuse  bataille  de  la  Monongahéla,  oii 
hnlt  cents  canadiens  et  sauvagis  rempor- 
tèrent une  victoire  complète  sur  les  douze 
cents  hommes  (Commandés  par  Braddock. 

lUiudu  invalide  par  ce  dernier  malheur.  M. 
do  Bt'cliebrune  se  vit  obligé  de  quitter  l'ar- 
mée et  fui  mis  à  sa  demi-Rolde  vers  la  fin  de 
rfttédo  nul  sept  cent  cinquante-cinq. 

Depuis  luelquos  mois  cependant,  une  grande 
fnmtne  s«Svi8sait  à  Québec,  par  suite  des  mal- 
ver.stttiou.-j  et  du  pillage  éhonté  auxquels  se  li- 
vraient rintendant  Bigot  ot  seH  amis  Péan, 
Deschenaux,  Cadet,  et  autres  fonctionnaires- 
vautours  de  cette  trempe. 

"  On  s'arrachait  le  pain  à  la  porte  des  bou- 
«  langcrs,"  dit  l'auteur  des  Mfmoirns  sur  Ut 
affairtK  du  Canada  depuis  1V49  jusqu'à  1760,  (1) 
«  On  voyait  souvent  les  mères  déplorer  de 
•'  n'en  avoir  piis  aNi?ca  pour  donner  à  leurs  en- 
"  funts,  et  courir  ù  l'intendant  Bigot,  implorer 
«'  son  secours  et  son  autorité.  Tout  était  inu- 
*'  tile  ;  il  était  assiégé  d'un  nombre  d'adnla- 
"  tours  qui  ne  pouvaient  comprendre, au  sortir 
"  des  abondants  et  délicats  repas  qu'ils  ve- 
"  naient  de  pr 'udre  chez  lai,  comment  on 
«  pouvait  mourir  de  faim." 

Ou  paya  intégr  lement  an  Tieil  officier  ses 
deux  premiers  mots  de  pension. 

Mais  lorsqu'au  commencement  d'octobre,  il 
alla  chez  M.  Pôan,  capitaine  et  aide-major  des 
troupes  do  la  marine,  pour  toucher  sa  demi- 
solde,  on  lui  en  fit  attendre  le  paiement  jus- 
qu'à la  (in  du  mois. 

Puis,  on  ne  lui  donna  plus  rien.         " 

(1)  Ce  M^^moir*,  ï)ul.li«  en  18.'«  par  la  Soci<ît/î  Hii- 
turi'iUL'  do  (Juébui'.  atiomln  on  nni.snigaemeiit.s  sur 
cotte  souibrs  in>"'iuc  de  notre  histoire.  Voiir  «'«.t- 
eraptor  do  lo  uitor  trop  Houvent.  jo  dirai  do  suite  qu« 
j'.\  ai  immc  prosquo  tou.s  Im  diHaila  'îui  ouunernaot 
Bigut  »l  ses  uouiplioos. 


C'est  alors  que  la  misère  força  la  port«  d9 
l'invalide. 

Trop  fier  pour  demander  uu  secours  que  de 
plus  riches  oom^wgaons  d'armes  lui  auraient 
octroyé  »Toc  plaisir,  M.  do  R(K;hebrune,  au 
contraire,  voulut  («cher  sa  pauvreté,  ferma  sa 
porte  à  tons,  et  ne  sortit  plus  que  pour  faire 
quelques  toutativus  auprès  des  commis  de 
Péan,  lesquels,  de  concert  avec  leur  maitre,  et 
iutlressés  comme  lui  au  pilli4;e  des  deniers 
du  roi,  surent  toujours  éconduire  l'otHcier  en 
retraite  avec  de  menteuses  promeaB<;s. 

Il  essaya  bien  alors  de  faire  parvenir  ses 
plaintes  jusqu'à  Bigot,  mais  il  en  fut  empoché 
par  le  secrétaire  do  l'intendant,  Deschenaux, 
qui,  du  reste,  était  probablement  de  conni- 
vence avec  son  maitre. 

"  L'impitoyable  Deaohenaux,  toujours 
'<  alerte,"  dit  l'auteur  du  Mémoire  déjà  cité, 
"  écartait  tout  ce  qui  pouvait  nuire  ;  on  s'en. 
'*  quèrait,  avant  de  faire  parler  à  l'intendant, 
"  de  ce  que  l'on  voulait  lui  dire  ;  les  bonnes 
"  gens  avouaient  le  sujet  pour  lequel  ils  vo- 
"  naient  ;  alors  on  les  faisait  parler  à  Desche- 
"  na'ix,  qui  commençait  par  les  maltraiter  et 
"  les  menaçait  de  les  faire  mettre  en  prison. 
<'  S'ils  persistaient  do  vouloir  parler  à  l'inten- 
«  dant,  il  allait  le  prévenir  et  les  dépeignait 
"  comme  des  rebelles  ;  on  les  faisait  appro- 
«  cher,  on  n'écoutait  point  leurs  raisons, 
«  on  les  maltraitait,  et  ils  se  trouvaient  encore 
"  heureux  de  n'être  point  emprisonnés  ;  on 
"  sorte  que  personne  n'osait  se  plaindre," 

Aussi,  quel  ne  dut  pas  ôtr  )  le  désespoir  du 
vieux  militaire,  lo  soir  oh  i  l  rentra  chez  lui, 
après  sa  dernière  et  infructueuse  démarche 
auprès  dei<  indignes  fouctiounaireR  devant  les- 
quels tremblaient  presque  tous  les  honnêtes 
gens  du  pays  1 

On  était  rendu  au  quinzième  jour  de  dé- 
cembre. 

L'hiver  s'annonçait  rigoureux,  et  le  bois 
manquait  complètement  au  logis.  La  famine 
avait  porté  les  vivres  à  un  prix  excessif  dans 
la  ville,  et  c'est  à  peine  s'il  restait  ù  M.  de 
Bochebruue  uu  écu  sur  le  dernier  paiement 
qu'il  avait  touché  1 

La  petite  Berthe,  sa  fille  unique,  figée  de 
treize  ans,  avait  d'autant  plus  froid,  dans  cette 
maison  dont  le  foyer  désert  attendait  vaine- 
ment la  visite  du  feu,  qu'elle  manquait  tout- 
à-fait  de  ces  bons  vêtements  que  les  mères 
attentives  tirent  de  la  profonde  armoire  au 
linge,  alors  que  les  enfants  joyeux  veulent 
aller  s'ébattre  sur  la  première  bordée  de  neigo 
que  nous  apportent  les  brouillards  de  no- 
vembre. 

Bertho  avait,  le  printemps  précédent,  donné 
ses  vêtements  d'hiver,  un  peu  passés,  à  une 
pstite  pauvresse.  La  demoiselle  de  liooho» 
brune  ne  se  doutait  pas  que  l'hiver  suivant  la 
verrpit  auasi  dénuée  de  tout  que  cette  men- 
diante (vu'elle  secourait  alors. 

Le  père  et  la  fille  vécurent,  du  douze  au 
vingt  de  décembre,  de  petites  piovisiona  que 
M.  ùe  Rochebrune  s'était  procurées  avec  Ja 
mii^ime  somme  qui  lui  restait;  celui-là  osant 
à  peine  prendre,  chaque  jour,  deux  ou  trois 
bouchées  <lo  pain  sec,  afln  de  permettre  h  ha 
petite  Berthe  du  satisfaire  un  peu  son  .'ippétit. 
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Loraqne  l'onfknt  remarqoaii  l'extrême  frn* 

galltft  de  ion  pare,  colui-cl  répondait  quo  son 

ftge  (it  le  Boin  de  M  unté  ne  lui  permettaitint 

'   pM  de  faire  aucun  cxc^  de  bonne  clière,  et 

quo  ce  sévère  régime  lui  allait  bien  mieux. 

Pour  prcuTH,  il  pr^tnait  Bcrtho  8ur  bci  ge- 
noux et  la  faisait  sauter  en  ch-^ntant. 

Mais  lorequ'il  sentuit   les  mains  froidlos  de 
son  enfant  glacer  les  sienncK,  lus  larmes  lui 
montaient  aux  ^eux,  et  il  se  détournait  pour 
*  pleurer  sans  6trt;  vu. 

Le  natin  de  la  vingtième  Journée  de  dé- 
cembre, le  malheureux  père  s'aperçut  qu'il  ne 
restait  plus  quo  quelqucH  sols,  juste  asHcs  pour 
■aflire  à  la  nourriture  de  Berthe  duraut  trois 
ou  quatre  Jours. 

—-Je  jeûnerai  oomplôtemi^nt,  se  dit-il. 

Et  lorsque  l'enfant  cassait,  le  matin,  do  i-es 
doigts  gourds,  le  morceau  de  pain  qui  repré- 
sentait son  déjeuner,  son  père  lui  affiru^ait 
que,  «'étant  levé  avant  elle,  il  l'avait  aunni 
devancée  pour  prendre  son  premier  repas. 

Quand  arrivait  le  midi,  le  Vétéran  disait  n'a* 
voir  pas  faim  à  cette  heure  de  la  journée. 

Et  comme  iicrthe  était  au  lit  quand  il  ren- 
trait le  soir,  il  était  censé  souper  seul. 

Le  loatin  de  la  veille  de  Noël,  Bertbe  n'eut 
pas  assez  do  pain  pour  son  déjeûner.  Bile  en 
demanda  d'autre.     Il  n'en  restait  plus  I 

Le  père,  qu°  la  regardait  manger,  laissa 
tomber  sa  têtu  sur  la  table  où  il  était  accoudé, 
et  pleura. 

L'héroïquo  Tioillard  n'avait  pas  pris  antre 
chose  que  do  l'eau  froide  depuiw  quatre  jours  ! 

L'enfant  vint  entourer  de  ses  petits  bras  le 
cou  de  son  père,  et  lui  demanda  pardon,  en 
l'embrassant,  de  lui  avoir  causé  de  la  peine. 

Les  sanglots  du  vieillard  redoublèrent,  puis 
il  tomba  dans  un  état  d'extrême  prostration. 

Quand  les  forces  lui  revinrent  un  peu,  il  vit 
que  sa  tille,  endormie  par  le  froid  et  la  faim, 
s'était  assoupie  sur  ses  genoux.  Il  la  dépona 
bien  doucement  dans  son  pe.tit  lit  tout  glacé, 
la  recorvrit  avec  soin,  et  reprit  sa  place  au- 
près de  la  table. 

Les  tiraillements  aigus  de  la  faim  mon- 
taient maintenant  de  l'estomac  au  cerveau  du 
vieillard  exténué  ;  et  la  fièvre  des  hallucina- 
tions se  mita  faire  tournoyer  sa  pensée  comme 
une  roue  sous  son  crâue. 

Il  lui  vint  d'abord  un  désir  de  suicide  qu'un 
reste  de  riiisou,  dont  la  lueur  brillait  encore 
dans  un  recoin  de  sa  tôte,  lui  fit  repousser 
aussitôt. 

Ce  fut  ensuite  une  idée  de  vengeance  qui 
succéda  à  la  première.  Et  les  nomade  Bigot, 
de  Deschenaux  et  de  Péan  passaient  sur  ses 
lèvres  avec  de  sanglants  reproches  et  d'af- 
freuses menaces. 

Enfin  le  sommeil  le  reprit  et  il  s'endormit 
de  nouveau, 

L'infortuné  ne  rôva  que  oollations,  petits 
soupers  et  fostine. 

Iiîes  ptftts  les  plus  lucculents  et  les  plus 
variéti  pasiMient  en  songe  devant  lui,  dans  une 
pro<c'.'F>î(>n  fantastique  et  interminable.  Ce  n'è- 
taloui  oiH  jambons  rosés,  chapons  gras,  din- 
douoe&ix  truôôs,  perdrix  rôties  &  la  broche 
l't  piUèK  (kl  /enaison,  que  suivaient  en  foule 
compai.'te  les  crCmos,  les  conserves,  les  gelées 


•t  les  fruits  variés  dn  dessert  ;  le  tout  snivl 
d'une  formidable  arriére-garde  de  vins  de 
choix. 

Kn  un  mot.  tout  ce  que  la  vengeance  d'un» 
faim  non-satisfaite  peut  inventer  pour  tortn- 
'jr  le  cerveau  d  un  homme  exténué 

Des  plaintes  étouffées  lo  tirèrent  de  cette 
délirante  iiallutiuation. 

Mais  il  fut  quelque  temps  à  lo  remettre  et 
à  comprendre  d'où  venaient  ces  gémissemeuta. 

C'était  Bertbe  qui  sanglotait  «ur  son  lit  oii 
elle  se  tenait  à  demi-agenouillée. 

M.  de  Kochebruno  se  leva  ;  mais  ses  Jambes 
fléchirent  sous  lui,  et  si  la  table  n'avait  été  à 
la  portée  immé<iiatc  de  sa  main,  il  serait  tomtié. 

— Qu'as-tu  donc,  mon  enfant  7  lui  demanda 
M.  de  Kochebrune,  qui  se  dirigea  en  tAtonnant 
vers  le  lit. 

Car  la  nuit  était  ven''e,  et  quelques  pAlea 
rayons  de  lune  éclairaient  seuls  l'appartement. 

— J'ai  faim,  mon  papa,  et  mon  lit  est  bien 
froid!  répondit  l'tin&ut  au  milieu  de  ses 
pleurs. 

— Mon  Dieu  1  s'écria  le  pauvre  père,  arra- 
bles-moi  de  tout  votre  courroux,  mats  an 
nom  de  votre  infinf»jniséricorde,  prenez  pttié 
de  mon  enfant  ! 

Soudain,  le  son  joyeux  des  cloches  de  la 
cathédrale  et  des  communautés  do  la  ville 
répondit  à  cette  douloureuse  ixolamaticu. 

Le  vieillard  se  ressouvint  que  le  lendtmain 
était  Nocl,  et  quo  ce  gai  carillon  appelait 
maintenant  les  fidèles  è  la  messe  de  minuit. 

— Habille-coi,  dit-il  à  Bertbe.  Nous  irons 
à  la  messe,  et  le  bon  Dieu  que  nous  prierons 
voudra,  sans  doute,  nous  donner  ce  que  nous 
refusent  1<!S  hommes. 

Et  tous  deux,  grelottant  dans  la  nuit,  s'é- 
taient rendus  à  l'église. 

On  a  vu  qu'ils  en  sortirent  bientftt. 

Quand  ils  eurent  &lt  quelques  pas  dans  la 
rue  do  la  Fabrique,  ie  vieillard  s'arrêta. 

Où  donc  aller  à  cette  heure  avancée  ? 

La  cathédrale,  la  chapelle  du  Bénilnaire  et 
l'église  des  Jésuites  étaient  bif>n  illtnninéos  ; 
mais  comment  aller  troubler  les  fidèles  en 
prières,  pour  leur  demamlcr  du  secouis  ? 

On  ne  voyait  pas  de  lumière  dans  les  mai- 
sons qui  iToisin&ient  la  grande  place.  Et 
d'ailleurs,  la  seii  ••  idée  d'aumône  réveillait 
toutes  les  susceptibilités  du  vieux  gentil- 
homme. 

Vu  geste  de  désespoir  lui  fit  port<.-r  la  main 
à  son  front.  Dans  ce  mouvement,  il  rencon- 
tra sous  ses  doigts  la  croix  d'or  qu'il  devait  à 
Hon  courage . 

— Ohl  mais  comment  n'y  ai-je  pus  pensé 
plus  tôt?  B'écria-t-il.  Ne  me  reste-t-il  pas 
encore  ma  croix  7  Mon  Dieu  I  anrais-je 
Jamais  pu  m'imaginer  qu'il  me  faudrait  un 
jour  trafiquer  cet  insigne  d'honneur  1  N'Im- 
porte, viens,  Berthc,  tu  auras  du  pain  eetto 
nuit  !  Allons  à  l'intendance,  où  j'ècliouKc-ai,  h 
la  Friponne,  contre  quelques  vivr<-ji,  ma  croix 
de  Saint-Louis  I  Clavery,  le  gaidi.-magasfo, 
veille  peut-être  encore,  occupé  à  compter  le« 
protits  do  sa  journée  I  "° 

Les  Québecquois  appelaient  2a  Friponne  nna 
maison  de  commerce  établie  pu.-  Higot,  prè^ 
de  l'intondauce,  dans  le  but  de  s'attirer  t(>ut 
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le  nigoco  et  sortoot  de  fournir  les  maguini 
du  roi. 

<•  LMntencUnt  envoyait  tons  les  ans  à  la 
cour  l'ctat  de  ce  qni  était  nécessaire  pour  l'an- 
née  Buiraute  ;  il  pouvait  diminuer  à  son  gr6 
la  quantité  à  demander,  qui  d'ailleurs,  par  les 
circonstances,  n'était  Jamais  suffisante,  et  que 
•oavent  on  amoindrissait.  Ce  magasin  se 
troavait  juKtoment  fourni  de  ce  qui  manquait 
A  celui  du  roi  ;  alors  on  n'avait  pins  recoure, 
comme  auparavant,  aux  négociants,  et  par  \k, 
ou  ios  réduisit  à  un  simple  détail. 

"  On  trouva  encore  le  moyen  de  fournir  plu* 
sieurs  fois  la  môme  marchandtRe  au  roi,  et 
toujours  de  la  lui  faire  acheter  plus  cher." 

M.  de  Bochebrune  et  Borthe  se  remirent  è, 
marcher. 

Après  avoir  descendu  la  rue  de  la  Fabrique, 
ils  s'engagèrent  dans  la  rue  Saint-Jcan,  qu'ils 
laissèrent  bientôt  pour  entrer  dans  la  rue  des 
pauvret  ou  du  palait. 

Leur  ombre,  grêle  et  allongée,  que  la  lu- 
mière et  l'inclinaison  de  la  luue  faiHaicnt  se 
dessiner  derrière  eux,  sur  la  neige,  semblait  le 
spectre  de  lu  faim  qui  s'acharnait  h  les  suivre. 

Ils  allèrent  ainsi  vers  la  porte  du  palait,  le 
père  chancilant  à  chaque  pas  et  l'enfant  pâ- 
mée  de  froid.  Cette  portu  conduisait  au  palais 
de  l'intendant,  qui  s'élevait  sur  le  ttrrain 
maintenant  occupé  en  grande  partie  par  des 
usines,  et  dans  le  voisinage  immédiat  de  la 
rivière  Saint-Charlca. 

Pour  retracer  l'origine  du  palais  des  inten- 
dants, il  faut  presque  recaler  à  un  siècle  de 
distance  de  l'époque  où  remonte  ce  récit,  c'est- 
à-dire  au  temps  où  l'administration  vigou- 
reuse et  éclairée  de  M.  Talon  donnait  un  si 
bel  essor  à  la  prospérité  naissante  do  la  Nou- 
velle-Frsnco. 

Celui-ci,  dans  le  dessein  d'établir  une  bras- 
serie à  Québec,  avait  fait  élever,  sur  les  bords 
de  la  rivière  Saint-Charles,  des  constructions 
qui  devinrent  ensuite,  avec  des  additions  et 
des  embellissements  considérables,  la  rési- 
dence des  intendants  françnis. 

Le  palais  se  nommait  ainsi  parce  que  le 
conseil-supérieur  s'y  assemblait. 

Un  incendie  le  dévora  complètement  dans 
la  nuit  du  cinq  janvier  dix-sept  cent  treize. 
M.  Bégon  et  sa  jeune  femme,  qui  l'habitaient 
alors,  n'eurent  qre  le  temps  de  s'échapper  en 
robes  de  chambre  et  perdirent,  dans  ce  dé- 
sastre, tous  leurs  effets  mobiliers. 

Charlevoix  nou.s  apprend,  par  la  descrip- 
tion qu'il  fait,  en  dix-sept  cent  vingt,  du  nou- 
vel édifice,  que  l'ancien  était  bûti  sur  la  rue, 
très-près  du  cap,  et  qu'il  n'avait  pas  d'avant- 
cour. 

Le  palais  fut  encore  réduit  eu  cendres  en  dix- 
Sept  cent  vingt-six,  et  construit  de  nouveau. 

C'est  dans  le  dernier  que  Bigot  demeurait. 
On  y  arrivait  par  une  grande  porte  cochèro 
dont  les  ruines  étaient  visibles,  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore,  dans  la  rue  Saint- Vallier. 
L'entrée  se  trouvait  du  côté  du  cap  et  des  for- 
tifications qui,  on  cet  endroit,  boinalent  la  vue. 

Au  fond  de  l'avant-cour  s'étendait  le  palais, 
grand  pavillon  à  deux  étages,  dont  les  deux 
cxtromitos  débordaient  de  quelques  pieds. 
Va  perron  à  double  rampe  conduisait  à  la 


porte  d'entré«,  an-d«sius  d<  laquelle  grinçsit 
la  girouette  d'un  clocheton  qui  s'éleTait  sur  lo 
milieu  de  la  toitnre. 

Les  magasins  du  roi  se  tronvaient  sur  1* 
cour  à  droite  et  la  prison  derrière. 

Les  cuisines  s'élevaient  sur  la  gaucho.  Et, 
coïncidence  singulière,  la  cheminée,  qui  «n 
subsiste  encore,  sert  aujourd'hui  à  l'immense 
fonderie  de  M.  George  Bisset.  Ainsi  les 
mêmes  pierres  qui  virent  autrefois  rôtix  les 
perdreaux  des  intendants  français  se  rougis- 
sent  maintenant  an  contact  de  1*  fonte  ar- 
dente d'un  industriel  anglais. 

De  l'autre  côté,  la  vue  s'étendait  sur  un 
grand  parc,  puis  sur  la  rivière  Saint-Charles 
et  plus  loin  sur  les  Laurentides  qui  bornent 
fièrement  au  loin  l'horiaon. 

De  toutes  ces  magnificences,  il  ne  reste 
plus  que  des  murailles  en  ruines,  et  qui  ne 
s'élèvent  pas  plus  haut  que  le  reE.de-chau8sée. 
Le  lecteur  curieux  les  pourra  voir  en  arrière 
de  la  brasserie  do  M.  Boswoli,  et  des  usines  de 
M.  Bisset. 

Quand  M.  de  Rochebrune  et  Berthe  eurent 
dépassé  la  porte  de  la  ville,  le  palais  leur  ap- 
parut éclairé  depuis  les  cuisines  Jusqu'au 
salon.  Chaque  fenêtre,  à  partir  du  rez-de. 
chaussée  jusqu'aux  mansardes,  jetait  des  flots 
de  lumière  sur  le  blanc  tapis  de  neige  qui  re- 
couvrait le  jardin  et  les  cours. 

C'est  qu'il  y  avait  grand  gala  ches  M.  l'in- 
tendant Bigot. 

— Oui  I  murmura  le  vétéran,  tandis  que  ces 
vauriens  se  réjouissent  là-bas,  les  honnêtes 
gens  meurent  de  faim  I 

Et  ce  fut  en  grommelant  qu'il  descendit  la 
côte  qui  menait  droit  au  palais. 

La  porte  oochère  en  était  restée  toute  grande 
ouverte  pour  les  invités. 

Le  vieillard  et  sa  tille  entrèrent  dans  la  cour; 
obliquant  &  droite,  ils  prirent  le  chemin  des 
magasins  du  loi. 

Autant  la  façade  du  palais  était  resplendis- 
sante de  lumières,  autant  celle  des  bâtisses 
consacrées  au  commerce  était  sombre. 

Le  vieil  ofiicier  frappa  vainement  aux  por- 
tes ;  il  n'entendit  pour  toute  réponse  que  les 
aboiements  furieux  d'un  dogue  que  l'on  y  en- 
fermait chaque  soir  pour  la  garde  des  mar- 
chandises. 

Ce  chien  était  plus  fidèle  que  ceux  qu'il 
servait. 

—■Il  ne  me  fallait  plus  que  ce  dernier  coup 
du  sort  pour  m'achover!  s'écria  le  malheureux 
en  se  rongeant  les  poings.  Oh  I  s'il  faut  qu<.% 
d'honnêtes  gens  meurent  de  faim  cette  nuit, 
ce  ne  sera  pas  du  moins  avant  que  j'aie  fiétri 
de  ma  dernière  malédiction  les  misérables  qui 
en  sont  la  cause  t 

Surexcité  par  une  fièvre  atroce  qu'éperon- 
nait  encore  une  faim  délirante,  M.  do  Roche- 
brune  se  dirigea  à  pas  précipités  vers  la  grande 
entrée  du  palais. 

Les  domestiques  avaient  asseï  à  faire  ail- 
leur:»,  et  la  soirée  se  trouvait  eu  outre  trop 
avancée  pour  qu'il  fût  besoin  d'un  valet  qui 
annonçât  les  invif.és,  maintenant  an  'complet  ; 
aussi  personne  ne  gardait  la  porte. 

M.  de  Kocheurune  l'ouvrit  ot  entra. 
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BoMpliMmx  d6Tidt  Mrs  l'iBMri««r  d«  U  ri- 
lid«Bo«  &u»  homa*  tel  qa«  Bigot,  qui  «Tait 
•pporU  d*  Fmbm  om  goAta  dm  Inz*.  ds  bien- 
tkn  ei  d«  mollMM  q«l  dlitlagntewit  U  r*gM 
4«  io<  Looia  XV. 

L'hlaioin  et  la  trMiltioA,  d'alllcnn,  sont  là 
poor  neoa  proarer  qae  M.  l'Intenduit  dn  roi 
■enbU  chercher  à  imiter  ion  illnttre  eouTe- 
niB,  en  a^Mit,  comme  lai,  dee  maitrenei,  «tcc 
en  outre,  comme  nooi  le  rerrone  plu  tard, 
malaona  de  Tille,  de  campagne  et  de  ctaaeee. 

AoMi  poaTone>noa«  aranoer  lana  crainte 
qae  le  coap-d'ail  préeenté  par  lee  lalone  de 
l'intendant,  le  eoir  du  ringt^oatre  décembre 
mil  eept  cent  cinqaante^;lnq,  était  des  plu 
rariaeante. 

Lee  flot*  de  lumière  jetée  par  mille  boagiei 
dont  la  flamme  ■cintlUe  en  gerbee  multico* 
loree  eor  le  cristal  dai  lutrea,  éclairent  eu- 

Krbement  lei  lambris  dorés,  les  tapisseries 
snenses  et  les  riants  groupes  do  petits 
Amours  et  de  colombes  amoureuses  qui  se 
becquettent  sur  le  plâtre  des  plafonds  au  mi< 
lieu  de  guirlandes  de  fleurs  artistement  des> 
^ées;  pendant  que  de  hautes  glaces  sem- 
blent douUer  en  nombre  un  riche  mobilier 
d'acajou  que  l'esprit  du  temps  a  chargé  d'une 
profndon  surannée  de  ciselures  et  de  reliefs. 

Enfln,  sur  un  moelleux  tapis  de  Turquie, 
où  les  souliers  à  boucle  s'enfoncent  et  dispa- 
taiaKent  presqu'entièrement,  s'agitent  et  se 
croisent  de  nombreux  inrités  dont  les  bril- 
lants costumes  sont  en  harmonie  avec  les 
■omptuoeités  qui  les  entourent. 

Entre  tou  les  galants  oaTaliers  qui  papil- 
lonnaient auprès  des  dames,  lesquelles  n'^ 
talent  pas  le  moins  bel  ornement  de  ce  lieu 
enchanteur,  M.  l'intendant,  leur  hftte,  se  fiai- 
Bait  remarquer  autant  par  la  coupe  gracieuse 
et  la  richesse  de  ses  habits  que  par  l'exquise 
urbanité  de  ses  manières. 

Il  portait  un  habit  de  satin  aurore,  à  très- 
larges  basques  et  k  rcTers  étroits  lisérés  d'or. 
Ce  brillant  justaucorps  laissait  roir  une  reste 
de  satin  blanc,  par  l'échancrure  de  laquelle 
8'échappait  une  cravate  de  mousseline  dont  les 
bouts  très-longs  pendaient  par  devant  en  com- 
pagnie des  cascades  de  dentelle  qui  tombaient 
de  la  chemise. 

Ija  culotte,  de  même  étoffe  que  l'habit,  des- 
cendait en  serrant  la  jambe  jusqu'au  dessou 
du  genoux  ;  là,  elle  s'arrêtait  retenue  par  de 
petites  boucles  en  or  et  recourrait  le  bas  bien 
étiré  sous  lequel  se  dessinait  arec  avantage 
un  muBculeux  mollet. 

Des  souliers  à  talon,  attachés  par  des  bou- 
cles d'or,  emprisonnaient  ses  pieds. 

Quant  à  ses  chereux  roux,  ils  étaient  pou- 
drés à  blanc,  relerés  et  frisés  sur  le  front  et 
les  tempes,  pour  renir  se  perdre  en  arrière 
dans  une  bourse  de  taffetas  noir. 

Une  4pée  de  parade  à  poignée  dlroire  ornée 
de  pierreries,  relevait  par  derrière  les  basques 
do  iam  tustaneorps. 

Mais  la  nature  avait  gratifié  M.  Bigot  d'un 
défait  frriUe,  puisque,  disent  les  intéressants 
mMKoirea  de  M.  de  Qaspé,  Bigot  était  panais  ! 
Aussi  pk;famait41  à  outrance  «t  sa  panoane 


•t  IM  habMs.  aAa  de  rendre  son  approche  tolé* 
rable  ass  intimes. 

Franools  Bigot  était  d'une  fiamllle  de  Oaf. 
enne,  lllutre  dani  la  robe.  Nommé  d'abord 
nnmmlssslre  à  Louidboarg,  oii  il  se  distingua 
toat  ds  suite  par  cet  éminent  esprit  de  caloal 
qol  loi  At  toi^ours  accorder  ses  préférences  à 
la  ■oustraction.  Il  avait  été  élevé  plnii  tard  à 
l'emploi  d'intendant  de  la  Nouvelle-France, 
qa'il  occupait  depuis  quelques  annin^B  au  mo- 
«aent  ofa  nou  le  préaentou  au  lect  jur. 

11  pouvait  avoir  trente-cinq  ans.  Doué 
d'une  taille  au-dessu  de  la  mo/enne,  d'une 
figure  sympathique  où  se  lisait  ponrtslnt  une 
expression  de  ruse  et  d'astuce  aussitôt  qu'il 
parlait  d'affaires,  tranchant  du  grand  seigneur 
par  ses  manières  courtoises  et  sa  prodigalité. 
Bigot  avait  su  se  faire  un  grand  nombre  d'a- 
mis. 

Porté  par  tempérament  aux  excès  qui  carao> 
térisent  l'époque  de  Louis  XV  (1),  cette 
fièvre  de  jouissanco  dont  l'incessante  satisfsc- 
tion  exigeait  un  revenu  dix  fois  plus  considé- 
rable 'que  ses  ressources  personnelles  et  ses 
appointements,  lui  fit  bientôt  rejeter  le  mas- 
que d'honnête  hr<mme  dont  la  nature  Tarait 
doué.  Alors,  il  se  montra  tel  qu'il  était  réel- 
lement, c'est-à-dire  le  plus  effronté  pillard 
que  jamais  roi  de  France  ait  eu  pour  fermier- 
général  ou  pour  inten^nt. 

Afin  de  roiler  un  peu  ses  exactions,  il  sut 
inriter  ses  subordonnés  et  leurs  commis  an 
silence,  et  leur  inspira  des  goûts  de  luxe 
qu'ils  ne  pouraient  satisfaire  qu'en  imitant 
tes  propres  malrersations. 

L'on  croira  sans  peine  que  ses  amis  et  com- 
plices formaient  non-seulement  la  grande  ma- 
jorité, mais  même  U  totalité  de  ses  hêtes.  Car 
les  honnêtes  gens  do  Québec  fréquentaient 
peu  Bigot,  dé^à  suspect  à  cette  époque. 

Aprte  le  maître,  celui  qui  par  ses  saillleB  se 
faisait  le  plus  raloir  auprès  des  dames  était  le 
secrétaire  de  l'intendant,  Brassard  Descho- 
naux.    Il  était  fils  d'un  cordonnier  de  Québec. 

Les  mémoires  de  l'époque  nous  le  montrent 
comme  un  homme  laborieux  et  de  beaucoup 
d'esprit,  mais  d'un  caractère  rampant.  <<  Il 
arait  une  envie  si  démesurée  d'an>asser  de  la 
fortune,  que  son  proverbe  ordinaire  .était  de 
dire  :  "  qu'il  en  prendrait  juque  sur  les  au- 
tels." 

Puis  l'on  voyait  le  sieur  Oadet,  AU  d'un  bou- 
cher. Protégé  par  Deschenaux,  qui  avait  en 
occasion  de  reconnaître  son  esprit  intrigant, 
par  l'entremise  de  M.  Hocquart,  prédécesseur 
de  Bigot  à  l'intendance.  Cadet,  qui  dans  sa 
jeunesse  avait  gardé  les  animaux  d'un  habi- 
tant de  Charlesbourg,  remplissait  maintenant 
les  fonctions  de  muuitionnaire-général. 

Venaient  ensuite  le  contrôleur  de  la  ma- 
rine, Bréard,  qui,  de  très-paavre  qu'il  était 
lors  de  sa  venue  en  Oanada,|s'en  retourna  ex- 

(1)  Bn  oela  Biffot  tenait  ds  rsee.  Oa  peut  t'ec  oon- 
viduors  en  Usant  les  Hiitoriettei  de  TalleiaMt  des 
iUaaz,  où  le  nosoi  dM  aYeax  ds  Bigot  fleur*  kcmmrm- 
bUwumt  à  oAU  ds  esnx  des  trands  perspoMce*  dont 
Tallomaat  raeonte,  aveo  un  pea  trop  de  détails,  im 
aaoareoaos  arooesses.  Volt,  eatre  autres,  l'artioU 
sar  M.  Servfia,  "  qai  i^Êkjmmwx.fvi'iit  Mins 
Bicet,  oae  belle  fesims  maim  k^*W-  ^^  «^-^"^Mf. 
pèr«  avait  iié  preearoar-g^Mrâi  du  Snad-CoB«e-i." 
Cetie  dasss  Bifot  dsmsoralt  à  Aateis. 


L'INTBHDAMT  BIOOT. 


trêmemf  nt  riche  ;  pnti  le  ileor  B«tAb«,  g^iUKle» 
magMln  do  roi  à  Québoc,  at  ion  oommU  01»- 
rerj,  pr6p<Mé,  comma  on  1'»  to,  à  l'Mtalnli- 
Initlon  de  I»  Friponne. 

■afin,  c'èUit  Jean  Oorpron,  l'MeooiA  et  1« 
commif  do  Oftdet,  qne  las  coqainorlei  «valent 
ttdi  chMiar  de  cheE  pineinurs  n6goci»ntii  dont 
11  était  l'employé,  et  bien  d'antrcx  fonction- 
naires de  même  acabit,  dont  l'hiatoire  n'a  paa 
Jn((é  h  propcii  de  nous  conserrer  les  noms. 

Ii«  pins  laid  et  le  moins  spirituel  de  tout*^ 
c«tte  société  d'intrigants,  c'était  sans  contre- 
dit l'aide-major  des  troapes  de  la  marine,  Mi- 
chel-Jean-Hngnes  Péan.  Bien  qu'il  n'eût  au- 
cun talent  et  nulle  disposition  pour  la  g^erro, 
11  avait  obtenu  ce  poste  élnvé  grftco  aux  nhar- 
m.0B  de  sa  moitié  qui  avait  sa  plaire  à  M. 
Bigot. 

C'était  une  adorable  coquette  que  Mme 
Péan.  Bile  arait  de  la  beauté,  de  la  Jeunesse, 
de  l'esprit,  disent  les  mémoires  ;  et  sa  con- 
versation était  amusante  et  enjouéo. 

"  L'Intendant  fut  attaché  à  «lie  tout  le  temps 
qu'il  demeura  en  Canada,  et  lui  fit  tant  do 
bien  qu'on  envia  sa  fortune.  Il  allait  régQ- 
lièreraont  cbes  elle  passer  ses  soirées  ;  car  elle 
s'était  fu!te  une  pctito  rour  de  personnes  de 
son  caractùre,  ou  approchant,  qui  méritèrent 
sa  prol.'ction  par  It-ors  égards  et  firent  dus 
fortunes  immenses." 

hf  mari  fermait  les  yeux  sur  la  liaison  de 
sa  femme  arec  l'intendant,  at  comme  il  s'on- 
richisfuiit  vite,  grftce  à  Bigot,  il  s'efror<;ait  de 
porter  noblement  son  infortune  en  faisant  la 
cour  à  la  femme  de  l'un  de  ses  collègues  en 
pillerie,  Pénissauli,  qui  était  chargé,  à  Mont- 
réal, de  la  direction  d'une  maison  succursale 
de  la  Friponne. 

Hais  la  chronique  impitoyable  nous  ap- 
prend que  Péan  ne  fut  guère  plus  heureux  de 
ce  c6tè  que  dans  son  ménage,  vu  que  la  Jolie 
et  spirituelle  dame  Péuissault  finit  par  lui 
préftr'-T  le  chevalier  de  Lévis,  qui  l'enleva 
pour  l'emmener  en  France. 

Il  va  s'en  dire  que  Mme  Péan  éclipsait 
touteti  les  autres  femmes  auxquelles  la  faveur, 
plus  sncoro  que  le  rang,  avait,  ce  soir-là, 
ouvert  les  portes  du  salon  de  l'intendance. 

Anssi  se  sentait.elle  parfaitement  à  l'aise 
dans  cette  somptueuse  demeure  où  elle  ré- 
gnait en  mattresse. 

Inondée  de  bouillons  de  8o{e,noyée  do  brouil- 
lards de  blonde,  elle  était  mise  avec  tout  le 
BUperl>e  mauvais  goût  auquel  surent  arriver, 
par  trop  de  recherche,  les  femmes  du  temps 
de  Louis  XV. 

Elle  portait  une  robe  de  noie  moirée,  à  dos 
flottant,  ouverte  de  corsage  et  à  la  jupe  qui 
ondoyait  d'autant  plus  à  la  lumière  des  lurttres, 

Ïu'un  énorme  panier — cet  ancêtre  de  la  cri  no- 
ue, laquelle  vient  de  disparaître  à  son  tour — 
gonflait  de  manière  à  obliger  ceux  qui  lui  par- 
laient de  se  tenir  à  six  pieds  de  distance. 

Des  ôcbelles  da  rubans  couvraient  la  poi. 
triue  au  défaut  de  la  robe,  tandis  qu'un  gro« 
nœud  à  deux  feuilles  s'étalait  tout  en  haut 
d'un  corsage  quo  la  mode  lascive  du  tfmps 
voulait  être  très-échancré  j  chose  dont  ne 
semblait  nullement  songer  àl  se  plaindre  la 
jeune   femmo  qui  étalait  avec  oomplaieance 


les  épaales  les  pins  parfaitement  blanches  et 
arrondies  qu'ait  jamais  eflleurées  l'haleine  d'sn 
valseur. 

(Jn  mignon  collier  d'or  et  de  nibis  d'orient 
s'enroulait  comme  une  couleuvre  avtour  do 
son  beau  cou. 

Uns  luxuriants  cheveux  noirs,  dont  la  ooQ' 
leur  tranchait  vivement  sur  non  teint  do 
blonde,  se  relevaient  sur  le  sommet  de  la 
t&to,  do  manière  à  tormer  autour  du  front  «t 
des  tempes  une  espèce  de  diadème  terminé 
par  une  rivière  de  diamants. 

Des  manchettes  à  trois  rangs  composées  de 
dentelle,  de  linon  et  de  fine  batiste,  retom- 
baient en  éventail  sur  un  avant-bras  nu,  rond, 
blanc  «t  potelé  comme  en  dut  rùvor  le  statu- 
aire qui  créa  la  Vénus  de  Médicls 

Quand  cette  femme  arrêtait  nur  un  homme 
sou  œil  bleu,  dans  lequel  se  miraient,  ainsi 
que  de  grands  roseaux  sur  les  bords  d'un  lao 
limpide  ses  longs  et  soyeux  cils  noirs,  et 
qu'un  sourire  frissonnait  sur  ses  lèvres  volup- 
tueuses il  se  sentait  anssitftt  vaincu  par  le 
c;harme  magnétique  de  cette  tescinatrico 
beauté. 

Bigot,  HOU  esclave,  no  la  savait  que  trop. 

Cependant,  l'on  avait  apporté  des  tables  de 
Jeu  autour  desquelles  s'étaient  placés  ceux 
qui  voulaient  tenter  la  fortune. 

A  l'exception  de  Mme  Péan  qui  suivait  le 
jeu  avec  intérêt,  les  autreH  dames,  raides, 
guindées  et  la  fleure  vermillonuée,  se  tenaient 
assises  à  l'écart. 

Quelques  invités,  dont  les  habitudes  de 
froid  négoce  se  ref^Kaient  anx  hasards  du 
tapis  vert,  causaient  avec  elles  en  chiffonnant 
d'une  main  distraite  la  dentelle  de  leur  jabot  ; 
tandis  que  certaines  dames  s'amusaient  beau- 
coup de  la  contenance  gauche  de  l'ex-bouvicr 
Cadet,  qui  ne  savait  que  faire  de  son  petit  tri- 
corne galonné  que  l'étiquette  ordonnait  de 
porter  sous  le  bras. 

L'un  des  plus  joyenx  joueurs  était  sans 
contredit  Bigot.  Et  pourtant,  il  était  d'une 
malchance  désespérante,  pendant  que  la  for- 
tune favorisait  Péan  qui  restait  froid  ou  ne 
faisait  entendre  qu'un  rire  sec  lorsqu'on  le 
complimentait  sur  le  monceau  d'or  qui  allait 
toujours  «'entassant  devant  lui. 

Était-ce  par  afi'ection  pour  son  mari  ?  Je  n'o. 
Kerais  vraiment  répoudre  à  cette  question. 
Toujours  est-il  que  Mme  Péan  suivait  les 
différentes  phoscH  du  trente-ct-un  aveo  nne 
animation  toujours  croissante. 

— Viugt-deux  en  pique,  dit  Bigot. 

•—Vingt-sept  en  cœur,  répondit  Péan  qui 
étala  son  jeu. 

— Vou.s  gagnes,  repartit  nonchalamment 
Bigot,  tandis  que  Péan  tirait  à  lui  deux  join- 
tées  de  pièces  d'or  avec  un  petit  mouvement 
de  langue  qui  lui  était  familier  quand  lui  roua- 
sissait  une  opération  monétaire. 

— Vous  devea  avoir  devant  voue  ane  ving- 
taine de  mille  francs,  reprit  à  quelques  mo- 
mt^nts  de  là  Bigot.  Si  vous  le  voulea  bien, 
Péan,  nous  les  jouerons  d'un  seul  coup,  il  faut 
en  finir;  car  Je  m'aperçois,  dit-il  «i  se  rrtr or- 
nant vers  les  femmes  retirées  à  l'éoart,  nuo 
ces  dames  qui  ae  joneot  point  ï^Mniiiont  Jeu 
ne  pas  danser. 


PROLOOUB, 


Un  imperceptible  mouvemoat  fMrreax 
pliiu  lu  front  de  Tten. 

Cétaft  bii-D  dommftge,  en  ofTet,  pour  on 
homme  &pre  au  gain,  d'arnir  à  riHqu«ir  nne  li 
fotte  somme  d'nn  seul  coup.  Main  entin,  mur 
p«5ino  do  panser  pour  un  ladre,  il  lui  fallait 
i'exirater. 

— C'est  bien,  dit-il  en  faisant  len  Jeux,  pen- 
dant que  les  antres  Joueurs  plus  tiiuorén  aban- 
donnaient la  partie  et  se  planchaient  TcrH  la 
table,  pour  mieux  voir  l'intéressante  toarnie 
de  cartLH  qui  allait  ftairre. 

— Tn-nte  en  trèfle,  dit  Bigut  arec  insou- 
ciance. 

— Trento-et-un  en  cœur  répondit  Péan  d'une 
Toix  émue. 

— Dencht^nnux,  reprit  l'intendant  qui  savait 
perdre  en  grand  seigneur  (1)  et  «ans  sourciller, 
vous  compterex  demain  vingt  mille  francs  à 
M.  l'alde-major. 

— Cordieu  I  comme  les  carten ....  et  le  cciur 
portent  chance  à  ce  d&inné  P('..àn,  soufHa  le 
contrôleur  Brôurd   à  l'oreille  de    DescLenaux. 

— Oui;  mais  c'est  parce  quf  M.  l'intendant 
Joue  à  qui  perd  gagne,  ajoiitut  le  malieit-ux 
•ecrétaire  en  jetant  à  la  dérobée  un  regard  à 
la  belle  Mme  Péan. 

— La  Péan  doit  aimer  beaucoup  l'or  pour 
rester  attachée  à  ce  punai.t,  (Mt  à  sa  voisiut- 
une  femme  laide  et  près  du  retour  qui  faïHait 
tapisserie  sur  une  causeuse. 

—Oui  I  ma  chôre  ;  p*  Je  penHfvis  précisément 
que  l'odeur  déHagréable  exhalée  par  le  cher 
homme,  malgré  tous  les  parfums  qu'il  emploie 
pour  la  combattre,  est  pcut-(Hre  cause  de  la 
largeur  démesurée  des  panicrn  de  sa  maîtresse, 
qui  Bait  ainsi  tenir...  en  société  du  moins, 
l'amant  à  une  respectueuse  riiNtance. 

Et  l'iiuvieuso  jeta  un  regard  de  convoitise 
sur  la  robe  chatoyante  qui  retombait  avec  une 
riche  ampleur  autour  de  la  femme  enviée. 

On  enleva  les  tableH  de  jen. 

— Ne  disiex-Tons  pas  tantôt,  Bréard,  fit 
Bigot  eu  se  dirigeant  vers  les  dames,  que  les 
bourgeois  se  plaignent  hautement  de  la  taxe 
que  nous  leur  avons  imposée  pour  l'entretien 
des  casernes  ? 

—Oui,  monsieur.  Il  en  est  même  qui  ne  se 
contentent  pus  de  murmurer,  mais  qui  me- 
nacent. 

—  Ah  !  bah  !  qu'importe,  pourvu  qu'ils 
payent  ! 

Cette  répétition  du  fameux  mot  de  Masarin 
ent  un  succès  fou  et  fit  rire  aux  éclats  les 
courfisans  de  Bigot. 

— Oui  !  riex,  messieurs  1  répondit  comme 
nn  écho  nne  voix  vibrante  qui  partit  de  l'ex. 
trémité  de  l'appartement. 

Les  fespmcs  se'  letoumérent  avec  effroi,  les 
hommes  avec  surprise. 

Kt  tous  aperçurent  à  la  porte  dn  salon  nn 
vieillard  qui  semblait  plutôt  un  spectre,  avec 
ses  joues  hâves  et  ses  yeux  creusés  par  la 
misère. 

Derrière  lui  apparaissait  la  tête  curieuse 
d'une  pôle  enfant  dont  les  grands  yeux  noirs 

(1)  L'Iilstoirn  noua  dit  que  pendant  que  les  pauvres 

Î:en«  rrevalent  de  faim  dans  les  rues  de  QaéiMO,  il  se 
Bisail  chni  Biitut  un  jeu  d'enfer,  et  que  l'intendant 
perdit  deux  cent  taille  fraaoïi  dait«  une  ï«u1«  soijoa. 


regardaient  avec  aatant  de  timidité  qn»  d'éton» 
nemeut  la  brillant*;  reunion  qui  les  frappait. 

C'était  M.  de  Kochebrune  et  «a  fille,  qu'^  le 
peu  do  lumière  produit  par  l'éloignement  dca 
lustres  ne  permettait  paf<  de  reconnaître  à 
1  endroit  rnculé  où  ils  se  trouvaient  tous  deux. 

— Allez  I  continua  le  vieux  militaire  d'uno^ 
voix  puissanu-  qui  avait  plus  d  une  fois  do- 
mlné  le  tumulte  des  batailles,  gaudisseï- vous, 
valets  infidèles,  car  le  maître  est  loin  et  le 
peuple,  que  vous  voles  sans  merci,  courbe  la 
tète  !  Allons  I  plus  de  vergogne,  vous  Mes  loi 
tout-puissants  et  le  pillage  amènu  l'orgie  t  tl 
fait  si  bon,  n'est-ce  pas,  i>our  dos  rouis  de 
votre  espèce,  s'enivrer  à  table  alors  que  la  fa> 
mine  règne  sur  U  ville  entière  I  Certes,  Je 
<'on(;ois  qtie  ce  raflineraeni  réveille  même 
l'appétit  d'un  cistomac  blasé  I 

'*  Preuee  garde  pourtant,  mes  maîtres  I  car 
de  l'escroquerie  à  la  trahisou,  il  n'y  a  qa'uo 
pas  h  faire!  Et  ai  le  voleur  riiique  au  moini 
sa  réputation,  l'autre  Jono  sa  tùie. 

"EconteisI  continua  in  vieillard,  comme 
saisi  d'une  subite  iii>>ptration.     L'ennemi  ê'»f 

vance j'entends  au  loin  le  bruit  de  son 

avant-garde  qui    franchit    la   froiAière 

Manquait  de  vivres  et  de  munitions,  nos  soû 
dats   inférieurs   nn   nombre,   retraitent  pour 

la  première  fois l'Anglais  les  suit , 

il  s'approche.,.,  il  arrive....  et  je  vois  se» 
bataillons  serrés  entourer  nos  murailles.... 
Bien  qu'épuisés  par  la  difette  et  la  lutte,  le 
soldat,  le  milicien,  le  paysan  disputent  avec 
acharnement  ii  l'étranger  le  sol  de  la  i>atrie... 
La  victoire  va  peut-être  couronner  leur  cou- 
rage   Mais  non  1    des   iiommes   éhontés 

se  sont  dit  :  "  Le  moment  est  venu  d'ôteindre 
le  bruit  causé  par  nos  exactions  wus  le  fnu>a« 
do  la  chute  du  pays  que  nous  avons  si  mal  ad. 
ministre. . .  Untendons-nous  avec  l'Anglais.. .." 
Et  guidés  par  un  trnltre,  je  vois  nos  cuacrais 
tant  de  fois  vaincus,  surprendre  et  écraser  nos 
frères!  Honte  et  malheur I  Ce  traitro,  c'est 
par  vous  qu'il  sera  leoudoyé  I 

'<  Oh  1  puisse  la  malédiction  d'un  vieillard 
mourant  et  première  victime  de  vos  brigan- 
dages, stigmatiser  votre  mémoire,  et,  s]<octTe- 
funèbre,  escorter  votre  agonie  au  passage  de 
l'éternité  !  " 

Stupéfiés  par  cette  brusque  apparition  qui 
pesait  sur  eux  comme  u:*  remordti,  subjugués 
par  cette  voix  tonnante  qui  leur  j  -^ait  si  har- 
diment leurs  méfaits  à  la  fa^e,  tous,  maîtres, 
femmes  et  valetaille,  avaient  écouté  tant  pou- 
voir interrompre. 

Bigot  fut  le  premier  k  recouvrer  ses  esprits. 

— Tndieu  !  marauds  !  cria-t-il  aux  valet» 
ébahis,  ne  mettres-vous  pas  ce  fou  furieux  à 
la  porte  I 

— Arrière  I  manants  I  exclama  Rochebrune,, 
qui  retraversa  lentement  l'antichambre  et 
sortit  du  palais  suivi  de  loin  pai  1«h  dnm^i^l- 
ques  qui  n'osaient  se  rapprocher  de  lui. 

Lorsque  le  plus  hardi  d'entre  eux  sortit  sa 
tête  au  dehors,  par  la  porte  entreî>ail'6o,  il  rit 
le  vieillard  chanceler  et  s'attattro  ioi^ixtemetti 
sur  le  dernier  degré  du  peri'on. 

— Au  diable  le  viijux  fou  !  fit  le  valet  en  re- 
fermant la  porte,  qu'il  s'empreMa  cette  lois  dé- 
verrouiller au  didans. 
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— A-t-on  jaraalii  ru  ptreilte  impodeiice  I 
murmuraient  lei  inritéa. 

— Bah  I  ce  n'eut  rien,  repartit  Bigot.  Seu- 
lement J'aurai  soin  déitormaii  de  placer  le 
lieu  de  nos  réuniouH  horn  des  approches  de 
pareils  maroufles.  Allons  I  meHdaïaes,  je  crois 
-  qu'un  peu  de  danse  roua  remettra.  Violons  I 
tine  gavotte  I 

£t  tandis  que  les  premiers  accords  de  l'air 
demandi  roulaient  sous  les  hauts  plafonds  de 
[  la  salle,  l'intendant  offrait  le  bras  à  Mme  Féan 
avec  laquelle  il  ouvrit  le  bal. 

Quelques  instants  plus  tard,  à  voir  l'entrain 
des  hommes  et  la  coquetterie  des  femmes,  on 
n'aurait  jamais  cru  que  la  colère  et  l'effroi  ve- 
naient de  faire  trembler  cette  foule  enivrée 
maintenant  de  musique  et  de  danse. 

Cependant,  un  homme  de  ceeur  se  mourait 
en  ce  moiient  de  froid  et  d'inanition  sur  les 
degrés  du  palais. 

A  peine  avait-il  mis  le  pied  hors  de  l'in- 
tendance, que  cette  exaltation  fébrile,  qui 
avait  un  instant  rendu  ses  forces  à  M.  de  Ro- 
chebrune,  l'abandonna  complètement. 

Saisi  par  le  froid  au  sortir  de  la  chaude  at- 
mosphère qui  régnait  dans  le  palais,  il  se  sen- 
tit aussitôt  faiblir.  Ses  pieds  glissèrent  sur  la 
neige  durcie  ;  11  tomba. 

Quelque  peu  ranimé  par  les  cris  que  Jeta 
Bertho  en  voyant  sa  chute,  il  voulut  se  rele- 
ver ;  mais  ses  forces  brisées  lui  refusèrent  leur 
secours  et  sa  tête  retomba  lourdement  sur  le 
aouit. 

L'enfant  s'agenouilla  près  de  lui  dans  la 
neige,  entoura  de  se»  pauvres  petits  bras  le 
cou  du  vieillard,  et  essaya  vainement  de  rele- 
Tei  son  père. 

Hais  voyant  que  ses  efforts  étaient  inutiles  : 

— Ytens-t'en,  papa,  dit-elle  en  sanglottant, 
j'ai  peur!  Allons-nous-en  chez  nous,  oii  du 
moins  il  ne  fait  pas  si  froid  qu'ici. 

Le  malheureux,  aidé  tant  soit  peu  par  son 
enfant,  se  souleva  la  tête. 

Tout-à-coup,  ses  yeux  gardèrent  une  ef- 
frayante fixité  ;  puis  il  parut  tendre  l'oreille 
i  la  bise  qui  courait  en  sitHant  sur  la  neige, 
comme  pour  mieux  entendre  un  brait  lointain. 

>— Ecoute  I  enfant,  dit-il  d'une  voix  sourde. 

En  effet,  on  entendait  comme  des  voix 
plaintives  qui  pleuraient  dans  la  nuit. 

Ces  sons  lugubres  venaient  de  la  rivière 
Saint-Charles,  qui,  de  l'autre  c6t4  de  l'inten- 
dance, arrosait  les  jardins  du  palais. 

C'était  le  souffle  du  vent  de  nord  se  mêlant 
•vec  le  bruit  des  flots  qui  gémissaient  en  se 
brisant  sur  les  glaçons  de  la  grève,  &  l'embou- 
chure de  la  rivière. 

Au  môme  instant,  les  notes  sémillantes  d'un 
«ir  dn  danse  partirent  de  l'intérieur  on  joyeu- 
ses fusées  de  trilles,  et  vinrent  déchirer  l'o- 
reille des  deux  infortunés  comme  un  ironique 
éclat  de  rire. 

^Ohl  les  traîtres  infimes I....  grommela 


le  vieil  officier  que  le  délire  étreignait.  Ils 
nous  livrent  à  l'ennemi  I . . . .  Entendes-voos, 
soldats  T . . . .  Sus  à  eux  1  Apprêtes  armes  I . . . . 
Jouel....  Fout... . 

Sa  tête  retomba  sur  la  pierre.  ^  '        . 

L'engourdissement  causé  par  le  froid  passa 
de  ses  membreu  su  cerveau  et  il  s'endormit. 

Mais  ce  sommeil,  c'<  tait  celui  de  la  mort 
qui  venait  de  fermer  à  jamais  le*  paupières 
du  brave. 

La  petite  Berthe  pleura  longtemps  ;  «t 
après  d'inutiles  efforts  pour  réveiller  son  père 
qu'elle  croyait  endormi,  le  froid  la  gagna  tel- 
lement à  son  tour  qu'elle  glissa  sur  le  cadavre 
du  vieillard  et  resta  sans  mouvement 

Le  bal  était  fini  et  chaudement  drapés  dans 
leurs  fourrures,  les  invités  de  M.  l'intendant 
venaient  de  prendre  congé  de  leur  h6te. 

Celui-ci  donnait  le  bras  à  Mme  Péan  dont 
le  cou  de  cygne  se  perdait  dans  le  duvet  d'une 
riche  pèlerine.  I!  la  voulait  reconduire  jus- 
qu'à sa  cariole. 

— Mais  où  sont  donc  vos  domestiques  7  dit 
Bigot  en  sortant  sur  le  perron.  Je  ne  les  vois 
point.  Ah  I  je  comprends.  Ces  messieurs  sont 
à  faire  la  noce  à  la  cuisine  avec  mes  servi- 
teurs, leurs  amis.  Car  je  vois  lès  voitures  de 
ce  côté. 

En  ce  moment,  la  jeune  femme  poussa  on 
cri  terrible. 

Elle  venait  de  mettre  le  pied  sur  le  cadavre 
de  M.  de  Bochebrune. 

— Valets  I  des  flambeaux  t  cria  l'intendant. 

Aussitôt  des  domestiques  sortirent  avec 
des  torches. 

— Encore  cet  homme  t  fit  Bigot,  qui  s'était 
penché  sur  le  corps  inanimé. 

Attirés  par  les  cris  et  la  lumière,  de  braves 
bourgeois  de  Ssint-Roch,  qui  revenaient  de  la 
messe  de  minuit  et  s'en  retournaient  ohes  eux, 
entrèrent  dans  la  cour  du  palais  et  s'appro- 
chèrent du  groupe  sur  lequel  la  flamme  des 
torches  agitées  par  le  vent  jetait  d'étranges  et 
vacillantes  lueurs. 

L'un  des  valets  mit  la  main  à  l'endroit  du 
cotur,  sur  la  poitrine  de  M.  de  Bochebrune. 

— Le  vieux  est  bien  mort  I  dit-il. 

—Tant  mieux  pour  lui,  grommela  Bigot, 
car  cet  homme  était  gênant  ! 

->Mai8  la  petite  allé  vit,  continua  le  do- 
mestique.    Elle  respire  encore. 

—Oh  I  la  pauvrette  t  dit  un  homme  da  peu- 
ple en  se  penchant  vers  Berthe  qu'il  enleva 
dans  sefl  bras,  je  ne  suis  pas  riche,  mais  il  ne 
sera  jamais  dit  que  Jean  Laviguenr  aura  laissé 
périr  de  froid  une  créature  du  bon  Dif  •' 

Il  perça  la  foule  et  s'éloigna  avec  l'v^tunt. 

— Mon  Dieu  !  fit  Mme.  Péan,  que  Bigot  dé- 
posa dans  sa  voiture,  encore  p&mée,  la  pauvre 
femme,  de  la  peur  qu'elle  avait  éprouvée  au 
contact  du  cadavre  ;  mon  Dieu  I  je  ae  dormi- 
rai pas  de  la  nuit,  c'est  bien  sûr  i 
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Qnatre  ans  se  sont  écoulés. 

Déjà  couvert  de  nuages  menaçants  à  la 
mort  de  M.  de  Bochebrune,  l'horixon  de  la 
Nouvelle-France   s'est  do  plue  en  plus    as- 

Pendant  quatre  années,  la  guerre  a  fait  rage 
sur  uoH,  frontières,  et  malgré  la  valeur  hé- 
roïque déployée  par  nos  miliciens  et  les  soldats 
français,  nonobstant  nos  brillantes  victoires 
de  la  Mouongahéla,  de  Chouéguen,  de  Wil- 
liam.Henry  et  de  Carillon,  notre  ruine  est 
imminente. 

Victorieux,  on  effet,  sur  l'Ohio,  maitres  de 
Frontenac,  cet  arsenal  de  la  marine  fran- 
çaise sur  le  lac  Ontario,  les  Anglais  viennent 
aussi  de  s'emparer  de  Louisbourg,  le  Dun- 
kerque  de  l'Amùrique,  dont  la  possession  leur 
ouvre  le  Saint-Laurent,  c'est-à-dire  le  chemin 
de  Québec.  Ce  dernier  succès  leur  est  des 
plus  importants,  puisqu'il  laisse  le  Canada 
sans  défense  du  côté  de  la  mer  et  qu'il  inter- 
cepte nos  communications  avec  la  France. 

Dieu  sait  pourtant  si  nous  avions  besoin 
des  secours  de  la  mère-patrie,  n'ayant  au  plus 
que  quinse  mille  homme><  à  opposer  aux 
soixante  mille  combattants  prêts  à  s'abattre, 
comme  une  nuée  d'oiseaux  de  proie,  sur  nos 
froptières  dégarnies. 

Aussi,  voyant  bien  que  la  milice  sera  la 
principale  ressource  de  défense,  car  il  ne  reste 
plus  dans  la  colonie  que  cinq  mille  cinq  cents 
soldats  de  troupes  régulières,  M.  de  Vaudreutl 
vient  de  commander  une  levée  en  masse  de 
toute  la  population  mâle  de  seize  à  soixante 
ans. 

Nos  Canadiens  dans  leur  enthousiasme  ont 
8U  noblomont  répondre  à.  <:«■  cri  d'alarme,  et 
Pon  a  vu  jusqu'aux  enfants  de  douze  ans  et 
aux  vieillards  de  quatre-vingts  accourir  à  la 
nxcousse  de  ces  cinq  mille  soldats,  leurs 
frères,  pour  sauver  avec  eux  l'honneur  da 
drapeau  français. 

A  la  difficulté  de  repousser  les  lorccs  supé. 
heures  de  l'ennemi  avec  le  petit  nombre  du 
combattants  qu'il  reste  à  leur  opposer,  vient 
se  joiudte  encore  It  manque  presque  absolnde 
Tivros, 

(.lar  lei^  incessantes  campagnes  qui  ont  re- 
tenu depuis  quatre  ans  sur  la  frontière,  du- 
rant la  belle  saison,  les  colons  en  étai  du  p<j>r- 
tnr  l«H  armes,  ont  beaucoup  trop  fiiit  négliger 
Pagriflultnra,  pourtant  indispansable  k  une  cow 


lonie  si  difficile  à  ravitailler,  m  Pèlnignement 
et  les  croiseurs  anglais  qui  la  séparent  de  la 
mère-patrie. 

Mais  si  grande  est  la  résignation  de  tons, 
qu'on  voit  le  commissaire.ordonnateur  dea 
guerres,  M.  Doreil,  rendre  le  beau  témoignage 
qui  suit  aux  loyaux  habitants  d'une  colonie 
que  la  France  livrait,  presque  sans  la  secou- 
rir, à  la  convoitise  anglaise  :  "  Le  peuple  pé- 
rit de  misère  ;  cependant,  il  prend  son  mal  ea 
patience  1  " 

Cet  héroïsme  est  d'autant  plus  grand  qu'on 
le  sait  à  peu  près  inutile,  puisque  M.  de 
Montcalm,  animé  du  mÔme  esprit  que  ses 
soldats,  vient  d'écrire  à  la  cour  :  "  qu'il  se  dé- 
fendra jusqu'à  la  fin,  résolu  qu'il  est  du  s'en, 
eevelir  sous  les  ruines  de  la  c  olonio." 

On  a  compris  que  la  d'^rniôre  action  qui 
reste  à  faire  est  de  bien  mourir,  ot  Pon  n'y 
prépare  sans  qu'un  seul  murmure  vienne 
ternir  l'éclat  d'un  si  beau  courage. 

Tels  sont  les  tristes  auspices  sons  lesquels 
on  voit  s'ourrir  la  campagne  de  dix-sopt  cent 
cinquante-neuf. 

Voici  maintenant  les  dispositions  prises  par 
le  gouverneur,  M.  de  Vaudreuil,  et  le  général 
en  chef,  M.  de  Montcalm,  afln  d'opposer  à 
l'ennemi  une  résistance  aussi  effective  que 
le  permettent  le  petit  nombre  de  nos  soldats 
et  la  vaste  étendue  de  nos  front' i  os. 

Le  brave  capitaine  Pouchot,du  régiment  dfl 
Bôarn,  s'en  est  allé,  dès  les  premiers  jours 
du  mois  de  mai  dix  sept  cent  cinqiuinto-ueuf, 
prendre  possession  du  fort  Niagara  pour  db. 
fendre  notre  droite  contre  les  troupes  du  gé- 
néral Pridoaux,  qui  a  pour  mission  an  n'empa- 
rer du  mémo  fort  et  de  couper  nos  cotumuni- 
cations  avec  la  Louisiane. 

M.  de  laCorbinière  s'est  aussi  rendu  au  fort 
de  Frontenac  (aiijourd'hai  Kingston)  afin  d'en 
achever  les  fortifications  et  do  tenir  eiu>uit« 
Prideaux  en  échec  en  Pempôchant,  de  concert 
avec  les  douze  cents  hommes  de  M.  de  la 
Corne,  de  marcher  sur  Montréal. 

Au  centre,  le  courageux  et  dévoué  Dourla- 
maque  vient  de  déployer  ses  deux  mille  six 
cents  hommes  dans  les  fourrés  qu;  bordent 
les  rives  des  la<:8  Baint-Sacrement  et  Cham- 
plain  pour  arrêter  les  douae  mille  euvahissenrs 
conduits  par  le  euccesdeur  d'Abercromby,  l« 
général  Amherst. 

Quant  à  notre  gaucho,  treize  mille  sept 
cent  dix-huit  soldats,  miliciens  et  sauvagM, 
commandés  par  Montcalm,  Lévis  et  Uougaiit- 
ville,  la  protégeront  contre  la  fortnidabi*-  atta- 
que du  mujor.géuéral  de  l'armée  brïtanniq'ie, 
James  Wolia.  Celui-ci  s'est  embarqué  à  Loais- 
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bonrg  an  mois  de  moi  et  fait  Toilo  sur  Québec 
ATOG  onze  mille  hommes  de  débarquement  et 
dix-huit  mille  marins. 

Par  suite  de  la  négligence  apportée  à  forti. 
fier  Québec,  on  a  décidé  de  couvrir  la  ville 
par  un  camp  retranché  dont  la  gaucho  devra 
s'appuyer  à  la  rivière  Montmorency,  tandis 
que  la  droite  se  ralliera  à  la  capitale  par  un 
P<mt  de  bateaux  jetés  sur  la  rivière  ISaint- 
Cliarlcs. 

Los  travaux  do  fortification  du  camp  de 
Boauport  sont  déjà  fort  avancés,  grftce  à  la  di- 
JJgonc«  apportée  par  M.  de  Bougainville,  au 
moment  où  nous  prions  le  lecteur  de  vouloir 
bien  nous  suivre  au  palais  de  l'intendant  sur 
le  déclin  du  vin^t-troisièmc  jour  de  juin. 

n  est  sept  heures  du  soir.  Lu  soleil,  qui  des- 
cend majestueux  fl  l'horizon,  va  bientôt  dispru 
laltre  derrière  la  cime  des  monts  boisés  qui 
dominent  le  village  huron  de  Lorette. 

Les  rayons  dorés  du  soleil  couchant,  qui 
poudrpicnt  sur  la  vallée  do  la  rivière  Saint- 
Charles  et  s'en  vont  jeter  un  dernitir  miroite- 
mont  sur  les  eaux  assoupies  du  grand  fl'mve, 
ajoutent  encore  à  l'animation  qui  règne  depuis 
la  ville  jusqu'au  camp  de  Beuuport. 

Une  longue  fiK  de  chariots  traUiés  par  des 
chevaux  et  des  bœufs,  transportent,  des  maga- 
sins do  l'intendan»  0  au  camp,  le  matériel  et  les 
munitions  de  guerre. 

Los  craquements  des  véhic  îles  sous  le  poids 
d'un  canon  ou  d'une  pyramide  de  boulets,  les 
cris  et  jurements  di's  conducteurs,  Ij*  hennis. 
Bornent  des  chevaux  et  le  beuglement  des 
bœufs  dont  l'ombre  se  dessine  en  bizarre  sil- 
houette sur  le  bord  du  chemin,  tou.s  ces  bruits 
rapproehés  se  confondent  avec  les  lointaines 
détonations  de  coup.sde  feu  tiré'<  par  des  mili- 
ciens faisant  l'oxereice  de  pelotou  à  la  Canar- 
dlère  et  à  Beauport. 

Au  moment  où  le  soleil  disparaît  en  arrière 
des  Laurentides,  dont  la  cime  dentelée  ne  dé- 
tache d'un  horizon  tout  éblouissant  de  lumière, 
taudis  que  les  cftteaiix  de  Charlesbourg  et  de 
Beauport  commencent  à  rentrer  dans  l'ombre. 
Bigot,  suivi  de  son  àme  damnée,  Deschenaui 
et  de  quelques  autres  amis,  fait  son  apparition 
nui  le  perron  du  palais. 

Ces  messieurs,  vêtus  d'habits  de  chasse  ga- 
lonnés et  en  drap  vert,  descendent  en  riant 
les  degrés  et  se  dirigent  vers  un  groupe  de 
chevaux  superbes  dont  quelques  valets,  habil- 
lés en  plqueurs,  ont  peine  k  contenir  l'ardeur 
Impatiente. 

A  l'exception  de  l'ex-garde-m^îgasin  du  roi, 
Est^èbe,  qui  s'est  démis  de  son  emploi  et  a  passé 
en  France  dans  h;  cours  de  l'iinnée  dis-sept 
cent  cinquante-sept,  après  s'être  énormément 
enrichi,  et  do  Clavery,  son  successeur,  Inquel 
est  mort  huit  mois  après  sa  nomination,  les 
amis  de  M.  Bigot  sont  k  inni  près  Iss  mômes 
que  nous  avons  déj:\  précentés  au  lecteur. 

L'intendant,  viimtde  s'élancer  en  selle  avec 
toute  l'hiibilité  d'un  cavalier  consommé,  puis 
il  a  fait  signe  de  s'approcher  à  iiu  sous-em- 
ployé qui  semblait  attendre  des  ordres  à  une 
respectueuse  distance. 

— Kh  bien  I  lui  dit  Bigot,  ma  présence  est- 
elle  encore  requise  ici  ce  Boir  ? 

—Non,  monsieur  l'intindant  ;  mais  me  per- 


mettez-vous de  demander  quand  rons  seree  de 
retour  î 

—Heu ....  demain  après-midi,  répondit  né- 
gligemment Bigot,  qui  éperonna  son  cheval, 
sortit  do  la  cour  et  prit,  par  la  rue  Sous-le- 
Côteau  (1),  le  chemin  du  faubourg  Saint-Roch, 
tandis  que  ses  amis  l'imitaient  suivis  h  dis- 
tance par  des  valets  aussi  à  cheval  et  en  livrée. 

— Cordieu  !  s'écria  l'intendant  qui  se  retour- 
na vers  Deschenaux,  ces  marauds-là  croient- 
ils  que  je  vais  être  nuit  et  jour  aux  affaires  I 
Depuis  trois  semaines  que  MM.  de  Montcalm 
et  de  Lévis  sont  arrivés  de  Montréal,  je  n'ai 
pas  eu  un  seul  moment  de  répit!  Au  diable  la 
flotte  anglaise  et  ce  damné  Bougainville  qui 
m'a,  depuis  quinzejours,  donné  tant  de  mal  avec 
ses  fortifications  ! 

— N'ai-je  pas  eu  raison,  dit  le  secrétaire, 
d'avoir  suggéré  cette  partie  à  Beaumanoir  ? 

— Certes,  oui.  Deschenaux  !  Et  je  vous  en 
sais  d'autant  plus  gré  que  nous  allons  faire  à 
ma  maison  de  Charlesbourg  notre  première 
chasse  de  la  saison.  C'est  intolérable  de  pen- 
ser que  les  pluies  du  mois  dernier  et  ces  mau- 
dits préparatifs  de  défense  nous  ont  empôehô 
de  lancer  le  moindre  lièvre  depuis  l'automne 
passé  I 

— Aussi  allons-nous  pouvoir  nous  dédom- 
mager amplement  de  cette  longue  privation. 
Car  Jacques,  votre  grand-veneur,  m'as.suro 
avoir  trouvé,  non  loin  de  Beaumanoir,  la  t.an- 
nière  d'un  oin-s  de  la  plus  belli;  taille,  sans 
compter  qu'il  a  reconnu,  plus  loin,  par  ses 
abattiires,  la  présence  d'un  orignal  dix-cors;' 
Je  vous  réservais  cette  surprise. 

— Vous  ave»  entendu,  messieurs!  s'écria 
IM'iiot  eu  se  tournant  vers  ses  amis.  Par  suint 
Hubert!  il  fera  b^'au,  demain,  courre  l'origiml 
a})rès  avoir  acculé  l'ours  dans  sa  baugi.-.  (2) 
MiiiR,  morbleu I  la  jolie  fille  que  voilà! 

L'intendant  mit  Son  cheval  au  fias  et  finit 
par  l'arrôter  tout  è  fait,  afin  de  mieux  eont<;m- 
pler  une  jeune  femme  qui  marchait  vers  ia 
ville  et  allait  croiser  nos  cavaliers. 

Ceux-ci  avaient,  depuis  quelques  instants, 
laissé  derrioie  eux  les  dernières  maisons  du 
faubourg  Saint-lloch  et  se  dirigeaient,  à  tra- 
vers les  (.hamps,  déserts  alors,  Kur  lesciuela 
s'étend  aujourd'hui  la  populeuse  paroisse  do 
Saint-Sauveur,  vers  l  Hôpital -Général,  dont 
Bigot  et  ses  amis  n'étaient  plus  éloignés  que 
de  quelque»  arpents. 

Pour  imiter  le  maître,  ses  conrtisans  s'arrô- 
tèrent,  et  la  jeune  personne  confuse  dut  passer 
en  ruugis'^aut  sous  une  double  rangée  de  re- 
gardi>  indiscrets. 

Cette  jeune  fillo  était  réellement  charmante. 

Sa  taille  .«.velte  ondoyait  sans  contrainte  à 
chacun  de  sew  pas  ;  car  l'absenc-»  de  paniers, 
alors  en  grande  vogue,  donnait  toute  leur  sou- 
plesse à  ses  mouvements,  et  faisait  ie,«sortir 
la  parfaite  harmonie  du  buste  et  des  hanches 


(I)  .\ujourd'hui  rue  Saint -Vallier. 

l'Z)  Au  diri;  (il!  .M.  Montpetit,  qui  n  V.dttu  le.'î  boîa 
—plutôt  fiommi.»  ar"héolo«\io  que  oummi  chai^teur  - 
aux  alt>nl>>tir8  <i<>.  iiuauiuanoir,  il  ^«^t<;  des  ira<-e«  I»  ■ 
di'iuaut  qu'il  y  oui  aiitrefuis.  dans  1  s  onrirouh  ilu 
ohfttoan  Rijot,  :los  ehemin»  |>ratif|U('*  dan<  U  Corel 
pourlaehftsge  à  nmirro.  Un.  friuiiiuiu  r»»p}>orto  auo 
liigolforvait  lfl.spay:<an!<  da  Ch.'irlesbourg,  qui  avrtiout 
bio»  peur  de  l'inteiid^uit,  à  ouviir  ve«  cbeftiiai. 
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dont  une  loDga«  robe  à  UiUe  faisait  deviner 
toute  la  perfection. 

Sa  pHtlte  main,  dont  on  apercerait  le  poi- 
gnet délicat,  grâce  à  la  large  manche  qui  flot- 
tait snr  son  avant-bras,  laissait  voir,  en  rele- 
vant un  peu  la  jupe  de  robe,  deux  pieds  d'en- 
fant que  faisaient  valoir  à  merveille  de  mi- 
gnoDues  bottines  de^maroquin. 

Les  cheveux  noirs,  entremêlés  de  pendelo- 
ques de  rubans,  étaient  d'abord  coiffés  de  la 
cornette  ou  petit  bonnet  du  rigueur  chez  la 
haute  bourgeoisie  du  temps  ;  puis  une  man- 
tille, légère  écharpe  coquettement  posée  sur 
la  tète  et  dont  les  bouts  retombaient  on  se 
nouant  sur  la  poitrine,  complétait  cette  coif- 
fure antique  et  piqu&nto. 

A  mesure  qu'elle  apjîrochait,  les  traits  de  la 
jeune  fille  devenaient  de  plue  en  plus  distincts. 
Ils  n'avaient  certes  rien  à  perdre  à  être  vus 
de  près. 

Elle  était  brune,  la  jouvencelle  :  mais  la 
nature  et  le  soleil  semblaient  s'être  concertés 
pour  respecter  son  teint,  que  n'auraient  pas 
désavoué  de  fort  jolies  blondes. 

Les  plis  de  sa  mantille  étaient  disposés  de 
manière  à  laisser  ressortir  le  galbe  d'un  front 
pur  et  légèrement  bombé. 

Ses  grands  yeux  noire,  que  surmontait  un 
arc  de  sourcils  couleur  d'ébène  et  hardiment 
dessiné,  annonçaient  une  fermeté  de  caractère 
que  nu  démentait  nullement  un  nez  au  profil 
un  tantinet  aquilin. 

Quant  à  ses  lèvres,  fermes  de  couleur  et  de 
dessin,  elles  paraisGaient  avoir  au  plus  naut 
point  l'habitude  du  rire,  et  «ertaines  fossettes 
qui  avaient  élu  domicile  aux  recoins  de  sa 
bouche,  en  rendaient  au  besoin  l'évident  té- 
moignage. 

Enfin,  la  couleur  virginale  de  ses  joues  r»- 
sées  tempùiait  tf>ut  ce  que  la  hardiesse  des 
traita  de  ce  coquet  minois  aurait  pu  donner 
de  précocité  à  une  tille  de  dix-sept  ans. 

— Eh  I  la  belle  !  oH  allons-riouH  ai  tard  ?  lui 
«lit  Bigot,  afin  de  lui  faire  lever  la  tète  et  do 
mieux  contempler  la  fillette. 

— Mordiablc  1  murmura  l'intendant,  elle  est 
plus  que  jolie,  elle  est  belle  I  Quels  yeux  l  Et 
(es  lèvres I... .  Huml 

La  jeune  flUe  n'avait  pu  s'empocher  de  jeter 
sur  son  interlocuteur  un  rapide  coup  d'o.nl. 
Mais  elle  l'eut  à  peine  envisagé  qu'une  im- 
pression d'horreur  et  de  haine  se  peignit  aus- 
sitôt sur  son  visage.  Elle  se  détourna  brus- 
quement eth&ta  le  pas  pour  dépasser  le  groupe 
d'importuns. 

Il  fallait  que  ce  sentiment  subit  eut  de 
vieilles  et  profondes  rnrinep  dans  tm  aussi 
jeune  cœur,  pour  inspirer  le  regard  do  profonde 
répulsion  dont  la  jolie  fille  avait,  en  passant, 
gratifié  un  aussi  galant  cavalier  que  l'était  M. 
Bigot. 

— -Oh  I  li!  \ht  quelle  mone  charmante  I  bg 
dit  l'intendant  Par  ma  foi  1  il  me  prend  une 
furieuse  envie  d'apprivoiser  ce  sauvage  et 
beau  intin  I 

— Houin'iit»  t  cria-t-il  h  non  valet  do  cham- 
>ire,  qui  le  suivait  partout. 

Ce  dorniei  piqua  non  cheval  et  l'ameaa  côte 
à  c&ta  do  celui  de  son  maître. 


Bigot  se  pencha  vers  son  d'-mestiquc  et  lui 
parla  un  instant  k  voix  basse. 

C'était  une  bien  laide  figure  que  celle  de 
Louis  Sournois  (1);  et  si  la  similitudo  entre 
leurs  grossiers  penchants  rapproihuit  le  valet 
d  I  maitre,  et  réciproquement,  la  nature  s'é- 
tait montrée  plus  négligente,  ou  plutôt  plus 
conséquente,  en  donnant  w  disgiaeinux  vi- 
sage au  serviteur  de  l'élégant  mai»  roué 
Bigot. 

La  seule  renHemblancu  physique  qui  exis- 
tait entre  eux  était  leurs  cheveux  roux,  et  en-* 
l'ore  ceux  de  Sournois  l'étaieut-ils  t«  llement 
que  la  poudre  en  atténuait  à  peine  la  couleur 
désagréable. 

Quant  au  front,  le  valet  l'avait  rugueux,  (das 
et  fuyant.  Ses  yeux  chasKieux,  d'un  brun 
sale  et  presque  jaune,  sortaii-nt  tellement  de 
leurs  orbites  qu'ils  dépassaient  le  profil  d'un 
nea  écrasé  vers  le  milieu  et  se  relevant  épaté 
du  bout  comme  le  pavillon  d'un  cor  de  chasse. 
Un  rire  cynique  eutr'ouvrait  continuelle- 
ment ses  lèvres  plates  et  bleuiltreB  ;  et  comme 
sa  bouche,  fendue  jusqu'aux  oreilles,  décou- 
vrait une  double  et  formidable  rangée  de 
dents  jaunes,  irrégulièros  et  pointues,  ses 
mâchoires  avaient  une  grande  ressemblance 
avec  celles  d'un  loup. 

Son  menton  carré,  que  reliait  aTi  cou  de  vi- 
goureux tendons,  annon(;ait  une  puissance  de 
mastication  peu  commune  et  que  ne  démen- 
tait aucunement  un  appétit  des  plus  voraoes. 
Un  corps  court  et  membre  fortement,  ainsi 
que  des  pieds  larges  et  plats,  servaient  de 
piédestal  et  de  fût  i\  ce  burlesque  chapiteau, 
digne,  en  tous  points,  de  figurer  parmi  les 
colonnades  bizarres  de  la  pagode  de  Jagrenat. 
Sournois  était  ivrogne,  sou  teint  violaoô  le 
disait  de  suite,  et  menteur  autant  que  vain  et 
chicanier  avec  ses  égaux.  Mais  avec  son 
maitre,  il  était  tellement  serviable  et  rampant, 
son  crâne  étroit  contenait  tant  d'inventions 
sataniques,  lorsque  le  valet  voulait  flatter  tea 
passions  mauvaises  de  l'intendant,  que  celui- 
ci  n'aurait  pas  échangé  ce  domestiquo  contre 
lu  plus  galant  écuyer  qui  ait  jamais  transmis 
des  ordres  dans  l'antichambre  d  un  grand  sei- 
gneur. 

— Tiens  I  dit  Bigot  ({ni  jeta  sur  le  bras  de 
Bouruois  un  large  mauteau  que  le  maître  \Mt- 
t«it  en  croupe  en  cas  de  piuie.  Tu  l'en  enve- 
lopp'Tas  avec:  soin.  Fais  vite  et  garde-toi  des 
curieux  I 

Sournois  tourna  la  bride  après  s'être  incliné 
et  mit  au  galop  son  cheval,  qu'il  dirigea  du 
côté  de  la  ville  ;  tandis  que  l'intendant  et  sa 
suite  continuaient  d'avancer  vers  1  Hopital- 
Uénéral. 

A  cette  époque,  il  n'y  avait  pas  oncoro  de 
pont  sur  la  rivière  Saint-Charles,  que  l'on  tra- 
vercHâit  sur  "  le  bac  des  souirs,"  qui  établissait 
une  communication  entre  le  tei;aiu  des  dtt- 
mes  do  rUôpital-Général  et  la  rive  oppoaée. 


(1)  T.e  vi^ritahle  nom  du  valet  do  chambre  de  li\g»t 
^tait  LoviiK  Kroiirooin;  je  l'ai  troiivo  daim  lo»  lirreH 
<ln  <'om|)to  de  u)i>n  Hieal  maternel,  M.  JeanTaeb4 
richo  m  Rociaiit  do  Qu<''b«o,  'i""  riiinii  la  oonquôtit. 
L'hii-îtiii-tt  ii'iu»  dit  que  .M.  Tui-'i\<^  luttait,  ave:  la 
parti  de»  koDuétes  gêna  do  la  colonie,  contre  la  nota- 
rié Iii«oU 
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Tandia  que  Bigot  hile  d'une  voix  imp»- 
tienU  le  passeur  qui  revient  de  l'autre  côté  do 
la  rivière  oh  il  a  traversé  quelqu'habitant  de 
Oharlcsbourg,  retournons  un  peu  en  anière 
afin  d'épier  Sournois  dans  sa  mystérieuse  mis- 
sion. 

Le  valet  rejoignit  bientôt  la  J^une  fille,  qui 
avait  hAté  le  pas  instinctiveraent  afin  de  se 
rappro<:her  des  habitations. 

L'ombre  du  soir  allait  s'épaississant  do  plus 
en  plus,  et  c'est  àpeino  si  la  Jeune  fille  pouvait 
entrevoir  les  premières  maisons  do  Haint-Roch 
dont  une  dizaine  d'arpents  de  chemin  la  sépa- 
rait encore,  lorsqu'elle  entendit  derrière  elle 
le  galop  d'un  cheval. 

Baisie  d'un  vague  pressentiment,  elle  voulut 
courir,  mais  le  froid  de  la  peur  paraljsa  ses 
mouvements. 

•— Saves-vons,  charmante  créature,  lui  dit 
Boumois  qui  s'arrêta  près  d'elle,  que  vous 
avea  ébloui  mon  maître  par  votre  beauté  sans 
{lareille.  Aussi,  m'envoie-t-il  vous  proposer 
une  petite  promenade  à  Beaumanoir.  Il  m'a 
chargé  d'ajouter  qu'il  y  aura  ce  soir  au  chAteau 
un  joli  souper  auquel  vous  voudres  bien,  sans 
doute,  vous  charger  de  présider. 

La  proximité  des  habitations  ne  laissait  pas 
au  valet  le  choix  ni  le  temps  des  précautions 
oratoires. 

—Je  n'ai  que  &ire  de  la  proposition  de  votre 
maître,  et  me  puis  passer  de  votre  Importune 
compagnie,  répondit  notre  héroïne  d'une  voix 
qu'elle  eût  voulue  ôtre  plus  assurée  ;  car  la 
pauvre  enfant  tremblait  de  tous  ses  membres. 

—Oh  I  j'avoue,  mademoiselle,  répliqua  Sour- 
nois, en  dirigeant  son  cheval  de  manière  à 
prévenir  la  fuite  de  la  jeune  femme,  j'avoue 
en  toute  humilité  que  les  charmt^s  de  ma 
figure  no  sont  point  dignes  de  ceux  qui  dis- 
tinguent votre  personne.  Pourtant  j'ai  rencon- 
tré plus  d'une  fois,  sur  mon  chemin,  cert^uns 
minois  assez  agaçants  et  point  trop  cruels.  Il 
est  vrai,  murmura  ii  part  lui  le  disgracieux  va- 
let, que  ces  conquêtes  m'ont  coûté  bien  de  l'ar. 
genti 

—Mon  Dieu  I  monsieur,  que  me  voulez-vous 
donc  7  dit  la  jeune  fille  d'une  voix  supplianto 
«t  eff'arée. 

—Vous  prendre  en  croupe,  mvJemoiselle, 
et,  comme  un  fidèle  écuyer  des  temps  passés, 
vous  conduire  au  château  de  mon  seigneur  et 
maître. 

— Je  vous  en  supplie,  mon  bon  monsieur, 
laisses-moi  passer,  s'écria  la  pauvrette  qui  joi- 
gnit ses  belleei  mains  dans  l'attitude  de  la 
prière  en  se  trouvant  arrêtée  par  l'angle  que 
formait  le  poitrail  du  cheval  avec  la  clôture 
qui  bordait  le  chemin. 

Sournoii<,  qui  avait  imaginé,  puis  exécuté  ce 
mouvement  stratégique  en  un  moment,  lança 
les  r£nes  de  la  bride ^ur  la  tête  du  pieux  le 
plus  rapproché  et  se  laissa  glisser  à  terre  com- 
me  un  trait. 

Avant  que  la  jeune  fille  pût  appeler  effica- 
cement à  l'aide,  il  In  bâillonna,  lia  ses  frètes 
poignets  avec  soti  mouchoir  et  l'enveloppa 
dans  le  large  manteau  que  l'inti'udant  lui 
avait  passe. 

La  captiv<'  avait  bien  eu  le  temps  do  jeter 
un  cri,  mais  cet  appel  s'était  confondu  avec  les 


clameurs  conftases  des  conducteurs  de  charriots, 
qui,  bruissaient  là-baa  dans  l'ombre  crépuscu- 
laire. 

D'ailleurs,  sa  résistance  ne  fut  pas  longue; 
car  affolée  par  cette  brusque  agression,  la  jeune 
tille  s'évanouit  de  terreur. 

(£t  faisant  aussitôt  volte-face,  le  ravisseur 
lança  sa  monture  à  fond  de  train  dans  la  direc- 
tion du  bac  des  sœurs,  que  le  batelier  rame» 
nait  à  force  de  bras  de  ce  c6té-ci  de  la  rivière. 

Sournois  put  donc  aisément  la  placer  devant 
lui  sur  son  cheval,  après  s'être  toutefois  res- 
saisi des  courrois  de  la  bride. 

— Ordre  de  H.  l'intendant  de  garder  la  plus 
stricte  discrétion,  dit  Sournois  au  passeur,  qui 
psrut  jeter  un  regard  curieux  sur  la  forme  hu- 
maine qu'il  voyait  se  dessiner  sous  l'étoffe  du 
manteau 

Pour  sceller  la  bouche  du  batelier,  Sournois 
lui  glissa  un  écu  entre  les  dents. 

Quelques  minutes  plus  tard,  le  passeur  sa 
reposait  de  l'autre  côté  en  s'appuyant  sur  sa 
gaffe,  tandis  que  le  valet  de  Bigot  g  .loppait 
déjà  sur  le  chemin  de  Charlesbourg. 

— Il  parait  que  l'approche  de  l'ennemi  n'em. 
pêche  pas  M.  l'intendant  de  s'amuser,  pensa  le 
batelier,  qui  avait  entrevu,  sous  le  manteau,  le 
joli  pied  de  la  jeune  fille,  au  moment  oii  Sour 
nois  avait  fait  sautor  son  cheval  à  terre.  Jo 
me  suis  dit  bien  souvent  que  c'est  une  gfrande 
chance  pour  moi  que  Josephte  ne  soit  plus  de 
la  première  jeunesse.  Car  c'est  le  diable  pour 
les  femmes  que  cet  homme-là  I 

Comme  il  rentrait  dans  sa  maisonnette, 
laquelle  avoisinait  le  passage,  le  bruit  rendo 
par  les  sabots  ferrés  du  cheval,  qui  frappaient 
en  cadence  les  pierres  du  chemin,  s'éteignait 

au  loin  dans  la  nuit. 

.tir  *l 
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CHAPITRE  II. 


U    OBATBAn    BiaOT. 


S'il  est,  dans  les  environs  de  Québec,  un  sitA 
dont  le  seul  nom  fasse  lover  dans  l'imagina- 
tion toute  une  volée  de  souvenirs  légendaires, 
c'est  certainement  l'eaumanolr  ou  le  ChAteau- 
Bigot. 

Situées  au  milieu  de  buis  solitaires  que  do- 
mine la  montagne  de  Charlesbourg,  les  ruines 
moussues  de  Beaumanoir  doivent  leur  mysté- 
rieuHe  renommée  autant  à  leur  isolement  qu'à 
la  réputation  suspecte  de  l'intendant  Bigot, 
l'ancien  maître  d«  cette  demeure  seigneuriale. 

Si  l'endroit  semble  bien  choisi  pour  y  cou- 
ronner les  plaisirs  du  la  chassi:  par  de  joyeux 
petits  soupers  imités  des  festins  du  Parcaux- 
Cerfs,  l'ombre  discrète  des  grands  bois,  et  les 
hurlements  sinistres  du  nord-est  dans  la  forêt 
par  nos  longues  nuit  d'automne  et  d'hiver, 
n'ont  pas  moins  contribué  à  imprimer  un  co» 
chet  de  terreur  superstitieuse  4  cette  dtmeuro 
abandonnée  depuis  le  départ  précipité  du 
maître. 

Car  r'magination  des  conteurs  dn  villago. 
surexcitée  le  soir  [>ar  les  raffalos  du  vent  qui 
mugit  au  dehors  et  se  plaint  dans  la  ohcm<n«« 
avec  des  cris  lugubres,  brode  harditneut  sur  les 
caonovas  de  souvenirs  historiques,  aiorri  que 
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iM  fenmM  «t  le*  enfante  se  preMenl  en  fri- 
Honnuit  de  peur  autour  du  narrateur,  Imprea- 
Bioané  lui-mèmo  par  le  récit  de  mus  aombre* 
légendes. 

Les  ruines  du  Cb&tean-Bigot  «ont  situées 
au  pied  de  la  montaKoe  de  Charlesbourg  «t  à 
■ept  ou  huit  milius  de  Québec. 

Immédiatement  après  avoir  dépassé  l'église 
de  Charleaboarg,  on  laisse  lo  chemin  du  roi 
pour  s  engager  dans  une  route  qui  tourne  à 
angle  droit  et  finit  par  serpenter  en  plein  bois. 

Avaat  d'entrer  dans  la  forêt,  le  touriate  se 
sent  porté  &  Jeter  en  arrière  un  dernier  coup 
d'oeil  sur  les  coteaux  de  Charlesbourg  et  de 
Be^uport,  dont  les  beaux  champs  de  bié  sem- 
blent rouler  des  flots  d'or  sous  la  brise  légère 
et  les  chauds  rayous  du  soleil  d'août. 

L'œil  descend  ensuite  au  fond  de  la  yallée 
pour  errer  sur  la  rivière  Haint-Chorles  et  en 
suiirru  les  capricieux  méandres  jusqu'à  l'em- 
bouchure par  où  elle  vient  verser  «on  tribut 
dans  les  eaux  du  grand  fleuve,  qui  étreint,  plus 
loin,  l'Ile  d'Orléans  dans  ses  gigantesques  bras. 

Le  regard  s'arrête  enfin  sur  les  hauteurs  de 
la  ville  dont  les  millÀers  de  toits  en  ferblauc 
et  les  (  lochers  élancés  reluisent  an  soleil  et 
tranchent  superbement  à  l'horizon  sur  le  ciel 
bleu. 

A  mesure  qu'on  entre  dans  le  bois,  ce 
paysage  disparait  graduellement  derrière  les 
arbres. 

L'ilo  d'Orléans,  arec  les  fertiles  coteaux  de 
Beauport  et  du  Charlesbourg,  sont  les  premiers 
à  fuir  ie  regard.  Quelques  pas  plus  loin,  les 
eaux  de  la  rivière  Saiut-Charles  et  du  ûeuve, 
qui  coulent  dus  oudcs  dorées  sous  la  lumière 
du  jour,  ont  aussi  disparu. 

EuiiTi,  Ici)  toits  ot  les  olo'hcrs  resplendissants 
de  la  capitale  jettent  un  dernier  rayonnement 
à  travers  led  branchages,  et  l'on  n'a  plus  bientôt 
autour  de  soi  que  des  massifs  d'arbres  dont  la 
cime  verdoyante  s'agite  avec  un  doux  mur- 
murmure  sous  l'immense  dôme  du  ciel. 

Après  une  demi.henre  de  marche  en  pleine 
soHtud:!,  on  j^iébouche  dans  une  clairière  sur 
on  plateau  ^ue  surmontent  trois  murs  en 
rviine. 

Vous  avez  devant  vous  tout  ce  qui  subsiste 
aujourd'hui  du  ch&teau  do  Bigot,  les  deux  murs 
de  pignoug  et  celui  de  refend.  Quant  au  reste 
de  l'édiftce:  toit,  murs  de  face,  poutres  et 
planchers,  presque  tout  s'est  effondré  sous  la 
pression  de  l'irrésistible  gHuou  du  temps. 

Je  dws  à  l'obligeance  de  mon  ami,  M.  Mont, 
petit,  la  connaissance  d'un  numéro  du  Jln-pti^t 
iVew  Monthly  Magazine,  do  1859,  dans  lequel 
se  trouve  nue  esquisse  des  ruines  de  Beauma. 
noir  Ce  dessin  doit  Ôtro  correct,  car  il  est  ac- 
compagné de  différentes  vues  des  environs  et 
des  principaux  édifices  de  Québec,  reproduites 
avec  une  grande  fidélité.  Quand  l'auteur,  tou- 
riste aroérictoin,  visita  les  ruines  de  l'Hermi- 
tage,  les  murs  de  face  existaient  encore,  ce 
qui  laisse  coniitater  qut;  la  façatle  était  percée 
do  sept  ouvertures  à  chaque  étage.  La  port(:< 
d'entrée  80  trouvait  au  milieudu  res-de-chaus- 
»Ô6  entre  six  feuttrcs  qui  n'avaient  rien  de  go- 
thique, malgré  ce  qu  en  dit  M.  Amédée  i'api. 
neaa  dan»  .'.a  légende  de  Caroline.  On  voit  quo 
le  naitrc  n'avait  demandé  au(.un  eâ'ort  d'archi- 


tecture à  U  construction  de  o«tt«  solide  mai. 
son  bonrgeoise,  plutf»t  faite  pour  le  confort  qa« 
pour  le  plaisir  des  yeux. 

L'édifice  avait  cinquante^Kiinq  pieds  de  long 
sur  trente«cinq  de  large.  I.e  mur  de  refend  est 
trèe-rapproché  du  c6té  de  l'est,  car  il  n'y  a,  4 
droite,  que  la  largeur  de  deux  fenêtre*  entro 
lui  et  le  mur  de  pignon.  Ccst  donc  à  gauche 
que  se  devaient  trouver  les  grands  apparte* 
ments,  tel*  que  la  salle  à  diner,  le  salon  do 
réception  ainsi  que  les  chambres  à  coucher  do 
l'amphitryon  et  de  se*  hâtes. 

Gomme  le  dit  M.  Le  Moine  dans  la  pre« 
mière  série  de  ae*  AtapU  Leaves,  on  aperçoit 
ians  la  cave  une  petite  porte  pratiquée  dans 
le  mur  de  l'ooeat  ;  elle  communique  avec  nno 
vo&te  en  maçonnerie  qui  servait,  sans  donte, 
de  fondation  à  la  tour  mentionnée  par  11.  Pa> 
pineau,  luquel  dut  visiter  Beaumanoiren  18.^1. 

Avant  d'arriver  aux  ruines,  il  a  fallu  tra«*w 
verser  un  ruisseau  qui  so  traîne  en  babillant»» 
sur  des  cailloux. 

£n  arrière  de  l'habitation  abandonnée  8'é« 
lève  la  montagne  de  Charlesbourg,  de  laquelle 
ou  a,  parait-il,  une  vue  spicndide  de  Québec  et 
de  ses  environs. 

Quelques  lilas,  des  pruniers,  îles  pommiers 
et  dos  groseilliers  devenus  sauvages,  témoi- 
gnent qu'il  y  eut  Jadifi  jardin  et  verger  à  Beau- 
manoir.  Mais  la  forât  primitive  a  maintenant 
repris  ses  droits  sur  son  ancien  domaine  ;  «fe 
les  allées  ombreuses  côtoyant  autrefois  dea 
parterres  émaillcsde  fleurs,  ont  disparu  comme 
les  belles  dames  et  les  galants  cavaliers  qui 
les  foulèrent  jadis  de  leurs  pas  diRtraiti*. 

Neuf  heures  du  soir  vienii..nt  de  sonner 
dans  le  silencieux  manoir  de  l'iutendatit. 

La  Inné  se  lève  derrière  les  grandu  arbres 
qui  allongent  leur  ombre  mystérieuse  sur  la 
pelouse  et  les  fleurs  du  parterre  ;  la  curieuse 
semble  vouloir  jeter  un  furtif  coup  d'œil  au 
dedans  de  la  maison,  car  sa  p&lo  lumière  ar- 
genté les  carreaux  sombres  dos  fe  uètres  de  la 
façade. 

Mais  discrète  est  sa  curiosité  ;  CAr,  qui  saura 
jamais  les  mystères  qu'elle  n  surpris  qfiand 
elle  appuyait  ainsi  son  front  diaphanti  sur  le»  '  - 
croiKées  du  ch&tean  ? 

Le  bruit  du  galop  d'un  cheval  ce  fait  en- 
tendre dans  l'avenue,  pour  cesser  tout  à  coup 
à  quelques  arpents  de  l'iiabitation. 

ira  homme  des»  ond  de  sa  monture,  qui 
halète  et  fume  sous  la  fraîcheur  liu  soir,  il 
porte  dans  ses  bras  quelque  chose  qui  laisse 
deviner  des  formes  humaines  sous  les  plis 
d'un  ample  manteau. 

Laissant  là  son  cheval,  ce  personnage  quitte 
l'avenue  pour  entrer  dans  le  hois. 

Après  avoir  fait  une  tren\fvine  de  pas  sur 
la  gauche,  il  s'arrête,  et  so  baissant  vers  les 
racines  d'un  arbre  recouvertes  par  une  toutTe 
d'arbustes,  il  tire  à  lui  un  anneau  caché  par 
le  feuillage,  ce  qui  fait  ouvrir  une  trapp<-.  ha> 
bilemeut  dissimulée  soux  le  gazon. 

Cette  trappe  laisse  bi'-antc  une  ouverture 
profonde  de  plusieurs  pivil8. 

Quelques  marches,  taillées  dans  le  roc,  s'en» 
foncent  dans  un  long  nouti  rrain  creusé  dans 
la  direction  du  ihAteau. 

L'homme  descendit  ces  degré*  et  refurma 
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mur  Inl  I»  tr»pp«.  Enittlte  il  dépoM  ion  Au-- 
dtfan  à  terre  et  tira  de  w  poclie  un  briqnet, 
dont  il  se  servit  pour  allamer  une  des  lan. 
ternes  qui  pendaient  accrochées  k  l'entrée  da 
conte  rrain. 

Pais  il  reprit  sa  charge  et  m  remit  à  tnar- 
cher. 

Bon  &lot  jetait  nv^  lumière  blafiutle  sur 
lee  parolii  humides,  oti  elle  laissait  voir  de 
grosnes  araignées,  qn'on  n'avait  pas  dû  déran- 
ger depuis  longtemps  sans  doute,  tant  elles 
dormaient  sans  crainte  dans  leurs  légers  ha- 
macs attachés  à  toutoa  les  aspérité  ;  pen- 
dant qoe  da  petits  lérjurds  et  d'autres  reptiles 
de  00  genre  fuyaient  sous  les  pas  de  l'impor- 
tun pour  se  réfugier  dans  les  crevasses  du 
pavé. 

Mais  Sonmois,  qu'on  a  dû  reconnaitro,  pa- 
raissait se  soucier  peu  de  la  hideuse  présence 
des  insectes  et  des  reptiles,  ainsi  que  de  l'at- 
mosphère humide  ;  d'un  pas  ferme  il  gagna 
l'extrémité  du  souterrain  que  terminait  un 
escalier  semblable  à  celui  de  l'entrée. 

Il  en  gravit  les  marches,  et  lorsque  sa  tète 
toucha  la  voûte  du  corridor,  il  appuya  le 
pouce  sur  un  bouton  de  cuivre  dont  un  secret 
mécanisme  fit  ouvrir  une  seconde  trappe  qui 
donnait  accès  dans  la  cave  de  la  petite  tour 
de  l'ouest. 

Un  autre  escalier  conduisait  d'abord  au  res- 
de-chausaèe,  puis  devant  l'unique  appartement 
du  premier  étage  dont  Sournois  ouvrit  la 
porte  avec  une  clef  qu'il  tira  d'une  cachette 
habilemunt  pratiquée  dans  la  muraille. 

C'était  une  ravissante  petite  chambre  que 
celle  otï  il  pénétra,  un  vrai  boudoir  de  mar- 
quise. 

Un  moelleux  tapis  de  Perse  7  étouffait  le 
bruit  des  pas,  tandis  que  des  rideaux  de  da- 
mas rouge,  qui  laissaient  retoniber  gracieuse- 
ment jusqu'à  terre  les  flots  soyeux  de  leurs 
épais  repli»,  empochaient  les  regards  indis- 
ctfsiA  du  dehors  de  pénétrer  à  l'intérieur  de  la 
obaiabre. 

A  côté  d'an  lit  blanc  et  coquet  à  demi  ca- 
ché tiaos  une  alcovo,  ou  apercevait  un  riche 
chiffonnier  en  bois  de  marqueterie  satiné  que 
surmontait  une  glace  «le  Venise.  Sur  ce  meu- 
ble s'étalait  un  charmant  nécessaire  de  toi- 
lette, dont  les  nombreuses  pièces  do  vermeil 
renfermaient  la  poudre  alors  en  grand  usage, 
les  diverses  pommades  et  les  parfums  variés 
indispensables  à  une  femme  élégante  et 
jeune. 

Une  causeuse  et  deux  fauteuils,  aussi  de  bois 
satiné  et  do  velours  rouge,  semblaient  attendre 
d'élégants  visiteur».  En  voyant  les  carreaux 
d'épais  velours  qui  s'éteudaient  au  pied  de 
chacun  de  ces  sièges,  on  pensait  combien  de 
mignonnes  bottines  devaient  faire  ressortir 
avec  avant.igo  le  petit  pied  d'une  femme  sur 
le  fond  cramoisi  du  velours. 

Une  splondide  tenture  de  tapisserie  des 
Qobelins,  que  Bigot  avait  fait  v»  nir  à  grands 
frais  de  France,  et  représentant  des  sujets 
tirés  de  la  mythologie  amoureuse,  revêtait  les 
murs  de  la  chambre  ;  et  des  Amoura  joufflus, 
peints  sur  le  plâtre  du  plafond,  lançaient  leurs 
tl^ohos  à  de  folfttres  Ixtrgères  qui  semblaient 
faire  aussi  peu  de  cas  de  leur  vertu  que  de 


leurs  moatona,  tant  leur  attitade  itaii  proro- 
catrice  et  leort  robes  courtes,  légères  et  traita» 
parentes.  ■* 

— Cornebosufl  se  dit  Bonmois,  qui  dépoM" 
flvr  le  Ut  la  jeune  fille  toujours  évanouie,  le 
joli  Heu  pour  souper  en  compagnie  de  deux 
amis,  d'un  pftté  de  venaison  et  de  rina 
de  choix  à  diacrotius  !  Sont-ils  heureux  ces 
richards-là  I  Tout  pour  eux  et  rien  pour  nous  I 
Mais  n'importe,  j'espère  assez  grossir  le  magot 
que  j'ai  caché  dans  le  souterrain,  à  cOté  da 
celui  du  maître,  pour  retourner  vivre  en 
France  d'ici  à  cinq  ou  six  ans.  C'est  alors, 
morbleu  I  que  je  pourrai  tAter  à  mon  tour  de 
cette  vie  de  plaisir,  sous  un  nom  d'emprunt  I 
Mais  il  me  va,  ponr  cela,  falloir  augmenter 
un  peu  les  légers  impôts  que  j'ai  jusqu'ici  pré- 
levés sur  la  bourse  de  M.  l'intendant.  Et 
pourquoi  m'en  ferais-je  ■  un  scrupule  t  La 
diable  no  rit-U  pas  du  voleur  qui  en  pi41e  un 
autre?  Ah  çàl  mais  cette  donielle  a-t-elle 
dono  eu  assez  peur  de  moi  pour  passer,  en  un 
rien  do  temps,  de  vie  à  trépas  7 

Sournois  venait  d'entr'ouvrir  le  manteau,  et 
la  lumière  de  la  lanterne  tombait  en  plein  sur 
la  jeune  fille,  dont  la  belle  figure  avait  la  pA- 
lenrdela  mort.  Silène  remuait  pas,  notre  hé- 
roïne, et  le  souffle  vitil  semblait  avoir  fui  sa 
poitrine,  si  l'on  s'en  rapportait  à  l'absence  com- 
plète de  mouvement  et  de  bruit  respiratoires. 

— Ah  bien  t  par  exemple,  qu'elle  soit  morte 
ou  non,  dit  le  valet,  peu  m'importe  1  j'ai  bien 
et  dûment  exécuté  les  ordres  do  mon  maître, 
ma  tâche  est  maintenant  accomplie,  et  c'est 
son  affaire  de  rendre  cette  belle  à  la  vie. 
Quant  à  moi.  Je  m'en  vais  souper  ;  car  cette 
course  à  franc-étrier  m'a  donné  une  faim  de 
diable  I 

Sournois  alluma  une  bougie  rose  qu'il  y 
avait  dans  un  bougeoir  d'argent  sur  le  chif- 
fonnier, et  se  retira  par  oîi  il  était  ver  !.■  *l  '>  ^^ 

Avant  de  sortir  du  souterrain,  11  s'arrêta' 
toutefois  près  de  la  trappe  d'entrée  pour  faire 
jouer  un  ressort  qui  ouvrit  un  petit  panneau 
de  fer,  lequel  fermait  une  cache  pratiquée 
dans  la  paroi  de  gauche.  Il  en  tira  une  coe- 
Bette  qu'il  ouvrit  avec  hâte. 

Un  sourire  do  satisfaction  effleura  ses  lèvres 
à  la  vue  do  plusieurs  piles  de  louis  d'or  qui 
couvraient  îe  fond  do  la  botte,  eu  compagnie 
d'un  portefeuille  'les  plis  duquel  débordaient 
un  assti  grand  nombre  do  bons  sur  le  trésor. 

Il  referma  la  boite  ainsi  que  le  panneau  du 
coffrcifort,  et  jeta  un  regard  d'envie  sur  la  paroi 
opposée. 

—Le  mattre  m'a  défendu  de  toucher  à  l'au- 
tre, se  dit-il,  et  m'a  menacé  d'une  épouvanta- 
ble catastrophe  si  j  osais  porter  la  main  de  ce 
côté.  Qui  sait  si  co  n'est  pas  seulement  pour 
m'effrayer?  L'occasion  me  viendra  bientôt, 
peut-être,  de  tenter  à  ce  sujet  une  expérience 
dont  la  réussite  comblerait  d'un  seul  coup 
tous  mes  vœux. 

A])rè8  quelques  minutes  de  contemplation 
devant  co  mur  humide  qui  n'offrait  pourtant 
anoTino  tr(i(e  d'ouverture,  le  viilet  de  con- 
fiance de  M.  l'iatendaut  gravit  les  degrëa,  et 
sortit  du  soutermin  dont  il  referma  la  trappe. 

Lorsqu'il  revint  daus  l'avenue,  il  remontra 
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pluaieuri  cATalierg.  C'étaient  l'intentUnt  et  aa 
•ai  te. 

Bouraoia  le»  avait  dépasRés  en  chemin  au 
grand  galop  de  ion  cheval.  Bigot,  qui  avait 
ou  le  tomps  d'entrevoir  la  jeune  llllo  tton»  le 
manteau,  ne  se  sentait  pas  de  joie.  Quant  à 
868  amis,  ils  avaient  feint  de  ne  rien  remar- 
quer. 

L'intendant  bo  pencha  sur  son  cheval  et  dit 
&  l'oreille  de  Sournois  quelques  mots  auxquels 
le  domestique  répondit  aussi  à  voix  basse. 

— Fort  bien  !  dit  Bigot  en  se  redressant.  Va 
donner  mes  ordres  pour  qu'on  serve  de  suite 
le  souper. 

Tandis  que  Sournois  se  dirigeait  vers  les 
cuisines,  avec  d'autant  plus  de  b&te  que  son 
estomac  lui  avait  déjà  suggéré  l'idée  de  ce 
pèlerinage.  Bigot  et  ses  hôtes  remirent  leurs 
chevaux  aux  soins  des  laquais  et  entrèrent  au 
oh&tcau. 

Doux  heures  plus  tard,  la  salle  &  manger 
de  Beaumanoir  présentait  un  coup-d'œil  tout 
à  fait  propre  à  charmer  le  moraliste  qui  au- 
rait pu  entendre  la  conversation  tenue  par 
l'intendant  et  ses  amis. 

Le  souper  tirait  à  sa  fin. 

Ces  messieurs  en  étaient  arrivés  au  fromage, 
et  le  vin,  qui  avait  commencé  à  leur  monter 
au  cerveau  dùd  le  second  service,  continuait  à 
circuler  avec  plus  d'entrain  que  jamaix  et  té- 
moiguait  maintenant  de  l'excellence  de  sou 
crû,  par  le  chaleureux  effet  qu'il  produisait 
sur  les  convives.  * 

Tous  les  invités  parlaient  et  gesticulaient 
à  la  fois.  Dans  leur  expansion,  causée  par 
les  vins  capiteux,  les  conviés  laisaaiint,  à  leur 
insu,  ressortir  lea  traits  saillants  de  leur  ca- 
ractère. . 

Aussi  le  spirituel  et  méchant  Deschenaux 
s'amusait  à  taquiner  l'ex-boucbcr  Cadet  qui, 
eu  devenant  muuitionnaire-général,  u'avait 
pu  se  départir  de  ctJtto  rudesse  de  manières 
qu'il  avait  pui,3ée  dans  son  éducation  pre- 
mière. Aux  lines  attaques  et  aux  saillies  mor- 
dantes du  secrétaire,  Cadet  ne  savait  répondre 
que  par  quelques  grossière»  platitudes  ap- 
puyées de  jurons  malsounauts  dans  la  bouche 
d'un  homme  de  sa  position. 

Quant  à  Corpron,  le  premier  commis  de 
Cadet,  bien  que  son  intérêt  le  portât  à  défen- 
dre ,son  patron,  une  lueur  de  bon  sens  qui 
éclairait  encore,  à  travers  les  vapeurs  de  l'i- 
vressa,  son  esprit  .sournois  et  rusé,  lui  con- 
seillait de  ne  pas  s'exposer  j\  s'aliéner  le  secré- 
taire ;  aussi  ne  faisait-il  que  parer  les  plus 
rudes  estocades  de  Deschenaux,  sans  en^xager 
directement  le  fer  avec  ce  redoutable  et  in- 
fluent adversaire. 

Pour  ce  qui  est  de  De  Villlers,  qui  avait 
succédé  au  contrôleur  de  la  marine,  Drôani — 
celui-ci  s'en  était  retourné  en  Franco  extrê- 
mement riche — il  buvait  sans  prendre  part  à 
cette  lutte  agaçante  et  perfide.  C'était  un 
hoianne  de  rien,  qui  avait  d'abord  été  simple 
commis  dans  les  bureaux  de  la  marine.  "  Per- 
sonne, dit  le  Mémiire  tur  les  affaires  du  Canada, 
ne  fut  plus  insatiable  et  de  plu.s  mauvaise  loi 
que  lui  ;  et  ses  mœurs  ainsi  que  sa  conduite 
répondirent  à  la  poiversité  de  son  génie." 

Il  s'enivrait  sans  rien   ■'ire,  en  parvenu  qui 


aime  1<  s  plaisirs  de  la  table  et  ne  m  vent  point 
immiscer  dans  la  critique  des  petites  faible»- 
ses  et  misères  des  autres,  de  peur  qu'on  ne 
vienne  à  découvrir,  par  un  dangereux  rappro- 
chement, de  plus  honteuses  turpitudes  aur  aua 
propre  compte. 

L'intendant  venait  de  congédier  tous  les 
serviteurs  de  peur  qu'ils  n'abuaasaent  de  quoi- 
qu'indiscrétion  échappée  aux  convives  aviaéa. 

Son  front  aoucieux  trahissait  certaine  pré- 
occupation intérieure  assez  forte  pour  le  pour- 
auivre  jusque  dans  les  jouissances  oubliaaaos 
d'un  copieux  repas. 

Pensait-il  aux  diOicultés  que  la  venue  d«8 
nouveaux  événements  militaires  allait  jeter 
sur  sa  voie  déjà  fort  embarrassée,  ainsi  qu'à 
l'orage  qui  déjà  grondait  à  son  horizon  assom- 
bri, et  qui,  venant  de  la  cour,  pouvait  conte- 
nir dans  ses  tiancs  le  coup  do  foudre  destiné  à 
écraser  l'intendant  infidèle  7 

Songeait-il,  au  coutrairo,  anx  moyens  à 
prendre  pour  se  faire  aimer  de  cette  jeune 
fille  qu'il  avait  fait  enlever  si  brutalement  le 
soir  même? 

C'était  certainement  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  pensées  qui  le  préoccupait  ainsi,  lors- 
qu'il fut  soudain  tiré  de  sa  rêverie  par  le  bruit 
(l'une  assiette  qui,  après  lui  avoir  effleuré  la 
figure,  alla  se  briser  en  éclats  sur  la  muraille. 

Cadet  venait  de  lancer  ce  projectile  à  la  tête 
de  Deschenaux. 

Voici  ce  qui  avait  causé  cet  esciaudre. 

Deschenaux,  jaloux  de  la  fortune  rapide  do 
Cadet,  l'avait  d'abord  raillé  sur  l'impopularité 
des  immenses  levées  de  blé  faites,  dans  les 
campagnes,  par  le  munitioi^naire-général,  le- 
vées très-profitables,  du  reste,  avait-il  ajouté, 
pour  celui  qui  était  chargé  de  les  faire. 

— Et  vous,  avait  répondu  Cadet,  croyei-vous 
être  en  odeur  de  sainteté  auprès  des  bourgeois 
de  Québec?  Outre  que  vous  êtes  receveur  de 
l'imposition  qu'on  a  mise  sur  eux  pour  Pen- 
tretien  des  casernes  et  que  cela  suflit  pour 
vous  attirer  la  malveillance  des  citoyens,  on 
ne  se  gène  pa^i  do  dire  que  voua  empoches  la 
moitié  des  contributions. 

— Oh  parbleu  I  la  bonne  farce  !  répliqua 
Deschenaux.  Et  pensez-vous,  mon  cher,  que 
l'histoire  de  ce  gros  million,  à  vous  compté 
lors  de  votre  entrée  en  charge,  soit  plus  édi- 
fiante que  celle  de  l'impôt? 

— Mais,  dit  Corpron,  qui  intervint  prudem- 
ment, vous  avez  dû  voir,  M.  le  secrétaire,  le 
compte-rendu  que  nous  avons  fait  tenir  à  M 
l'intendant  de  l'emploi  de  ce  million.     Pour- 
quoi donc   vous  arrêter  à  de  viles  calomnies? 

—Allons  donc,  mon  cher  Corpron,  lui  dit 
Deschenaux  avec  un  rire  cynique,  je  vous 
croyais  plus  fort  !  Est-ce  que  nous  ne  nous 
connaissons  pas  tous  un  peu,  hein  ?  Entre  nous 
cette  feinte  est  ridicule.  Aussi  soyez  certain 
que  malgré  votre  savant  état  de  compte  fait 
pour  aveugler,  là-bas,  messieurs  les  ministres, 
je  sais  fort  bien  quels  jolis  prélèvements  vous 
avez  faits.  Cadet  et  vous,  sur  ce  million  df; 
francs  avan(^é  ru  munitionnftire.  Mais  ce  n'eet 
point  là  la  question.  Car  il  est  constant,  en- 
tre nous,  que  c'est  à  qui  (^'enrichira  ie  plus 
vite  parmi  tous  les  fonctionnaires  de  oe  gou- 
vernement, qui  ne  fait  que  se  modeler,  du 
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rente,  sur  celui  do  Mme  de  Pompadonr.  Co 
qno  je  veux  ruprocher  à  Cadet,  c'eut  qu'il  nous 
compromet  tous. 

— Et  oommeut  cola,  s . . . .  tosnerro  ?  s'écria 
Cadet  ;  ne  suis-Je  pafl  aubsi  fûté  que  vous,  par 
bosnrd  T 

— .!«  icrais  le  dernier  à  tous  refuser  les  plus 
brillantes  qualités  de  l'esprit,  dit  Deschenaux 
d'un  ton  railleur,  qui  ne  fit  qu'exaspérer  Ca- 
det. MuiH  avouez  que  vous  vous  fitcs  mis  sur 
un  trop  haut  ton.  Le  peuple,  qui  crève  de 
faim,  8'iudigue  do  vous  voir  une  table  aussi 
fastueuse  que  ctlle  que  vous  tenez,  avec,  en 
outre,  valots  de  chambre,  laquais  et  maître 
il'bôtcl. 

■— -iib  !  mille  diables  !  peu  m'importe  ce  que 
dit  la  populace  I  Je  maintiens  mon  rang,  yoilà 
,tûut  ! 

i^^  — Votre  rang  ?  votre  rang  ?  Bah  ! 
^,f    — Comment  ?  mais  ne  suis-jc  pas  autant  et 
môme  plus  que  vous? 

—Autant,  je  ne  dis  pas  ;  mais  plus. . . .  ! 

— Pour  être  né  dans  la  boutique  d'un  cor- 
donnier, vous  faites  bien  l'important,  mon- 
sieur le  secrétaire  ! 

— Oh  !  oh  !  monBieur  le  munitionnaire-géné- 
ral,  le  pcenuz-vouB  sur  ce  ton-là  ?  D'abord,  je 
d:  crois  pas  devoir  en  céder  à  un  ex-porchier. 
Puis  laisKea-moi  vous  répéter  ce  bon  mot  qui 
courut  tout  Québec,  lors  de  votre  élévation  k 
l'emploi  que  vouh  occupez  aujourd'hui  et  que 
vous  n'avea  certes  pas  dû  à  UU'^  instruction 
laborieusement  acquise.  C'est  étonnant,  - 
«ait-on,  que  Cadet,  le  boucher,  ait  su  passer 
aussi  vite  du  couteau  à  l'épée.  (1) 

— Bélitre!  rugit  Cadet,  qui  ttaisit  une  as- 
siette et  la  lapça  au  visage  du  malicieux  Des- 
chenaux. 

— Messieurs  t  messieurs!  s'écria  Bigot.  Au 
lieu  de  vous  griser  et  de  vous  quereller,  il 
vaudrait  mieux,  je  pense,  aviser  au  moyens 
de  nous  tirer  de  l'impasse  od  nous  a  poussés 
une  adminiHtratiou  plus  que  suspecte.  Tan- 
dis que  vous  dormea  sur  le  fruit  de  vos  exac- 
tions, j'J  suis  seul  h,  veiller  au  salut  de  tous. 

"  Un  effet,  qui  a  su,  jusiju'à  présent,  entre- 
tenir une  sourde  inimitié  entre  M.  de  Vau- 
dteuil  et  le  marquis  do  Montcalm,  et  nous  at- 
tirer la  protection  du  gouverneur  aveuglé? 
(jui  vous  a  mis  à  même,  afin  de  hâter  avant 
la  tempête  votre  retour  en  France,  de  réaliser 
en  espèces  sonnantes  les  biens  considérables 
que  vous  avez  acquis  eu  bons  sur  le  trésor  7 
N'est-ce  pas  encore  moi,grûce  au  soin  que  j'ai 
pris  d'envoyer  en  France  l'aido-major  Péan, 
dont  1*  mission  spéciale  était  de  nous  expé- 
dier ce  printemps  des  navires  chargés  de  mar- 
chandises que  nous  avons  vendues  au  poids 
de  l'or  ? 

— Ce  pauvre  Péan  1  interrompit  Cadet  tou- 
jours à  moitié  ivre.  Il  doit  s'ennuyer  de  sa 
jolie  femme  qu'il  a  laissée,  sur  votre  avis,  à 

— Hdonsicur  Cadet,  reprit  sèchement  Bigot, 
vous  badinez  mal  à  propos,  croyez-moi.  Pour 
TOUS  en   convaincre,  je   vais   vous  lire   une 


lettre  que  j'ai  reçue,  il  n'y  a  pas  Ionj(temp«, 
du  nouveau  raintstre  do  la  marine,  H.  Berryer. 
Bien  qu'elle  tous  concerne,  ainsi  que  ces  mes- 
sieurs, tout  autant  que  moi,  je  n'ai  pan  voula 
vous  en  faire  part  avant  ce  jour  ;  car  il  m'en 
coûtait  do  troubler  votre  sécurité.  RappeleE- 
vous  seulement  que  lors  de  l'arrivée  du  vais- 
seau qui,  ce  printemps,  nous  apporta  de  France 
les  prenières  nouvelles  de  la  saison,  je  voua 
ai  tous  avertis  de  vous  tenir  sur  vos  gardeg, 
parce  que  la  tempête  commençait  à  gronder. 
Ucoutez  maintenant  ce  que  m'écrit  le  ministre 
de  la  marine. 

Bigot  prit  une  lettre  dans  la  poche  do  «on 
justaucorps. 

Les  convives  penchèrent  vers  l'intendant 
leurs  figures  anxieuses,  et  à  mesure  que  Bigot 
avançait  dans  sa  lecture,  leurs  physionomies 
terrifiées  montraient  combien  les  fumées  de 
l'ivresse  ne  dissipaient  vite  sous  le  coup  des 
dures  vérités  contenues  dans  le  foudroyant 
message  du  ministre. 

"  On  vous  attribue  directement,  "  disait  M. 
Borryer  dans  sa  lettre  à  Bigot,  datée  du  19 
janvier  1769,  "  d'avoir  gôné  le  commerce  dans 
"  le  libre  approvisionnement  de  la  colonie. 
"  Le  munitionnaire-génAral  " — Bigot  eut  soin  de 
"  souligner  ces  derniers  mots  dans  sa  lec- 
"  ture — "  le  muuitionnaire-général  s'est  rendu 
"  maître  de  tout,  et  donne  à  tout  le  prix  qu'il 
"  veut.  Vous  avez  vous-même  fait  acheter 
"  pour  le  compte  du  roi,  do  la  seconde  et  de  la 
"  troisième  main,  ce  que  vous  auriez  pu  voua 
"  procurer  de  la  première  et  à  moitié  meilleur 
"  marché  ;  vous  avez  fait  la  fortune  des  pef 
«  sonnes  qui  ont  des  relations  avec  vous  par  les 
^  intérêts  que  vous  leur  avez  fait  prendre  dans 
«•  ces  achats  ou  dans  d'autres  entreprises  ;  voua 
"  tenez  l'éclat  le  plus  splendide  et  le  pins 
"  grand  jeu  au  milieu  de  la  misère  publique. 
"  Je  vous  prie  do  faire  de  très-sérieuses  ré- 
"  flexions  sur  la  façon  dont  l'administration 
"  qui  vous  est  confiée  a  été  conduite  jusqu'à, 
"  présent.  Cela  est  plus  important  que  peut- 
'<  être  vous  ne  le  pensez."  (l)  , 

Quand  il  eut  fini  de  lire,  Bigot  regarda 
Cadet  dont  il  était  fait  spécialetncat  mention 
dans  le  message  officiel. 

Le  munitionnaire  avait  perdu  sa  morgue.  Il 
était  là,  le  regard  rivé  sur  la  tabl^  déconte- 
nancé, pâle,  défait,  stnpide. 

Les  autres  convives  ne  paraissaient  guère 
plus  rassurés. 

— Pardonnez-moi,  chers  hfttes,  ajouta  l'in- 
tendant, de  TOUS  faire  terminer  ce  repas  d'nne 
aussi  triste  manière.  Mais  le  moment  est  des 
plus  critiques,  et  le  temps  est  venu  de  cher- 
cher une  planche  de  salut  afin  de  ne  pas  iiom- 
brcr  dans  le  gouffre  qui  menace  de  nous  en- 
gloutir, 

"  Il  y  a  dans  la  vie  de  pénibles  étapes  où 
l'hommo  le  plus  heureux  doit  s'arrôter  afin  de 
bien  calculer  l'élan  qui  lui  fera  franchir  aveo 
succès  uu  précipice  inopinément  ouvert  de- 
vant lui  par  la  main  de  l'inroniitaute  fortune. 
A  l'heure  présente,  nous  en  sommes  tous  ren- 
dus là,  vous  et  moi  ;  car   vous  ne  devet  point 


(1)  Toutes  les  alluniom  faito«  aux  per^onna»Ji 
de  netto  Roène  sont  exaotoinoat  hi.'itoriques.  Voyou 
jas  Memoireu  an>  let  ajffttiref  du  Vianida. 
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TOUS  cacher  qu'en  tombant  Jo  tous  «ntralae- 
rai»  «Tec  moi  dans  l'abime. 

"  Pulaquu  donc  le  moment  d'agir  est  yenn, 
■achons  oublier,  pour  un  oertaiu  tompa,  les 
plaiHirg  de  la  vie  facile  que  nous  avons  mené<! 
jusqu'ici,  sadions  redevenir  iiommes  d'énergie. 
Combinons  notre  plan,  rëucissonr  toutes  nos 
forces  alin  de  contraindre  la  main  de  la  for- 
tune à  noua  aider  plutôt  qu'à  nous  laisser 
choir.  Et  quand  une  fois  nous  aurons  franchi 
le  périlleux  obstacle,  nous  reprendrons  là-bas, 
aar  le  sol  de  France,  notre  joyeuse  vie. 

— Bravo  I  braro  I  s'écrièrent  Doacheuaux  et 
DeVilliers. 

— Voua  avez  raison,  dirent  à  la  fois  Corpron 
et  Cadet. 

— lyiais,  poursuivit  Bigot,  nous  avons  d'au- 
tant plus  besoin  d'agir  do  concert  qu'il  nous 
va  falloir  faire  face  ù  des  circonstances  impré- 
vues. Je  voua  avoue,  pour  ma  part,  que  cer- 
tain plan  que  j'avais  formé  pour  notre  très- 
prochain  retour  en  Franco,  devient  irréali- 
sable, pour  cette  année  du  moins,  vu  l'expédi- 
tion que  ces  maudits  Anglais  dirigent  sur  Qué- 
bec. Comment  croire,  en  effet,  que  le  roi  ac- 
cepterait notre  démission  à  la  veille  de  cette 
crise  immineute  que  la  colonie  va  bientôt  tra- 
verser  ? 

"  C'est  bien  dommage  ;  car,  outre  que  nous 
avons  pu,  ce  printemps,  réaliser  en  espèces 
les  biens  que  nous  avions  acquis,  mes  me- 
sures étaient  prises  pour  que  vous  me  suivis- 
sio7.  tous  en  France,  cette  année  môme.  L'o- 
rage n'aurait  éclaté  que.  sur  nos  successeurs. 
Déjà  môme  j'avais  commencé  à  mettre  ce  pro- 
jet à  exécution.  Ainsi,  Varin,  le  commissaire 
de  la  marine  à  Montréal,  n'a  dû  son  retour  en 
France  qu'à  mes  sollicitations. 

—En  voilà  un  qui  eat  heureux  I  murmu- 
ra Deschenaux.  Il  jouit  maintenant,  baus 
alarmes,  de  l'immense  fortune  qu'il  a  pu  s'a* 
masser  en  fort  peu  de  temps. 

— J'avais  encore  su  procurer  à  Péan,  sous 
prétexte  de  mauvaise  santé,  ce  congé  d'al>> 
•euce  qui  lui  a  permis  de  s'acheter  là-bas  de 
grands  biens.  Et  c'est  ainsi  que  je  voulais 
vous  faire  tous  battre  en  retraite  vers  la 
France,  les  uns  après  les  autres,  me  réservant, 
comme  votre  chef,  la  partie  la  plus  périlleuse 
do  ces  opérations  vraiment  stratégiques,  celle 
de  former  à  mol  seul  votre  arrière- garde  et  de 
quitter  le  dernier  c6  terrain  miné  qui  menace 
à  chaque  instant  de  sauter  sous  nos  pieds, 
liais  comme  tous  ces  beaux  projets  seront  mis 
à  néant  par  l'arrivée  prochaine  des  Anglais,  il 
nous  faut  tâcher  de  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible des  événements  et  de  tourner  à  notre 
avantage  les  conséquences  qui  en  pourront  ré- 
sulter. 

•I  Messieurs,  continua-t-il  après  avoir  Jeté 
à  ses  complices  un  regard  profond  qui  fit  bais- 
Bcr  la  tète  à  chacun  d'eux,  comme  je  vous 
l'ai  dit  tantôt,  votre  sort  est  étroitement  lié 
au  mien.  Ma  perte  causerait  Infailliblement 
la  vôtre.  Etant  donc  assuré  de  votre  discré- 
tion, jo  n'hésite  pas  à  vous  confier  le  secret 
terrible  dont  dé|.'Cnd  notre  couservation.  Au 
point  oh  noub  en  sommes  rendus  dans  nos  rela- 
tions avec  MM.  leti  miuistrea  du  roi,  le  seul 
mo>ea  do  salut  qui  nous  reste  se  trouve,  à 


mon  avis,  dans  la  victoire  dea  armes  britan- 
nlquea  et  la  cession  de  la  Nouvelle-France  aux 
Anglais." 

Les  gestes  d'assentiment  qui  échappèrent  à 
ses  convives  indiquèrent  h  Bigot  que  tou» 
avait  saisi  la  portée  de  cet  argument. 

— Vous  comprenus  (ju'en  laissant  le  paya 
après  une  lutte  acharnée  de  plusieurs  mois, 
il  nous  serait  encore  assos  facile  du  faire 
entrer  une  partie  des  éuormos  dépenses 
entraînées  jusqu'à  présent  par  notM  admi- 
nistration, <<au8  les  frais  considorablua 
qu'exigerait  cette  dernière  et  désastreuse 
campi^i^ne.  11  ne  noua  resterait  alors  qu'à 
nous  prémunir  contre  les  attaques  de  nos  en- 
nemis sur  notre  tondulte  et  notre  gestion  an- 
térieures. Mais  je  crois  qu'une  fois  en  France, 
il  nous  serait  aisé  de  prévenir  ce  danger  en 
sacrifiant  chacun  quelques  milliers  d'écus 
pour  conserver  et  acquérir  dos  influences  à  la 
Cour. 

"  Que  nos  armes  soient  victorieuses,  au  con- 
traire, et.  voyez  d'ici  le  désastre  qui  nous  at- 
tend. Notre  administration  se  prolonge  in- 
définiment, les  dettes  s'accumulent  de  plus  on 
plus,  et  nous  somme r  exposés  à  une  reddition 
do  compte  scabreuse,  lorsque  la  patience  et  la 
libéralité  du  roi  seront  lassés  de  voir  tant  de 
millions  enterrés  sous  quelques  arpents  do 
neige,  comme  M.  de  Voltaire  définit,  si  mal, 
entre  nous,  l'immense  et  riche  territoire  du 
Canada.  Je  croi^  donc,  et  ce  n'est  qii'aprte  y 
avoir  longtemps  réfléchi  que  j'en  suis  arrivé  à 
ce  moyen  extrême,  jo  c4-ois  donc  qu'il  noua 
faudra  violenter  la  fortune  et  la  contraindre  à 
favoriser  les  armes  anglaises,  si  les  nôtres  s'a- 
charnaient à  nous  donner  la  victoire. 

—Mais,  interrompit  Cailet  en  bégayant  de 
peur,  vous  aurez  donc  recours  à  la  trahison  ? 

— Pourquoi  pas? 

Les  misérables  pillards  que  Bigot  dominait 
de  toute  la  hauteur  de  son  infernal  génie  et 
do  sa  force  indomptable  de  caractère,  durent 
courber  la  tète  sous  le  froid  regard  de  l'inten- 
dant. 

—Ecoutes;  !  continua-t-il,  si  vous  ne  vous 
sentez  pas  le  courage  d'affronter  directement 
les  risques  de  cet  acte  nécessaire — donne£-Iui 
lo  nom  que  voua  voudrez — reposez-vouc  sur 
moi  de  ce  soin.  Seulement,  malheur  à  celui 
d'entre  vous  qui  oserait  jamais  desserrer  les 
lèvres  à  ce  sujet  t  Vous  savez  que  ma  police  à 
moi  est  bien  faite  et  qu'elle  est  même  meilleure 
que  celle  du  roi.  Je  ne  donnerais  pas  à  ce 
double  traître  deux  jours  de  vie.  Votre  rôlo 
sera  bien  simple.  Vous  êtes  tou.'  assez  riches 
maintenant  pour  cesser  vos  dilapidations. 
Agissez  donc  honnêtement  dans  vos  transac- 
tions publiques,  montrez  un  ^rand  zèle  pour 
le  service  du  rOi,  afin  d'achever  d'aveugler  le 
marquis  de  Vaudreuil  et  de  parvenir  à  con- 
vaincre le  généra)  de  Montcalm  de  la  droiture 
de  nos  intentions.  Quant  au  reato,  je  m'en 
charge.     Est-ce  dit,  messieurs  ? 

Tous  ses  hôtes  lui  tendirent  simultanément 
la  main. 

— C'est  bien  I  Y  a-t-il  longtemps,  Descho- 
naux,  que  vous  avez  vu  de  Vergor  ? 

—J'ai  diné  tout  dernièrement  avec  lui. 

—Se  rappcUd^t-il  le  fameux  coup  de  main 
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que  Je  lui  «I  donné  pour  le  Hbàrer  du  proci^i 
qu'il  lai  fallut  subir  en  1707  à  cauio  de  m 
lAche  défcusc  du  fort  du  fioauK6Jour7 

— ^71  m'on  a  précUémeat  causé  la  dernièro 
foi!  qu*>  Je  r»l  ru.     . 

— A-t-ll  donc  encore  asBc;!  do  ccuur  pour  me 
gardor  de  la  reconnaieHancc  7 

— Dame  I  on  pourrait  »fn  douter  sans  juge- 
ment téméraire;  mais  enfin,  il  me  renouvelle 
à  tout  pronos  l'assurance  de  son  dévouement 
pour  voua. 

— n  faudra,  dans  ce  cas,  l'entretonir  dans 
•es  bonnes  résolutions  en  lui  rappelant  com- 
bien je  pourrais  aisément  le  pordre  si  jamais 
il  reftiHait  do  m'obéiren  quoi  que  ce  fût. 
—Ce  sera  facile. 

— Veuillez,  on  outre,  lui  signifier  d'ici  à  quel- 
ques jours  d'avoir  à  se  tenir  prêt  pour  le  pre- 
mier moment  où  j'aurai  besoin  do  lui.  Main- 
tenant, cbers  amis,  ju  vous  laisse  libres  de 
rester  k  table  ou  d'aller,  si  vouh  l'aimez  mieux, 
vous  reposer.  Quant  à  mol,  ju  vais  gagner  mon 
lit.  Car  il  nous  faudra  demain  ôtre  sur  pied 
de  bonne  heure,  ai  nous  no  voulons  pas  man- 
quer la  chasso. 

Bigot  sonna  et  se  fit  apporter  un  martinet 
■d'or  dont  Sournois  alluma  la  bougio. 

L'intondant  avait  une  chambre  à  coucher 
danB  le  grand  corps  de  logis  du  château.  Mais 
ce  n'était  que  pour  la  forme,  vu  qu'il  n'y  pas- 
sait presque  jamai.s  la  nuit.  Il  couchait,  au 
contraire,  dans  la  tourelle  de  l'ouest  où  il  oc- 
cupait, an  rez-de-cbttussée,  un  petit  apparte- 
ment situé  au-desBous  de  celui  où  nous  avons 
"VU  Sournois  apporter  la  jeune  fille. 

Cette  particularltt!  n'était  connue  que  de 
iJigot,  de  Sournois  et  de  Mme.  Péan,  qui  seuls 
«aviiient  quelles  étaient  les  voies  de  communi- 
(  ittion  avec  la  tour,  isolée  complètement,  en 
upparcnce,  du  reste  de  l'édifice.  Aussi  Sour- 
nois était-il  seul  chargé  du  service  de  la 
tourelle,  et  lorsque  la  folAtre  dame  Péan  la 
venait  habiter,  le  disgracieux  valet  servait 
momentanémi-nt  de  page  à  la  femme  de  ce 
pauvre  aUie-major. 

L'intendant  se  rendit  donc  à  la  chambre  du 
château  où  il  était  censé  coucher.     Elle  était 
située  au  réz-de-cbanasce  et  regardait  le  nord. 
Il  y  entra,  verrouilla  la  porte  au  dedans,  et 
marchant  vers  son  lit,  il  c  u  dépla(;a  les  cou- 
vertures et  donna  doux  ou  trois  coups  de  poing 
dans  les  oreillers,  afin  de  laisser  croire  que 
,  <;'était  là  qu'il  avait  dormi. 
,      Ensuite,  il  alluma  une  lanterne  sourde,  étei- 
gnit la  bougie  du  martinet  et  se  dirigea  vers 
une  armoire  dont  le  fond  était  scellé  dans  le 
mur. 
Il  ouvrit  l'armoire  et  poussa  certain  ressort 
l  caché  qui  fit  tourner  un   panneau  dissimulé 
:   dans  la  boiserie.  Cette  ouverture  secrète  laissa 
.   voir  un  petit  escalier  dérobé  qui  descendait 
dans  l'épaisse  muraille. 

L'intendant  referma  derrière  lui  la  porte  de 
l'armoire  ainsi  que  le  pbnneau,  et  s'engagea 
dans  le  sombre  escalier,  juste  assez  large  pour 
donner  passage  îi  un  homme. 

Une  autro  port»  l'arréti,  quand  il  eut  des- 
;    cendu  douz  ■  marches.     Il  la  toucha  du  doigt. 
Elle  s'ouvrit  et  se  referma  sans  bruit,  comme 
par  enchantemi  nt. 


Bigot  80  trouvait  d*na  U  cave  du  ohàteaa. 

Il  marcha  droit  an  mar  du  pignon  do  l'ouost, 
oii  nne  autre  ouverture,  praticable  seulement 
pour  celui  qui  en  avait  le  secret,  lui  livra  p»s. 
sage  et  lo  conduisit  sous  le  roB-do-ohausaéê  de 
la  tourelle. 

—Je  ne  sais  trop  comment  cotte  jeune  fille 
va  m'accueiUir,  dit-il  eu  gravissant  les  degrés. 

Arrivé  devant  la  chambre  ou  Sournois  avait 
laissé  la  pauvre  enfant  saule  et  sans  connais- 
sance, Bigot  frappa  discrètement. 

Ne  recevant  aucune  réponse,  il  ouvrit  la 
porte  et  pénétra  dam  le  mystétic  ^x  boudoir. 


____  .■  (■  .^i;  I   ut. 

'      "^  CHAPITRE  m.         ■'■ 

DICUTHS. 

Une  heure  s'était  écoulée  depuis  que  Sour- 
nois l'avait  laissée  évanouie  dans  la  tour  de 
l'ouest,  lorsque  la  jeune  fille  reprit  connaia- 
sanco. 

La  somptuosité  de  l'appartement,  la  lumière 
pûle  jetée  par  la  bougie  sur  la  riche  tunturo  à 
personnages  qui  couvrait  les  murs,  le  silence 
régnant  dans  la  chambre,  no  lui  parurent 
d'abord  que  la  continuation  des  rêves  qui 
l'avaient  agitée  pendant  qu'elle  était  éva- 
nouie. 

Mais  la.  fatigue  qu'elle  ressentit  aussitôt  par 
tous  ses  membres  l'éveilla  tout  à  fait,  et  cllo 
se  mit  sur  son  séant. 

— Mon  Dieu  I  se  dit-elle,  où  suis-je  donc  T 
Que  s'est-il  passé? 

Ses  yeux  interrogèrent  avec  une  curiosité 
m  Siée  d'effroi  les  objets,  nouveaux  pour  elle, 
qui  l'entouraient. 

Pendant  quelques  minutes,  ses  regards  errè- 
rent d'un  meulile  à  l'autre  avec  cett<î  lenteur 
qui  indique  une  profonde  préocouputioa  d  es- 
prit. 

Elle  cherchait  à  se  ressouvenir. 

Ses  yeux  s'étant  arrêtés  sur  Pun  des  sujets 
mythologiques  de  la  tapisserie,  qui  représua- 
tait,  avec  tout  lo  cynisme  dont  cette  époqae 
était  capable,  Jupiter  déguisé  en  satyre  et  sur- 
prenant Antiope,  le  sang  lui  monta  aux  joues. 

Sa  pudeur  de  jeune  fille  lui  fit  détourner 
avec  dégoût  la  tôte  de  cotte  allégorie  trans- 
parente qu'elle  ne  comprenait  pourtant  qu'à 
demi. 

Puis  elle  sauta  à  bas  du  lit  avec  autiuii  de 
terreur  que  si  elle  s'y  fût  trouvé  couchée  au 
milieu  de  reptiles. 

Elle  3e  rappelait  maintenant  les  événemonts 
de  la  soirée  :  sa  rencontre  avec  l'intendant 
Bigot,  la  frayeur  que  lui  avait  causée  la  pour, 
suite,  les  propos  cyniques  et  l'assaut  de 
Sournois. 

— Oh  mun  Dieu  !  s'écria-t-elle  en  tombant  à 
genoux,  protégez-moi  contre  les  desseins  per- 
vers de  l'intendant  I  Vous,  mou  bon  père,  et 
toi,  mère  chérie,  qui  êtes  maintenant  au  ciel, 
ne  permettez  pas  que  votre  enfant  devienne 
la  victime  de  cet  homme  infâme  ! 

Une  résolution  soudaine  jaillit  ensuite  du 
cerveau  de  la  jeune  fille. 

Elle  courut  vers  la  porte  qu'elle  essaya 
d'ouvrir.  Mais  Sournois  l'avait  verrouillée  ua 
dehors  ;  et  les  efforts  du  la  pauvre  eufttut 
furent  inutiles. 
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Alort  elle  m  dirige»  ren  nn«  doi  fenôtrea 
aprèfl  en  aToir  écarté  loi  épais  rideaux. 

Le  silence  le  plus  complut  régnait  antour 
du  cfaAteaa,  et  la  lano,  qui  apparaissait  à  tra- 
vers  la  cime  des  grands  arbres,  semblait  s'y 
bercer  mollement  endormie  sur  ce  Ht  de  feuil- 
lage qu'une  faible  brise  agitait  doncemont, 
comme  une  blonde  créole  qu'on  voit  se  baLin- 
cer  dans  un  hamac  on  rêvant  à  ses  amours. 

Notre  héroïne  mesura  d'un  regard  attéfé  la 
distance  qui  la  séparait  du  sol.  >^  ' 

Il  y  avait  au  moins  trente  pieds  da  hauteur  I 

Comment  franchir  cet  obstacle  qui  s'oppo- 
sait à  M  fuite,  faible  et  seule  comme  elle 
était  ? 

De  nouveau  cette  pensée  ébranla  son  cou- 
rage, et  ellts'se  mit  à  pleurer. 

AlorH,  ainsi  qu'il  arrive  bien  souvent  dans 
les  situations  désespérées,  les  souvenirs  heu- 
reux du  passé  vinrent  en  foule,  comme  une 
Joyeuse  volée  d'oiseaux,  s'abattre  sur  son  front. 
Car  le  malheur  semble  souvent  se  complaira 
à  Joindre  l'ironie  à  la  cruauté,  en  nous  rendant 
plus  cuisantes  les  souffrances  du  présent  pai' 
le  douloureux  contraste  qu'offre  la  souve- 
nance des  pliiisirs  évanouis. 

Âust'i  mH(l(>moiselle  de  Rochebrnno  vit-elle 
tout  d'abord  défiler  devant  ses  yeux  les  heu. 
reux  épisodes  de  son  enfance. 

Elle  se  rappela  les  tendresses  que  lui  prodi- 
guait sa  mère,  qu'elle  voyait,  dans  sa  pensée, 
comme  une  blanche  apparition  penchée  sur 
son  lit  d'enfant  pour  lui  donner  le  dernier 
baiser  du  soir. 

£Ile  se  revoyait  entre  Mme  et  M.  de  Roche- 
brune.  Celui-ci  tenait  sa  fille  sur  ses  genoux 
et  chaussait  ses  pieds  mignons  d'une  char- 
mante paire  de  mocassines  qu'il  venait  de  lui 
apporter  à  la  suite  d'une  expédition  contre  les 
'Sauvages.  L'enfant  battait  des  maïus  à  la 
vue  des  brillantes  broderies  en  piquants  de 
porc-épio  teinta  de  couleurs  vives  et  variées. 

Puis  Mme  de  Rochebruno,  morte  alors  que 
sa  fille  n'avait  pas  encore  six  ans,  s'effaçait  du 
tableau,  et  Berthe  se  retrouvait  seule  avec 
nne  vieille  servante  qui  tâchait  de  lui  faire 
oublier,  par  ses  gâteries,  la  mort  de  la  mère 
et  l'absence  de  M.  de  Boche  brune,  que  le  «er- 
Tice  tenait  éloigné  de  Québec  durant  la  belle 
saison. 

Venait  ensuite  le  souvenir  d'un  été  passé  à 
Charlesbourg,  où  la  vieille  Marie  l'avait  menée 
cbe8  ua  parent  de  la  servante. 

A  travers  ses  larmes,  elle  no  pouvait  s'empê- 
cher de  sourire  en  se  voyant  courir,  avec  deux 
petites  illles  de  son  flge,  sur  les  riants  cCteaux 
de  Charlesbourg. 

Le  ciel  était  bien,  brillant  le  soleil,  et  les 
papillons  secouaient  leurs  ailes  d'or  sur  les 
foins  embaumés.  Soudain  l'une  de»  paysannes 
s'arrêtait  on  poussant  un  cri  de  joie.  Et  les 
troib  lutine  s'agenouillaient  auprès  d'un  pied 
de  belles  fraises  roses  comme  les  lèvres  gour- 
mandes qui  les  savouraient. 

Le  sourire  persistait  à  effleurer  sa  bonche  à 
la  seule  jxnisée  qu'au  retour  de  cette  course 
joyeuse,  le  fils  du  fermier  lui  avait  donné  un 
petit  lièvre  qu'il  venait  de  prendre  dans  le 
bols  voisin. 

Bibi,  farouche  d'abord,  avait  bientôt  fini  par 


s'apprivoiser  Jusqu'à  venir  prendre  sa  nour- 
riture dans  le  tablier  de  sa  jeune  maîtresse. 
Alors  elle  coavralt  de  baisers  les  longnes  et 
soyeuses  oreilles  du  lévrault,  qui  n'en  conti- 
nuait pas  moins  à  croquer  sou  repus  i\  belles 
dents  et  avec  des  petits  mouvements  de  U^ 
qui  plongeaient  l'enfant  en  extase. 

Puis,  c'était  l'hiver,  et  Berthe  se  troavaii 
an  coin  du  feu  avec  sou  père  et  un  petit  aaki 
à  elle,  Raoul  do  Beaulao.  ^ 

Celui-ci,  qui  avait  trois  ans  de  plus  que 
Berthe,  venait  tous  les  soirs  entendre  les  r^ 
cits  do  batailles  et  de  combats  qui  exaltaient 
sa  jeune  imagination. 

Tandis  que  la  vieille  Marie  tricotait,  à 
moitié  perdue  dans  l'ombre  derrière  un  auglo 
de  la  vaste  cheminée,  le  feu  flambait  dans 
l'&tre  en  pétillant,  et  faisait  dausor  sur  les 
murs  de  la  salle  des  ombres  bizarres  que  loH 
deux  enfants  prenaient  pour  les  fantômes  des 
guerriers  morts  dont  le  vieux  militaire  leur 
racontait  les  glorieux  exploits. 

Son  coeur  palpita  plus  vite  encore  quand  lo 
souvenir  de  la  perception  de  ses  premiers  sen- 
timents d'amour  lui  revint  à  la  mémoire. 

C'était  par  une  après-midi  du  mois  de  juillet 
de  l'année  qui  vit  mourir  M.  do  Rochebrnue. 

Les  deux  enfants,  Berthe  avait  alors  douze 
et  Raoul  quinse  ans,  étaient  sortis  do  la  ville 
pour  aller  fol&trer  dans  le<  champs,  qui  éta- 
laient alors  leur  verdure  à  l'endroit  mainte- 
nant occupé  par  le  faubourg  Uiiiut-Jean. 

L'air  était  tiiSdo  et  parfnmè.  Le  soleil  s'in- 
clinait lentement  à  l'horison  en  versant  des 
flots  de  lumière  sur  les  eaux  du  fleuve,  qui 
semblaient  dormir  dans  la  baie  formée  par  la 
rive  nord  du  baint-I^aurent  et  l'embouchure 
de  la  rivière  Saint-Charles. 

Les  blanches  maisonnettes  de  Beanport  mi- 
raient leurs  toits  rouges  et  pointus  dans 
l'onde  calme  et  transparente  du  fleuve;  et, 
plus  loin,  entre  l'tle  verdoyante  d'Orléans  et 
la  Pointe-Lévi,  la  voile  d'un  bateau  s'était 
arrêtée  assoupie  par  l'absence  de  vent  et  1« 
doux  roulis  des  vagues  paresseuses. 

Do  temps  à  autre  une  rumeur,  à  demi  étouf- 
fée par  la  distance,  s'&levait  auHiussus  de  la 
ville  et  arrivait  jusqu'aux  onfauts. 

Autour  d'eux  chantaient  les  cigales.  Des 
oisillons  voltigeaient  dan^  les  blés  verts  et 
se  jetaient  l'un  à  l'autre  leurs  givsouillements. 

Berthe,  qui  n'avait  alors  que  douze  ans,  se 
laissait  aller  à  un  bHbil  naïf  et  sans  suite,  ses 
paroles  suivant  le  vol  de  ses  foliitres  pensées 
et  parfois  celui  des  libellules  au  corsage  d'or 
dont  les  ailes  diaphanes  bruissnient  perfois  i 
son  oreille. 

Quant  à  Raoul,  ses  quinze  ans  révolus,  avec 
en  outre  certaine  autre  cauee  dout  nous  au- 
rons bientôt  le  secret,  lui  inspiraient  un  air 
sérieux  et  rêveur  qui  étonnait  d'aatant  plus 
Berthe  qu'elle  avait  lomarqué,  depuis  quelque 
temps,  combien  son  compagnon  de  jeu  se  mon- 
trait avec  elle  taciturne  et  rêveur. 

—-Qu'as-tu  donc,  Raoul  ?  lui  demanda'i-ella 
tout  à  coup,  tandis  que  celui-ci  soupirait  après 
avoir  Jeté  à  la  dérobée  un  long  regard  &  son 
amie.  T'ai-je  fait  de  la  peine  que  te  parais  si 
triste  7 

—Oh  non  I 
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—Alori  ta  M  fâoh4  T 

—Encore  molai. 

•>--l||4>  enfin  tn  m  quelque  choae  ? 

II  ne  répondit  pM  d'kbord,  pula,  comme  à 
regrot ; 

— Ta  61  trop  Jeune  encore,  Toii-tu,  pour 
jno  comprotidre. 

—Oh  I  dana  ce  cm,  gardea  ros  Rocretr.  mon- 
Bio<ir.  réyoudit  Bertho,  dont  un  aangiot  fit 
trornUpr  la  voix. 

Raoul  n'y  pat  tvnir,  et  lui  prenant  une  main 
qu'ellfi  lui  laissa  haus  contrainte  comme  sauN 

émotion  : 

— Khbl^nl  Je  t'aime,  Berthot 

v->Bt  c'est  pour  ça  que  tu  ai  ai  triste  T 

—Oui,  car  il  m'arrire  souvent  do  penser  que 
tu  en  aimoras  un  autre  auquel  tu  to  marieras 
ïiu  Jour. 

—Mais  Qo  t'al-Je  pas  promis  d'ôtrc  ta  petite 
femme? 

Euou1  soupira  plus  fort  que  jamaia.  Et 
comme  liertlîo  inclinait  vers  lui  sa  tôte  on 
aourlant  au  milieu  du  sus  larmes,  le  viluiu 
garçon,  abusant  de  sa  force  et  do  l'occasion, 
enlaça  de  son  bras  le  cou  de  l'enfant. 

Leurs  lèvres  se  rencontrèrent  dans  un  bai- 
ser pur  comm  )  celui  des  angos. 

Quand  ils  revinrent  à  la  ville,  Boithe  était 
rêveuse  h  son  tour  ;  et  lo  Hoir,  cite  s't^ndormait 
en  murmurant  le  nom  de  Uaoul. 

Cette  (iornière  8ct;ne,  en  se  déroulant  devant 
notre  héroïne,  lui  liront  verser  de  nouveaux 
pi  ours. 

Car,  depuis  lors,  ils  avalent  continué  de 
s'aimer.  Et  Haoul  de  Boaulai::,  qui  était  main- 
tenant un  brillant  ollioior,  passait,  n«m  sans 
raison,  pour  l'heureux  tiancé  de  Mlle  de  Ro- 
«hobruno. 

—Mon  Dloul  a'écria-t-olle  en  revenant  à 
eUe>mÔme,  Raoul  saura-t-il  co  que  Je  suis  de- 
TCUUH?  Et  s'il  fait  des  recherches,  ponsera-t-il 
à  les  pousser  Jusqu'ici?  Ouidez-lo  vers  moi, 
Beignour,  afin  qu'il  me  sauve,  lorsqu'il  on  est 
«uuore  temps  I 

Ces  dernières  pcnsû(.'S  ayant  ramené  vers 
elle  le  cours  do  ses  idées  tristes,  elle  en  vint 
à  passer  en  revue  les  niallieurs  qui  étaient  ve- 
nus fondre  sur  elle  dans  l'automne  de  mil  sept 
cent  cinquante-cinq. 

Elle  se  rappela  son  père  revenant  blessé, 
après  la  bataille  de  la  Monongahéla,  et  le  sai- 
tissement  qu'en  avait  éprouvé  la  vieille  Marie 
qui,  de  surprise,  tomba  en  paralysie  et  mourut 
trois  semaines  plus  tard. 

Car  en  ces  heureux  temps,  les  serviteurs 
aimaient  souvent  leurs  maîtres  à  l'égal  de 
leurs  parents. 

Puis  lo  sombre  tableau  de  leur  misère  sub- 
séquente se  dressa  devant  elle  dans  toute  son 
liorrenr.  Ella  s'y  revit  mourante  de  faim  près 
du  cadavre  de  son  père  tombé  d'épuisement 
sur  le  seuil  du  palais  do  Tint  ndant. 

— Et  00  même  hommo,  qui  a  contribué  en 
quelque  sorte  à  la  mort  de  mon  père,  me  tient 
maintenant  en  son  pouvoir  I  se  dit-elle  en  es- 
suyant soudain  ses  larmes  d'une  main  ferme. 
Ah  t  plutôt  mille  morts  que  rester  ici  ! 

Elle  ouvrit  la  fenêtre  et  se  pencha  comme 
pour  se  précipiter  à  l'extérieur. 

Mais  un  éclair  do  réfioxion  la  retint. 


Trois  pas  la  rapprochévMit  du  Ht,  deal  «Ile 
s'empressa  do  tirer  à  sol  lec  draps  ds  fine 
toile. 

Par  des  nœuds  bien  serrés,  elle  en  réunit 
trois  bout  k  bout  et  revint  vers  la  fenêtre. 

Un  rapide  coup  d'oeil  Jeté  an  dohort  l'assura 
qu'il  n'y  avait  personne  au  proche. 

En  prêtant  l'oreille,  elle  n'entendit  que  le 
coassement  aes  grenouilles,  dont  le  chant 
monotone  s'élevait  d'un  étang  formé  par  le 
cours  du  ruisseau,  et  que  le  rourmare  ds  la 
brise  à  travers  les  feuilles. 

Après  afoir  eu  soin  de  retenir  l'autre  extré- 
mité dans  sa  main,  elle  lança  par  la  fenêtre 
l'un  des  bouta  de  ces  draps  réunis. 

La  toile  glissa  du  haut  en  bas  do  la  muraille 
comme  un  long  fantôme  blanc. 

fierthe  ne  put  retenir  une  légère  exclama- 
tion de  Joie  en  voyant  qu'elle  touchait  le  sol 
au  pied  de  la  tourelle. 

Cette  espèce  d'échelle  l'aiderait   il  s'enfuir. 

Elle  était  en  frais  d'attacher  à  une  espagno- 
lette do  la  croisée  le  bout  du  drap  qu'elle  avait 
retenu,  lorsqu'une  entendit  uu  bruit  do  pas 
qui  faisaient  cratiuer  le  petit  escalier  de  la 
tour. 

Une  sueur  froide  passa  sur  ses  membres 
avec  un  tremblement  nerveux,  ot  eile  resta 
sans  remuer  en  prêtant  l'oreille. 

Qu'elle  fit  encore  un  nœud,  et  elle  était  sau- 
vée. 

Mais  l'émotion  agitait  tellement  ses  mains 
qu'elle  no  put  l'achever. 

L  -s  verrous  de  li  porto  firent  entendre  an 
aigre  grlncemont  entre  los  crampons  de  fe.', 
et  l'on  frappa  du  doigt  à  l'extérienr. 

Un  homme  entra. 

C'était  Bigot. 

Ses  regards  se  portèrent  d'abord  sur  lo  lit, 
dont  lo  désordre  le  frappa  d'autant  plus  qu'il 
no  voyait  pas  celle  qu'il  y  ponr«it  trouver. 

Il  Jeta  ensuite  un  vif  coup  d'œil  autour  de 
la  chambre. 

Rien. 

Car  los  rideaux  l'empêchaient  d'apercevoir 
Bcrthe  qui  grelottait  do  peur  en  arrière  de  ce 
frêle  rempart. 

— Par  Satan  I  cria  Bigot,  se  serait-elle  donc 
enfuie  I  .Je  gage  que  ce  maudit  Sournois  aura 
nôgligé  de  fermer  les  grilles  de  fer  qui  con- 
damnent à  volonté  los  fenêtres.  Qaro  au  pen- 
dard  si  la  filette  s'est  sauvée  par  là  I 

Il  se  rapprochait  de  la  croisée  dans  l'em- 
brasure do  laquelle  se  tenait  Mlle  de  Roche- 
brune,  lorsque  colle-ci  écarta  le  rideau  d'une 
main  et  s' écria  : 

— Si  vous  faites  un  seul  pas  vers  moi,  Mon- 
sieur, je  me  jette  en  bas  de  cotte  tour,  ot  vous 
ne  m'aurez  que  mortel 

L'intendant  s'arrêta  stupéfait  et  grommela  : 

—  Ce  maraud  de  Sournois  avait  en  effet 
oublié  los  grilles  !  II  me  paiera  cela  domain! 

S'adressant  ensuite  i\  Berthe  : 

—Mais,  ma  belle  enfant,  je  ne  vous  veux  point 
de  mal.  Au  contraire.  Allons,  calmez-vous 
uu  pou,  et  consonteii  à  m'éoouter. 

— Mademoiselle  Couroy  de  Rc'.iebrone  n'a 
rien  à  enten<lre  de  M.  Bigot,  s'écria  Berthe 
d'une  voix  ferme  et  remplie  d'un  superbe  dé- 
dain. 


BERTnS. 
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En  f«re  de  l'inialt«,  le  ung  patricien  des 
BochebroBe  m  rivolûit  on  elle  et  dominait 
de  toute  M  force  l'ébranlemeut  nerveux  qui 
l'avait  un  inatant  saisie. 

Tant  que  le  danger  s'éUlt  montré  vague  et 
à  dirmi  caché  son*  un  voile  de  .aystère  qui  en 
rendait  les  approches  encore  plus  redoutables 
aux  yeux  de  Berthe,  la  Jeune  fille  avait  en 
peur.  Mais  maintenant  que  le  péril  ie  dessi- 
nait |>lus  net  à  ses  yeux,  la  fille  des  barons  de 
Bochobrune  sentait  renaître  a'n  courage  avec 
ton  indignation,  à  la  seule  pr  /ision  d'une  in- 
sulte ;  chose  à  laquelle  les  femmes  nobles  ne 
■ont  pas  habituées. 

— Rochcbrnno  Rochebrtine Je 

connais  pourtant  ce  nom,  murmura  Bigot  qui 
n'osait  avancer  d'un  pas. 

— Oh  I  oui,  monsieur  l'iutundant,  vous  le  de- 
vez fort  bien  connaître,  et  si  voua  avoa  oublié 
k)8  horribles  circonatancea  qui  s'y  rattachent, 
quelques  mots  sufHront  pour  rafraîchir  votre 
mémoire  eu  éveiltant  vos  remords. 

"  Vous  souvenea-vouB  de  ce  vieillard  qui 
TOUS  apparut,  il  y  aqaatrean8,au  milieu  d'une 
brillauto  réunion  et  voua  Jeta  sa  malédiction 
d'honnôte  homme  à  la  face  7  Blanchi  par  lea 
fatiguea  do  la  guerre  audoi  bien  que  par  l'Age, 
bleaaé  au  service  de  la  patrie,  le  noble  inva- 
lide pouvait  compter,  n'est-ce  paa,  sur  lademi- 
■uldc  que  la  bonté  des  rois  de  France  a  su 
depuis  (âçetcmps  assurer  &  nos  braves. 

"Il  «M  î^  qu'on  la  lui  accorda  d'abord.  Hais 
TosMnii,qtii  ne  se  font  pas  plus  de  acrupulo 
if'do  voIm  le  Miin  du  pauvre  que  les  deniers  du 
roi,  no  MfdàriBnt  pas  à  lui  en  refuser  le  paie- 
ment. 

«Ce  vieillard  tomba  bientôt  dana  la  plus 
Afi^reuse  dofiBÛèrea,  et  lorsque,  chaaaé  par  vos 
valets,  U  if«SiiMa  pour  mourir  sur  le  seuil  de 
riutea(b|M^  Il  y  avait  cinq  jours  qu'il  n'avait 
pas  maoinl. 

«'  iSa  ftlle,  enfant  de  treize  aa?,  que  l'on  trou- 
va gelée  à  moitié  sur  le  cadavre,  devina  par  la 
suite  à  quel  prix  cet  homme  sublima  avril  pu 
conserver  la  vie  do  son  enfant. 

"  Ce  vieillard,  c'était  mon  père,  M.  de  Boche- 
brune." 

Ces  paroles,  prononcées  d'une  voix  forte  e^ 
flore,  vibrèrent  vigoureusement  aux  oreilles 
de  Bigot. 

Elle  était  belle  ainsi,  la  noble  demoiselle  ; 
belle  do  sa  juste  colère,  ds  son  courage  et  de 
•tes  di.>.-se^t  ans. 

Le  pur  profil  grec  de  son  visage  pâli,  par 
l'émotion,  se  détachait  du  ciel  bleu  comme  la 
blanche  figurine  des  camées  antiques. 

Le  feu  de  la  colère  brûlait  la  prunelle  de 
son  œil  noir.  On  aurait  dit  comme  le  rayon- 
nement d'une  do  ces  étoiles  qui  scintillaient 
au-dessus  de  sa  tète  dan^  l'azur  du  firmament. 

Sa  main  gauche  is'appuyait  sur  le  cadre  de 
la  fenêtre  et  sa  droite  étendue  menaçait 
Bigot, 

Ainsi  placée  dans  fembrasure  de  la  croisée 
où  se  jouaient,  d'un  cOté  la  lumière  diaphane 
de  la  lune,  et  de  l'autre  la  faible  lueur  de  la 
bougie  dont  la  flamme  doiuait  dans  l'enfon- 
cement de  la  chambre,  la  Jeune  fille  semblait, 
grâce  aux  magiques  effets  du  clair  obscur,  une 


blanche  fée  jetant  un  maléfice  aux  honimss 
avant  de  remonter  au  ciel. 

Lea  aouvenirs  que  Mlle  de  Rochebrun*  v«. 
naît  do  réveiller  avaient  profondément  affecté 
Biffot. 

i'iuaicura  foin  aa  main  uaaaa  aur  son  froot, 
i^ommo  pour  en  hasser  les  pénibles  p<  naécs 
que  la  rude  apostrophe  do  Berthe  y  faisait 
éclore. 

—  Oh  !  ce  vieillard  I  . . . .  murmiira-t-il,  si 
Je  me  le  rappelle  I ....  Il  est  souvent  Ù  devant 
mes  yeux . .  •  • 

"  Le  Jour,  je  le  revois ....  tel  qu'il  m'a^pAtUt 
le  soir  oii  son  mauvais  géuio  rt^iitratna  vert 
ifta  demeure ...  .Je  l'entends  mo  mouaoor .... 
8cs  funestes  prédictions  retentissent  ('Qi.<>re  à 

mon    oreille et    parfois    J'en    suis    tout 

effrayé ....  La  nuit,  son  souvenir  me  harcello 
Jusque  dans  mes  rêves. ..  .l'cntbé  Mur  mou 
chevet,...  .son  spectre  revient  pour  tti"?  mau- 
dire encore Et  c'est  sa  fillo  I O  fatalité  ! 

Un  instant,  Il  reporta  sur  Berthe  sou  regard 
qu'il  n'avait  pu  s'emptchor  do  baisser  devant 
le  grand  air  et  le  ton  impérieux  de  la  fille  du 
dernier  baron  de  Uochcbruno. 

La  noble  attitude  de  Berthe,  mêlée  an  sou- 
venir du  père,  acheva  de  le  décontenancer 

Fùlo,  énervé,  inquiet,  il  rétrograda  vers  la 
porte  et  sortit. 

— Merci,  mon  Dieu  1  Vous  m'aws  sauvée  f 
s'écria  Berthe.  Maintenant,  donnes-moi  la 
force  de  fuir.  Mais  où  aller  7  Si  je  ne  mo 
trompât  pas,  je  dois  ôtre  ici  à  Beaumanoir, 
Ce  bois  silencieux,  le  chemin  que  prenaient 
l'intendant  et  sa  suite,  lorsque  je  les  ai  ren- 
contrés, tout  me  l'indique.  Que  je  puisse  seu- 
lement trouver  l'avenue  et  je  gagne  le  chemin 
de  Oharlesbourg.  Une  fois  là,  Je  trouverai  bien 
secours  et  protection.  Hais  passer  seule,  la 
nuit,  dans  ce  grand  bois  I... 

Cette  idée  la  fit  tressaillir. 

Néanmoins,  elle  acheva  de  lier  le  drap  i 
Fespagnolettc,  et  le  saisit  résolument  pour  te 
laisser  glisser  jusqu'à  terre,  lorsqu'on  biult 
do  ferrailles  qui  criaient  sur  des  gonds  rouil- 
ler lui  fit  jeter  les  yeux  du  côté  du  mur. 

Une  lourde  grille  pivota  do  gauche  à  droite 
&  lextërieur,  sur  l'un  des  cadres  d'^  la  fenêtre. 

Berthe  étendit  instinctivement  ses  deux 
mains  pour  la  repousser. 

Hain,  mu  par  un  ressort  secret  et  puissant, 
le  treillis  de  fer  continua  son  inflexible  mou- 
vement de  rotation. 

Les  doigts  délicats  de  la  jeune  fille  craquè- 
rent à  se  rompre  Jan.,  cette  lutte  Impuissante 
de  la  beauté  frêle  contre  la  brutale  matière. 

Sur  l'un  des  barreaux,  une  petite  aspérité, 
aiguë  comme  la  griffe  d'un  chat,  déchira  le 
fin  tiasu  de  sa  main  blanche  d'où  jaillit  du 
San;;. 

Et.  lentcuent,  lentement,  mais  avec  cette 
forcn  irrétiistibio  du  rouage  d'une  pTiissante 
machine,  le  grillage  acheva  son  évolution  et 
vint  s'adapter  hermétiquement  aux  rebords  de 
la  croisée. 

Un  son  sec  retentit,  et  lorsque  Berthe  affo- 
lée voulut  ébranler  les  barreaux  de  sa  prison, 
Us  ne  bougèrent  pas  plus  que  s'ils  eosseat  été 
scellés  dans  la  pierre. 

Elle  courut  à  l'autre  fi*nètreet  n'y  arriva  que 
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L'INTENDANT  BIGOT. 


(lour  entendre  le  dernier  craquement  du  reg- 
fiort  qui  mordait  le  bord  d'un  semblable  treil- 
li»  de  sa  dent  d'acier. 

Bondissant  vers  la  porte,  elle  voulut  l'ou- 
vrir, mais  la  main  de  fer  des  verrous  s'y  op- 
posait aussi. 

Un  nuage  do  sang  voila  les  yeux  de  Bertho, 
qui  o'atIai:jsa  sur  lu  parquet  do  la  chambre. 

An  m<;m<>  instant,  les  pa»  de  l'intendant  ré- 
Bonnèunt  im-dcssous  sur  le  plancher  de  l'ap- 
pai"t<)Jiicnt  au  tez-de-chaussèe  où  il  couchait. 
■rrTUtii  i;j};''ni-'ux  mécanisme  me  coûte  assez 
cher,  groiûmfla  Bigot  ;  mais  je  ne  m'en  re- 
pi^>  pas.  Allons  I  la  cage  est  solide,  et  l'oi- 
it.»au  ne  pouvant  s'envoler,  j'aurai  tout  le  temps 
do  la  réfi<^xioii,  poiyr  savoir  ce  qu'il  me  reste  ù 
fftiie. 

A  cinq  heures  du  matin,  le  lendemain, 
l'intv-ndaut  fut  éveillé  en  sursaut,  par  plu- 
sieurs coups  que  l'on  frappait  à  sa  porte. 

—Qui  va  là?  dcmanda-t-il. 

— Votre  humble  valet,  répondit  la  voix  gla- 
pissaTite  de  Sournois. 

—Que  me  vcu.\-tu,  maronflHe  ? 

—  Vous  remettre  un  message  très-pressé 
que  vous  envoie  M.  le  Gouverneur. 

— C'était,  pardieu  !  bien  la  peine  de  m'é- 
veiller  si  tôt! 

Et,  tout  en  passant  sa  robe  do  chambre, 
Bigot  gronda  comme  un  dogue  à  qui  l'on  ar- 
rache un  08. 

Puis,  il  alla  ouvrir  et  prit,  en  grommelant, 
des  mains  du  porteur,  une  leUrc  scellée  aux 
aimes  du  marquis  de  VauJreuil. 

Tandis  qu'il  en  rompait  le  cachet  et  la  par- 
courait  à  la  hâte.  Sournois  entra  dans  la 
chambre  do  son  maUrc. 

"  Monsieur  l'Intendant,"  écrivait  le  gou- 
verneur, "  nous  venons  d'apprendre  par  un 
courrier  spécial  que  la  flotte  anglaise  a  fait 
hier  son  apparition  h  l'ile  aux  Coudrcs.  (1) 

"  Comme  l'ennemi  sera  devant  Québec  dans 
on  jour  ou  deux,  noua  avons  un  grand  besoin 
de  vous.  Venez  vite. 

"  Votre  tout  dévoué, 

"  VArORKUIL." 

—Non  1  mais  il  faut  que  tous  les  diables 
d'enfer  soient  acharnés  contre  moi  !  cria  Bigot 
qui  froissa  la  lettre  avec  rage  et  la  jeta  dans 
un  coin  de  la  chambre.  Manquer  une  partie 
de  chasse  qui  me  proraettait  des  émotions  ;  et 
par  une  si  belle  journée  I  ajouta-t-il  en  lan- 
çant un  regard  sombre  au  brillant  soleil  dont 
les  rayonS)  répercutés  par  l'eau  limpide  con- 
tenue dans  le  bahsia  d'un  lave-mains  d'aca- 
jou, dansaient  follement  sifr  la  muraille. 

Sa  colère  avait  besoin  de  se  détourner  con- 
tre quelqu'un.  Sournois  étant  à  sa  portée,  ce 
fut  sur  lui  qu'elle  tomba. 

— Et  toi,  double  brute!  continua  l'inten- 
dant  sur  un  ton  de  plus  en  plus  élevé,  tu  m'as 
fait  hier  de  belle  besogne  ! 

— Comment  donc,  monsieur?  répondit  Sour- 
nois, qui  tûcha  de  »e  faire  le  plus  rampant 

(I)  ''  lie  eroR  de  1»  flotte  anglaido  arriva  à  l'Ile  aux 
"  CoudroB le  vingt-trois  juin  :  plusieurs  des  officiers 
"  y  débarquèrent,  et  quelques-uns  s'ôtant  éloignas 
"  ivoar  faire  lachasHO.  trois  d'entre  eux  furent  sur- 
"  firîg  i^ar  lo  sieur  I>esrivii>rcn,  qui.  à  Ih  tfite  de  quel- 
"  goe?  milices  et  eauvRirits  ab<<nf«n»is.  s'y  était 
"  mis  un  embuscade."  M.  Fkklam»,  II  roi.  p.  bli. 


possible,  afin  que  l'orage,  qn'il  sentait  renir» 
gliss&t  sur  sa  souple  échine. 

Mais  11  était  écrit  qu'il  ne  pourrait  point 
l'éviter. 

— Comment!  comment!  s'écria  Bigot  qui, 
ronge  de  fureur,  se  rapprocha  de  Sournois.  Ta 
étais  donc  gris,  ivrogne,  puisque  tu  n'as  point 
songé  à  refermer  les  grilles  de  la  chambre, 
ainsi  que  je  t'ai  dit  de  le  faire  chwque  fois  que... 
!  — Pardon....,  monsieur  l'intendant,  inter- 
!  rompit  Sournois  ;  je  n'avais  rien  piis.,..  de 
I  l'après-midi . . . . ,  n'en_déplai8e  à  monsieur .... 
I  Ce  n'est  qu'un  oubli  assez  pardonnable...., 
I  puisqu'il  n'y  a  que  Mme  Pcan  qui  soit  venue 
depuis  un  assez  long  temps ....  Voilà  pourquoi 
I  je  ne  pensais  plus ... .  à  ces  damnées  grilles 
qui  étaient  restées  ouvertes, . . .,  car  avec  ma- 
dame . . . , ,  monsieur  sait  bien  qu'il  n'en  est 
pas  besoin. 

— Tiens  !  insolent  !  imbécile  1  s'écria  Bigot 
qui,  de  sa  main  fermée,  frappa  le  valet  en 
plein  visage. 

Le  coup  porta  sur  le  nez  bourgeonné  de 
Sournois,  dont  la  trogne  se  couvrit  soudain  de 
sang. 

C'était  la  première  fois  que  l'intendant  s'em- 
portait ainsi  contre  son  valet  de  chambre. 

Aussi  était-il,  ce  matin-là,  d'uue  humeur 
massacrante.  Repoussé  la  veille,  et  sans  gloire 
aucune,  dans  sa  tentative  amoureuse,  privé 
du  plaisir  de  sa  partie  de  chasse,  dame  1  il  y 
avait  bien  là  matière  à  exaspérer  même  un 
homme  moins  habitué  que  le  fastueux  Bigot 
à  tout  voir  se  plier  à  ses  caprices. 

Sournois,  étourdi,  aveuglé,  s'appn]^  snt  le 
mur  ;  puis  revenant  un  peu  à  eoi,  tftcba  d'é- 
tancher  le  sang  qui  coula.:,  à  floii  de  son 
vilain  mufle. 

—Va  te  laver,  lui  dit  le  maître  d'un  ton  ra- 
douci. Ensuite,  tu  f  eillçras  c«»  messieurs 
pour  leur  dire  qu"  .us  faijit  repartir  imi»é- 
diatoment.  Tici  ujouta-t-il  en  hii  jetant 
quelques  louV  ^,r  qui  se  trouvaient  sur  sa 
table  de  nuit,  ^ici  des  compresstis  qui  guéri- 
ront ta  bl'jssure.  Fais  vite  et  roviins  m'aider 
à  m'haljiller. 

Maiis  Sournois,  qui  aurait  vendu  mille  fois 
son  âme  pour  autant  de  pièceg  d'or,  ne  prit 
point  celles  que  lui  t>'ndait  son  maître  ;  et  il 
sortit  sans  dire  un  mot,  mais  avec  la  rage  au 
cœur. 

— Tiens  I  se  dit  Bigot,  maitre  Sonroois  se- 
rait-il susceptible  I  Les  prétentions  qu'affi- 
chent maintenant  en  France  messieurs  do  la 
petite  bourgeoisie,  vont-elles  gagner  aussi  jus- 
qu'à nos  valets7  Ab!  parbleu  1  je  ne  m'atten- 
dais pas  à  celle-là! 

A  peine  Sournois  eut-il  refermé  la  porte, 
qu'il  menaça  du  poing  celui  qu'il  y  avait  à 
1  intérieur. 

—Ah  !  c'est  ainsi,  monsieur  Pintendant,  que 
vous  récompensez  quinze  ans  de  services  I  gro- 
gua-t-il  en  branlant  sa  laide  tête,  rendue  plus 
repoussante  encore  par  le  sang  qui  la  macu- 
lait. Bien  que  je  ne  sois  qu'un  serviteur, 
monsieur  Bigot,  je  vous  apprendrai  bieniOt 
que  ce  n'est  pas  un  titre  à  m'honoror  de  vos 
soufflets  I  Je  me  vangerai,  oui,  foi  de  Suvraois, 
et  avant  longtemps  ! 


I 


T 


RAOUL. 


25 


Une  heure  plus  tard,  Bigot  et  ses  amia 
étaient  renais  devant  le  château. 

Le  soleil  du  matin  dardait  ses  floches  d'or 
À  travers  les  feuilles  des  arbres  qui  ombra- 
geaient la  pelouse  ;  et  la  rosée,  rendue  étiuce- 
lante  par  les  feux  du  Jour,  émaillait  Fherbe  et 
les  fleurs  du  parterre  comme  d'une  myriade 
de  diamants  :  tandis  ({ue  les  oiseaux  aga(;aient 
les  échos  du  bois  voisin,  ou  répondaient  au 
rire  strident  des  écureuils  qui  se  jouaient  dans 
les  ramures. 

— Par  Nemrod  et  St.  Hubert!  ces  deux  Im- 
mortels chasseurs,  pensa  Deschenaux  à  haute 
voix,  quel  dommage  de  perdre  une  aussi  belle 
journée  I 

Bigot  qui  l'entendit  : 

— Kappolez-vous,  mon  cher  Deschenaux, 
dit-il,  les  instructions  que  je  vous  a  données 
à  tous  hier  soir.  A  partir  d'aujourd'hui,  nous 
devons  être  des  pins  empressés  à  montrer  no- 
tre dévouement  au  service  de  notre  bon  roi 
que  Dieu  protège . . . ,  ainsi  que  Mme  de  Pom- 
padour. 

— Ainsi  soit-il,  répliqua  lo  goguenard  Des- 
chenaux. 

L'intendant  allait  donner  le  signal  du  dé- 
part, et  déjà  mémo  il  rendait  la  main  à  son 
cheval,  quand  il  avisa  son  valet  de  chambre 
qui  se  préparait  à  le  suivre.     :        .  ^ . 

—Ici,  Sournois^  dit-il. 

Le  valet  s'approcha. 

—J'ai  oublié  de  te  dire  qu'il  faut  quo  tu 
restes  «a  château.  La  petite  ne  saurait  se 
passer  do  mangci,  et  il  n'y  a  que  toi  qui  puis- 
808  lui  porter  ses  repas  dans  la  tour.  Domain, 
dans  l'après-midi,  si  je  suis  retenu  lîi-bas,  tu 
viendras  mo  donner  de  ses  nouvelles.  Allons, 
messieurs,  en  route  I 

Et  faisant  tourner  sa  monture,  dont  il  pi- 
qua les  nobles  flancs  avec  la  taoletto  de  ses 
éperons.  11  la  lança  au  grand  trot  entre  les 
arbres  de  l'avenoo. 

Les  autres  suivirent  à  la  file. 

Sournois  le  regarda  partir,  et  lorsque  le  son 
des  derniers  pas  de  la  cavalcade  se  fut  éteint 
dans  les  méandres  du  bois,  un  hideux  sonrire 
découvrit  les  dents  jaunes  d"  valet  qui  lais- 
sèrent Bl£fler  ces  mots  : 

— A  demain,  monsieur  l'intendant  I 
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Le  lendemain,  vers  les  huit  heures  du  soir, 
deux  cavaliers  cheminaient  ou  pas  sur  la  route 
poudreuse  de  Charle8lx>urg. 

Ils  tournaient  le  dos  à  la  ville,  allaient 
doucement  et  se  tenaient  assez  près  l'un  de 
l'autre  pour  causer  à  voix  basse. 

Leur  conversation  paraif^sait  animée. 

Elle  devait  avoir  pour  objet  quelque  chose 
de  bien  important,  car  tous  deux  lançaient, 
•*^  temps  h  autre,  des  regarda  scrutateurs  sur 
les  bords  du  chemin  qu'ils  suivaient. 

L'on  d'eux  poussait  même  la  prudence  jus- 
qu'à se  retourner  quelquefois  pour  jeter  un 
rapide  coup  d'œil  en  arrière. 

C"ét{;!t  Id  plus  jeune,  comme  aussi  le  plus 
dietuif  ué  des  deux  cavaliers. 


Il  avait  vingt  ans.  Sa  taille  était  au-(!t>s8us 
de  la  moyenne,  et  laissait  deviner  des  formes 
admirables  de  grâce  et  de  force,  sous  la  conpd 
élégante  de  son  justaucorps. 

A  Taisance  avec  laquelle  il  maniait  son 
cheval,  à  la  distinction  qu'il  mettait,  à  soa 
insu,  dans  sa  pause  et  ses  mouvements,  ou 
reconnaissait  en  lui  le  gontiliiomme  brisé  onx 
exercices  du  corps  anstii  bien  qu'aux  «xigen» 
ces  des  salons. 

Il  étiùt  blond.  Son  nea  légèrement  «qnllin 
s'harmouiîiit  parfaitement  avec  une  boQuhu 
fi;rme  et  bien  découpée.  ■<■ 

Au  besoin,  ses  yeux  bleus,  lorsque  la  pM< 
sion  les  venait  animer,  savaient  lancer  des 
éclairs.  Quant  ù  son  front,  si  la  t6to  n'exit  At6 
couverte  du  tricorne  classi<iuo  do  l'époque,  il 
aurait  apparu  intelligent  et  noble. 

Le  teint  frais  de  la  jeunesse  et  de  la  santô 
colorait  modérément  ses  joues,  qui  ëtaieirt 
pleines  sans  être  grasses. 

Sa  main,  assez  dc'licato  pour  nn  homme,  ne 
serait  pourtant  pas  entrée,  sans  effraction, 
dans  les  gants  d'une  marquise. 

En  un  mot,  bien  que  R'wul  de  Beanlac,  dont 
nous  venons  d'esquisser  le  portrait,  n'eût  pas 
la  figure  d'un  Adonis,  il  n'en  était  pas  moins 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  joli  garçon. 

Quand  je  dirai  qu'il  était  vigoureux  et  fort, 
on  me  croira  sans  peine,  vu  qu'il  ne  ressem- 
blait guère  à  ces  héros  du  roman,  grêles  et 
pâles,  et  que  l'on  est  tout  surpris  de  voir,  à 
un  moment  donné,  secouer  les  colonnes  d'un 
temple  avec  leurs  mains  de  petites  maîtresses, 
ou  enlever  sur  leurs  épaules  rachitiques  do 
nouvelles  portes  de  Qaza. 

Raoul  avait,  au  plus  haut  point,  l'amour  dos 
grandes  actions.  Rien  qu'à  le  voir  Lattre  à 
l'aise,  sous  sa  large  poitrine,  on  pressentait  la 
générosité  de  son  cœur. 

C'était  lo  vrai  type  de  ces  nobles  gentils- 
hommes canadiens  qui,  pendant  deux  siècles, 
arrosèrent  de  leur  sang  l'immense  territoiro 
de  la  Nouvelle-France,  depuis  les  glaces  de  la 
Baie-d'Hudson  jusqu'aux  marais  de  la  Loui- 
siane, et  qui  allaient,  semant  partont  l'héroïs- 
me avec  le  môme  désintéressement  que  les 
preux  du  temps  de  Biiyard,  ce  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche, 

Rox)ul  de  Beaulao  avait  fait  ses  premières 
armes  dans  la  milice  active,  à  la  prise  da 
Chouaguen  (Oswogo),  en  dix-sept  cent  cin- 
quante-six, et  avait  conquis  ses  premiers  gra- 
des dans  la  glorieuse  campagne  de  mil  sept 
cent  cinquante-huit,  immortalisée  dans  nos 
annales  par  la  victoire  de  Carillon. 

Au  moment  où  nous  le  présentons  au  lec- 
teur, il  était  lieutenant  d'un  corps  de  cavale- 
rie que  l'on  venait  d'organiser  à  Québec.  (1) 

Quoique  le  compagnon  do  Raoul  f&t,  aussi 
bien  que  lui,  maftre  de  sa  monture,  sa  façon 
négligée  de  se  tenir  en  selle,  «on  dos  quelque 
peu  voûté,  ses  manières  gauches  et  ses  habits 
d'étoffe  du  pays,  laisnaleut  voir  de  suite  la  dis- 


il)  "  On  formn  ausiii  un  corp.»  île  i^avalerU,  ot  lo  8. 
0  la  Riwhe-Bettucoiirt,  aitle-lf  ■f'»mp  'i«  _M.  du 
"  Montcahn,  et  canititinu  de  i«<r.nluri)i.  tut  l'ut  fait 
"  comunaDdant."  M^(uuir«i  eor  «j  «ffair^v  «Iv  Ca- 
nada, p.  IX^. 
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tance  qni  séparait  la  poêition  sociale  de  cha- 
cun d'eux. 

C'était  l'homme  du  peuple  à  côté  du  gen- 
tilhomme. 

Il  était  d'assez  petite  taille  ;  mais  ses  ro- 
bustes épaules  et  ses  bras  musculeux  savaient 
déplojor  au  besoin  la  quantité  surprenante  de 
force  et  de  vigueur  que  la  nature  avait  su 
faire  entrer  dans  ce  corps  trapu. 

Totu  les  traitb  de  sa  ligure  placide,  ses  lè- 
vres épaisses,  ses  larges  narines,  ses  yeux  gris 
^       et  doQX,  indiquaient  la  franchise  et  la  bonho- 
mie. 

A  cet  homme,  doué  d'un  cœur  généreux,  il 
ne  manquait  pourtant  que  le  vernis  donné  par 
la  naisKanco  et  l'éducation,  pour  en  faire  l'égal 
du  gentilhomme  qu'il  accompagnait. 

Car  Jean  Lavigueur,  dans  le  cours  de  sa  vie 

[         aventureuse  à  travers  les  immenses  forêts  ca- 

■j        nadiennes,  avait  plus  d'une  fois  donné   des 

preuves  de  grandeur  d'&rae  dan.<;  ses  relations 

arec  les  sauvages,  amis  ou  (ennemis,  au  milieu 

f         desquels  s'était  écoulé  sa  jeunesse. 

£t,  si  l'on  s'en    souvient,    c'était  lui  qui, 
V:  «quatre  ans  auparavant,  avait  ramassé  la  petite 

Bertbe  mourante  sur  le  Beuil  de  l'intendance. 
V  Fendant  un  an,  Lavigueur  traita  l'orphe- 

line comme  si  elle  eût  clé  sa  propre  enfant. 
Le  pauvre  ouvrier,  qui  avait  laissé  depuis 
■;■■  quelques  années  le  fusil  du  coureur  des  bois 
pour  la  hache  du  charpentier,  ne  songea  pas 
une  seule  fois  h  se  plaindre  du  surcroit  de  dé- 
.'.  pense  que  la  nouvelle  venue  occasionnait  dans 

le  modeste  intérieur. 
'  Au  contraire,  il  s'était  tellement  attaché  à 

•:;  l'orpheline,  que  lorsqu'une  parente  éloignée 
■;'•"  de  la  famille  de  Ro(.hebrune  était  venue  ré- 
t  clamer  Berthe  au  bout  d'un  an,  le  cœur  de  ce 
;  brave  homme  avait  «aigné  de  môme  que  s'il 

lui  cAt  follu  se  séparer  de  sa  propre  fille. 
<'ette  parente  de  Berthe  était  une  demoi- 
C  Belle  âgée,  cousine  de  M.  do  Rochebrune.  Elle 
k  .avait  demeuré  longtemps  à  Montréal  et  s'était 
^1  décidée  de  venir  rester  à  Québec,  après  la 
r        mort  du  vieil  ofhcier. 

\  A  la  suite  d'assez  longues  recherches,  Mlle 

do  Longpré  avait  fini  par  retrouver  Berthe. 
Alors,  celle-ci  avait  dû  laisser,  à  son  grand 
chagrin  d'abord,  la  maison  du  charpentier  de 
Kuint-Jioch,  pour  retourner  vivre  à  la  huute- 
vilk)  avec  sa  vieille  parente  qui  jouissait 
d'une  petite  fortune. 
,j  Mais  la  jeune  fille  n'oublia  jamais  ceux  qni 

'  l'avaient  accueillie  dans  sa  détresse,  et  elle 
<i  allait  souvent  chez  le  brave  homme  et  sa  fem- 
t'  Aie,  qui  méritaient  bien  cette  reconnaissance. 
1  Lavigueur  servait  sous  les  ordres  do  Raoul, 

*  dans  l'escadron  de  cavalerie  commandé  par 
M.  de  la  Roche-Beaucourt.  C'était  sa  réputa- 
tion do  cavalier  consommé  qui  l'avait  appelé 
à  faire  partie  do  ce  corps  privilégié  ;  renom- 
mée bien  méritée,  du  reste,  pour  un  homme 
qui  se  faisait  autrefois  un  jeu  de  dompter  les 
plus  fougueux  chevaux  saqvages  des  prairies 
de  l'ouest. 

Pour  peu  qu'on  veuille  bien  prêter  l'oreille 

à  leur  conversation,  l'on  saura  bientôt  quel 

intérêt  commun  rapprochait  ces  deux  hommes 

de  conditions  si  différentes. 

—Bis  -  moi   donc   uo  peu,  Jean,  demanda 


Raoul  de  Beaulac  à  son  compagnon  de  route, 
comment  tu  t'y  es  pris  pour  te  renseigner  sur 
son  sort  î 

— C'est  rimple  comme  bonjour,  mon  lieute- 
nant. Vous  vous  rappelez  que  vous  vîntes 
chez  nous  avant-hier,  à  dix  heures  du  soir,  me 
demander  si  je  n'avais  pas  vu  cette  chère  de- 
moiselle Berthe,  que  j'aime  comme  l'enfant 
de  mon  sang. 

— Oui,  Mlle  de  Longpré,  dont  la  demeure 
avoisine  la  mienne,  était  entrée  toute  bonle- 
versée  chez  moi  à  neuf  .heures.  Elle  fondait 
en  larmes  en  me  disant  que  Mlle  de  Roche- 
brune  n'était  pas  encore  de  retour  de  l'Hûpi- 
tttl-Général,  où  une  cousine  maternelle  de 
Mlle  do  Longpré,  religieuse  dans  cette  com- 
munauté, lui  fait  la  classe  toutes  les  aprcri- 
midi,  afin  de  compléter  son  é<lucation.  Jamais 
Berthe  n'était  revenue  après  sept  heures  du 
soir.  Ce  qui  la  rendait  plus  inquiète  encore, 
c'étaient  les  fréquentes  allées  et  venues  du 
grand  nombre  de  soldats  qui,  depuis  quelques 
jours,  aiUuent  à  la  capitale. 

"  Cette  nouvelle  m'ayant  moi-même  rempli 
d'inquiétude,  je  descendis  en  toute  hâte  à 
riIôpital-Qénéral.  On  m'y  apprit  que  Berthe 
avait  bien  été  quelque  peu  retardée  ce  soir-là 
par  je  ne  sais  plus  quelle  cérémonie  religieuse, 
mais  qu'elle  n'en  avait  pas  moins  quitté  le 
couvent  depuis  une  heure. — Parbleu  1  me  dis- 
je,  pour  trouver  un  prétexte  qui  calmût  mon 
inquiétude  croissante,  elle  sera  arrêtée  chez 
ce  brave  Jean  Lavigueur,  comme  il  loi  arrive 
souvent  de  le  faire.  Et  je  courus  chez  toi. 
Vous  ne  l'aviez  pas  vue.  ' 

— Non,  excepté  un  instant  le  matin,  mon 
lieutenant.  Cela  vous  mit  tellement  hors  de 
vous-même,  que  je  me  sentis  aussi  un  moment 
tout  abasourdi.  Mais  comme  plt"<-er  est  la 
seule  atfftire  des  femmep,  et  que  les  hoinmes 
doivent  se  remuer  au  lien  de  perdre  un  pré- 
cieux temps  à  s'essuyer  les  yeux  et  à  tomber 
en  syncope,  je  tâchai  de  vous  ramener  le  cou- 
rage au  coeur  en  vous  faisant  agir.  Et  je  vous 
suggérai  l'idée  de  vous  mettre  immédiatement 
en  recherche  avec  moi. 

— Ce  que  nous  fîmes  sans  aucun  résultat. 

—De  môme  que  durant  toute  la  journée  du 
lendemain,  c'est  vrai,  mon  lieutenant.  Mais 
hier  soir,  quand  je  rentrai  chez  nous,  fatigué, 
découragé,  ma  femme  m'interpella  de  la  sorte  : 

— "  Dis  donc,  Jean,  dit-elle,  puisque  la  de- 
moiselle ne  s'est  pas  arrêtée  chez  uous  comme 
do  coutume,  c'est  donc  d'ici  à  l'Hôpital  des 
bornes  sœurs  qu'elle  s'est  perdue.  Car,  vois- 
tu,  mon  homme,  si  quelqu'un  a  enlevé  cette 
chère  demoiselle,  v'a  dû  ôtrc  dans  le  clos  désert 
qui  sépare  le  faubourg  Saint-Roch  de  l'Hôpi- 
tal-Général. Le  plus  grand  gueusard  d'hom- 
me n'aurait  pas  pu  l'emmener  en  plein  fau- 
bourg sans  que  nos  gens  de  Saint-Roch  s'en 
fussent  aperçu  à  cette  heure-là. 

— "  Ah  çà  !  qu'est-ce  que  tu  me  chantes 
donc  là?  que  je  lui  répondis.  Crois-tu  que 
je  n'ai  pas  pensé  à  cela  avant  toi  7  Toute  la 
sainte  journée  nous  avons  fouillé,  de  fond  en 
comble,  M.  Raoul  et  moi,  l'endroit  que  tu 
mentionnes. 

— "  Eooute-donc,  lx)urni,  qu'elle  me  répli- 
qua.    Savais-tu  que  M.  l'intendant — nn  grand 
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abattenr  d«  bois  (1)  qu'il  fait  celui-là  et  qui 
n'aime  bien  que  trop  les  créatures — savais-tu 
qu'il  a  passé  par  ici,  arant-liier  soir,  vers  huit 
heures  7  Los  voisines  m'ont  dit — pour  moi, 
j'étais  occupée  dans  le  temps  à  laver  mon  plan- 
cher—  qu'il  s'en  allait  du  côté  du  bac  des 
sceurs  avec  toute  sa  clique  d'amis.  Probable- 
ment qu'ils  allaient  faire  ripaille  an  CbAteau- 
Bigot,  où  il  doit  tout  de  même  se  passer  de 
l>elles  choses. 

— "  Attends  on  peu,  femme,  que  je  lui 
rétorquai  ;  je  savais  tout  cela,  mais  tn  viens 
de  me  donner  une  fameuse  idée  avec  ton  bac 
des  Eœars."  Et  sans  dire  nn  seul  mot  do  plus, 
je  pris  mon  chapeau  et  courus  à  tontes  jambes 
chez  le  passeur. 

"  La  vieille  Josephte  était  seule.  Elle  me 
dit  que  son  bonhomme  était  allé  veiller  un  de 
ses  défunts  cousins  qui  vient  de  mourir,  et 
qu'il  ne  serait  de  retour  que  le  lendemain 
matin,  en  parlant  d'aujourd'hui. 

"  Je  revins  chez  nous  le  cœur  dans  l'eau  et 
tout  noyé  dans  la  peine.  J'enrageais  d'avoir  à 
attendre  toute  la  nuit  et  la  matinée  du  lende- 
main. Car  il  me  fallait  laisser  arriver  le  midi 
suivant  pour  mettre  à  bonne  fin  le  projet  qui 
me  trottait  par  la  boule. 

"  Enfin  la  nuit  s'écoula,  puis  la  matinée,  et 
■ur  les  midi-et-demi,  je  me  dirigeai  vers  la 
maison  du  passeur  Pierre. 

"  Comme  je  m'y  attendais,  il  dormait  son 
somme  de  l'après-dîner.  Je  m'approchai  de 
Josephte,  qui  lavait  sa  vaisselle  dans  sa  cui- 
sine, et  avant  qu'elle  eût  pu  jeter  un  ouac,  je 
lui  lançai  le  grappin  sur  la  nuque.  Puis,  dans 
un  vire-main  je  la  couchai  bâillonnée  et  gar- 
rottée sur  un  lit. 

"  Après  quoi,  tombant  sur  le  dormeur  que 
j'empoignai  à  la  gorge,  je  le  sommai,  le  cou- 
teau sur  le  cœur,  de  me  dire  co  qu'était  deve- 
nue la  demoiselle  que  nous  cherchions. 

"  Le  père  Pierre  voulut  d'abord  faire  des 
façons  ;  mais  quand  il  sentit  que  la  pointe 
efiiléo  de  mon  ancien  routeau  do  chasse  com- 
mençait à  lui  couper  la  peau  après  avoir  percé 
la  chemise,  il  ne  mit  pas  de  temps  à  me  dire 
tout  ce  qu'il  connaissait  ;  à  savoir,  qu'il  a  tra- 
versé, avant-hier  au  soir,  cette  ganache  de 
Sournois  sur  son  bac,  aveu  une  femme  cou- 
verte d'un  manteau  et  qui  paraissait  évanouie 
en  travers  du  cheval  du  valet. 

I*  Il  me  supplia,  on  tremblant,  de  ne  jamais 
dire  à  personne  de  qui  je  tenais  les  renseigne- 
ments qu'il  me  donnait. 

"  Voyant  que  je  n'en  pouvais  pas  tirer  autre 
chose,  je  lui  jetai  la  bourse  pleine  d'or  que 
vous  m'avej!  passée  pour  faciliter  loa  recher- 
ches, et  je  courus  vous  faire  part  de  ma  décou- 
verte. Mais  je  n'ai  pu  vous  trouver  cetto 
après-midi  que  sur  les  cinq  heures." 

— Oui,  j'étais  malheureusement  de  service. 
N'importe.  Par  l'entremise  de  notre  com- 
mandant qui  est  aide-de-camp  de  M.  do  Mont- 
calm,  haù^ol  n'aime  pas  beaucoup  Bigot,  j'ai 
obtcnii'-qit' congé  d'une  nuit  et  d'une  journée 
pour 'tfci  et  pour  moi.  Maintenant,  piquons 
des  tÙSs'x-  î^fii)  d'arriver  plus  vite  à  Beaumanoir, 
oii  wjkn  Jt^cttrons  tout  à  fou  et  à  sang  si  l'on 

(1)  Voir  l'fcllomuat  dea  Kl&uz. 


ne  m'y  rend  pas  ma  fiancée  qui  s'y  doit  cer- 
tainement trouver. 

Mais  avant  do  lancer  son  cheval  au  galop, 
Raoul  jeta  un  dernier  coup  d'œil  en  arrière. 

— Vois  donc  î  s'écria»t-il  en  saisissant  la 
bride  du  cheval  de  Laviguear,  Kt  lui-iBAm« 
arrêta  le  sien. 

Les  deux  cavaliers  n'étaient  plus  qu'à  quel- 
ques arpents  de  Pégliss  de  Charlenbourg,  et  se 
trouvaient  presque  au  sommet  de  la  montée 
qui  y  conduit. 

Ils  dominaient  donc  la  vallée  de  la  rivière 
Saint-Charles  et  pouvaient  voir  I».  une  certaine 
distance  sur  le  chemin  qui  allait  en  serpen- 
tant jusqu'à  la  ville. 

Le  disque  argenté  de  la  pleine  hme  se  levait 
en  arrière  des  falaises  de  la  Pointe-Lévi  et 
laissait  tomber  de  i'horison  une  iumitire  pâle, 
mais  propice  à  l'examen  de  Uaoul  et  de  son 
compagnon. 

Ils  purent  voir  en  effet  à  un  demi-mi  lie  eu 
arrière  un  carrosse  traîné  par  deux  chevaux  et 
qui  approchait  rapidement. 

— An  galop  I  dit  Raoul  d'une  voix  brève.  Il 
faut  que  nous  soyous  dans  l'avenue  du  châ- 
teau dix  minutes  avant  Bigot. 

Les  chevaux  bondirent  sous  la  piqûre  ar- 
dente des  éperons  et  partirent  comme  ua 
trait. 

Quelques  in.stants  plus  tard,  les  nobles  cour- 
siers haletaient  sous  le  frais  ombrage  des 
arbres  de  la  longue  avenue  de  Beaumanoir. 

— Halte  ici  I  dit  Raoul.  Nous  sommes  main- 
tenant assez  éloignés  du  chemin  du  roi  et  en- 
core assez  loin  du  cbfiteau  pour  qu'on  ne  puisse 
nous  entendre.  Faisons  entrer  dans  le  l>ois 
nos  chevaux  que  nous  attacherons  à  quelques 
pas  de  la  route.  Vite  I  il  n'y  a  pae  un  seul 
moment  à  perdre. 

Raoul  et  Jean  quittèrent  la  route  et  bientôt 
après  ils  revinrent  seuls. 

— Bon  !  dit  Raoul.  Le  chemin  est  libre  de  1« 
sorte,  et  Bigot  no  saurait  nous  voir  d'avance 
et  s'esquiver. 

— Pardon,  mon  lieutenant,  mais  qui  tous 
dit  que  c'est  bien  l'intendant  qu'il  y  a  dans  1» 
voiture  ? 

— Qui  diable  veux-tu  que  ce  soit  î  Y  a-t-il 
un  seul  des  habitants  de  Charlesbourg,  y  com- 
pris le  notaire!  et  le  curé,  qui  gardent  carrosse  ? 
(1)  Ce  ne  peut  donc  être  que  l'iudendaut  qui 
vitinne  dans  cette  voiture  du  côté  do  Beauma« 
noir. 

— Tonnerre  de  Dieu  !  mon  lieutenant,  vous 
avez  raison  I 

— Ecoute.  Tu  vas  te  tenir  à  gauche  du  che- 
min (^t  te  poster  derrière  un  arbre.  Quand  tu 
verras  arriver  le  carrosse,  saute  au  nez  des  che- 
vaux et  arrête-les.  Moi,  je  me  tiendrai  à 
droite,  du  côté  de  la  portière.    Je  me  charge 


(1)  Il  n'y  a  pas  plus  de  tr«ntean8  encore  qu'un  car- 
rosse ('tait  chose  très-rnre  (.inm  nos  campitsnet.  Da- 
\nm,  1oi[ufttdaluxeasuRti6  jusau'ànus  A^j^iVoiUfetl» 
moindre  cuUiratcur  ptale  uaintenant  avoo  or^tuoil 
«<i  irnoin  et  son  harnais  niuéricoin.  La  ralèche  an- 
tique, aux  oreilles  monslrueusos,  à  preciiie  toiaie- 
rnent  disparu  de  nos  paroisses,  et  si,  pnr  hasard,  l'on 
ou  aperçoit  quelqu'une,  lu  dimitncbe,  à  la  lairte  d'una 
('glise  do  villaco.  ce  vi''nérabie  vOhicule  vouv  fait 
l'effet  de  se  glisser  honteusement  entre  les  brillantes 
•t  légères  voilures  à  quatre  roues  de  mitre  époque. 
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L'INTENDANT  BIGOT, 


da  cocher.  Quant  à  monsieur  Bigot,  ajcuta- 
t-il  froiduiiicnt,  et  de  la  main  gauche  il  arma 
l'un  du  868  pistolet»  d'arconti  qu'il  avait  enle- 
vés des  fontes  de  sa  selle,  il  faudra  bien  qu'il 
me  réponde I  Attention  1...  .j'entends  le  rou- 
lement de  la  voiture  qui  s'engage  dans  l'ave- 
nue I 

En  effet,  le  bruit  des  roues  écrasant  les 
branches  qui  bordaient  la  route,  firent  rentrer 
dans  l'uuibrc  les  deux  acteurs  de  co  uombre 
dvanie. 

Le  cœur  de  Raoul  battit  à  rompre  sa  poi- 
trine. 

Mais  cette  émotion  ne  dura  qu'un  moment. 

Les  pas  des  chevaux  devinrent  de  plus  en 
plus  (Ûtttincts,  et  bientôt  le  carrosse  fut  en 
▼ne. 

—Une  !  deux  !  trois  1  dit  Raoul. 

Les  deux  hommes  prirent  leur  élan. 

Les  chevaux  se  cabrèrent,  arrêtés  par  une 
main  puissante,  tandis  que  Raoul  s'éluuçant 
d'un  seul  bond  sur  le  siège,  frappa  le  cocher  en 
pleine  poitrine  du  pommeau  de  son  épco. 

Le  conducteur  tomba  par  terre  comme  une 
masse  de  plomb,  et  se  mit  à  rûler  en  ae  te- 
nant les  cfttes  à  deux  mains. 

—S'il  fait  mine  de  bouger,  casse-lui  la  tête 
d'un  coup  de  pistolet!  cria  Raoul  à  Jean, 

Puis,  sautant  à  bas  du  siège,  il  courut  en  ar- 
rière de  la  voiture  pour  s'y  débarrasser  du  la- 
quais. 

Mais  celui-ci,  terrifié  par  cette  attaque  effec- 
tive et  soudaine,  avait  déjà  pris  ses  jambes  à 
sou  cou,  et  se  sauvait  dans  la  direction  de 
Charlesbourg. 

—Au  dernier  les  bons,  dit  Raoul  en  se  pré- 
sentant à  la  portière  qu'il  ouvrit  brusquement 
de  sa  main  droite. 

Il  avaii  rengainé  son  épéc  ;  mais  sa  gaucho 
serrait  toujours  la  crosse  du  pistolet  dont  il 
dirigea  la  gueule  vers  la  personne  assise  à 
l'intérieur  de  la  voiture, 

—Le  chevalier  Raoul  de  Beaulao  présente 
ses  hommages  à  M.  l'intendant  Bigot,  dit-il 
d'tmc  voix  railleuse  et  colère. 

Mais  &  peine  eut-il  jeté  un  regard  au  dedans 
du  carrosse,  qu'il  laissa  tomber  son  arme  à 
terre. 

Et,  tout  troublé  par  l'apparition  qui  s'offrait 
à  ses  yeux  ébahis,  il  ôta  gauchement  son  cha- 
peau, 

CHAPITRE  V. 

iSJ:i'      .... 

PIRriDIK. 

Selon  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  Sournois  était 
venu,  dans  l'après-midi  do  cette  môme  jour- 
née, donner  à  l'intendant  des  nouvelles  de 
Mlle  de  Rochcbrune. 

Le  valet  avait  eu  le  temps  de  se  remettre  ; 
et  lorsqu'il  se  présenta  devant  Bigot,  au  palais 
de  l'intendant,  ce  fut  avec  cet  air  rampant 
qni  lui  était  habituel  qu'il  aborda  son  maître. 

—Hé  bien  !  Sournois,  dit  Bigot,  comment 
V»  ton  née?  Il  me  produit  l'effet  d'être  plus 
rubicond  que  de  coutume.  Garderait-il  donc 
eucHiro  des  marques  de  ma  mauvaise  humeur 
d'hier  matin  7 

—Oh  non  !  monsieur  l'intendant  ;  d'ailleurs 


ce  n'est  point  la  peine  d'en  parler,  répondit  la 
valet,  qui,  en  blêmissant,  car  sa  face  violacée 
no  savait  plus  rougir,  porta  machinalen^ent  la 
main  à  cette  intéressante  partie  de  sa  figure, 
iiigut  soupçonna  fortement  son  valet  de 
chambre  d'avoir  mis  à  profit  les  deux  jours  do 
liberté  qu'il  avait  eus  pour  visiter  à  son  aise 
le  cellier  de  Beaumanoir. 

A  vrai  dire,  ce  jugement  dn  maître  était 
loin  d'avoir  rien  de  téméraire. 

Afin,  sans  doute,  d'avaler  plus  facilement  la 
honte  qu'il  avait  subie.  Sournois  avait  depuis 
la  veille  absorbé  une  énorme  quantité  do  vins 
de  toute  espèce.  Sauterne,  Bordeau,  Xérès, 
Rancio,  Champagne  et  eaux-de-vio,  il  avait 
fait  chanter  les  vins  des  meilleurs  crûs  sur 
tous  les  tons  do  la  gamme  du  glouglou,  en 
s'accompagnant  des  doigts  sur  le  col  pous- 
siéreux des  bouteilles. 

Car  Sournois  dédaignait  de  perdre  son  temps 
à  remplir  un  verre,  et  buvait  ordinairement  le 
goulot  sur  les  lèvres. 

— Comme  cela,  disait-il  en  s'essuyant  la 
bouche  du  revers  de  sa  manche,  on  ne  perdait 
rien  de  ce  divin  ar&me  (jui  n'avait  pas  mémo 
un  prétexte  pour  s'éventer. 

Bigot,  qui  avait  intérêt  à  lui_^  faire  oublier  sa 
brutalité  de  la  veille,  ne  fit  aucune  allusion  à 
l'ivrognerie  de  son  domestique  ;  mais   chan. 
géant  le  sujet  de  la  conversation  : 
—Et  comment  se  porte 
Ma  belle 
Rebelle? 
réprit-il  on  chantonnant. 
— Euh  1  comme  ça,  iponsieur  l'intendant, 
— Qu'enteuds-tu  dire  ? 
— Que  la  petite  a  l'air  bien  désolée. 
— Elle  8'ennuie  do  moi,  sans  doute  ;  j'irai  la 
consoler,  dit  Bigot  d'un  air  suffisant  sous  le- 
quel perçait  une  certaine  inquiétude  qui  n'é- 
chappa point  à  l'oBil  clairvoyant  de  Sournois, 
—A  vous  dire  vrai,  monsieur  l'intendant,  je 
ne  crois  pas  que  votre  retour  la  comble  do 
joie.    Car  elle  m'a  parue  bien  heureuse  quand 
je  lui  ai  annoncé  votre  départ  subit. 
— Innocent!  pourquoi  lui  dire  cela? 
— Damol  monsieur  ne  me   l'avait   pas  dé- 
fendu. 

— C'est  vrai  I  Allons  !  je  Toi«  qu'il  me  va 
falloir  démasquer  toutes  mus  batteries  pour 
vaincre  son  obstination.  Que  Le  diable  m'em- 
porte si  la  fillette  ne  se  rend  pas  avant  deux 
jours  ! 

— Oh  1  oh  1  pensa  Sournois,  il  pari,  de  vain- 
cre I  donc,  il  a  été  repoussé  l'autre  jour.  Déci- 
dément, je  vais  pouvoir  me  venger  de  ce  coup 
de  poing  dont  le  poids  m'est  resté. , ,  Bur  le 
nez. 

— Tu  lui  as  po'.té  régulièrement  ses  repas, 
Sournois  ? 
-Certainement,  monsieur. 
— Mauge-t-ellu  ? 

— Oui,  mais  si  peu  que  ce  n'est  vraiment 
pas  la  peine  d'en  parler. 

— Hum  I  et  dire  que  je  ne  puis  pas  encore 
laisser  la  ville  aujourd'hui  !  Enfin,  il  faut  en 
prendre  son  parti  ;  mt^a  domain  j'irai  &  Beau, 
manoir,  coûte  que  coûte.  Quant  à  toi,  tu  va8 
y  retourner  après  m'a  voir  coiffé,  toutefois  ;  car 
il  n'y  a  que  toi  qui  saches  le  faire  il  mon  goût. 
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Quand  Sournois  eut  fini  de  remplir  son  office 
de  coiffeur,  cinq  heures  venaient  de  sonner. 

— Maintenant,  lui  dit  Bigot,  ta  vas  regagner 
Bnaamanoir  et  m'y  attendre  jusqu'à  demain 
soir.  Mais  auparavant,  rends-toi  ù  la  hante- 
ville  clicz  Mme  Péan,  et,  après  lui  avoir  pré- 
senté mes  compliments  affectueux,  dia-lui  que 
je  ne  pouiTai  me  trouver  chea  elle  aujourd'hui 
que  sur  les  neuf  heures  du  soir,  vu  que  je 
serai  des  plus  affairés  jusque-là. 

— Que  vous  avea  d'esprit,  cher  monsieur  1 
pensa  Sournois,  d'aller  ainsi  do  vous-mômo  au 
devant  de  mon  plus  vif  désir  en  m'envoyant 
au  seul  endroit  oh  je  tienne  à  aller. 

Dix  minutes  plus  tard,  Sournois  frappait  à 
&  la  porte  de   Mme  Péan,  sur  la  rae  Saint- 
Louis.  (1) 
•  Une  charmante  soubrette  vint  ouvrir. 

Comme  il  était  toujours  porteur  des  mes- 
sages de  l'intendant,  le  valet  fut  admis  sans 
diiiicultô  en  présence  do  la  maîtresse  du  logis. 

On  fit  entrer  Sournois  dans  un  merveilleux 
boudoir,  où  tables,  étagères,  causeuses,  du  plus 
ravissant  travail  de  Boule,  s'étalaient  sur  un 
épaid  tapis  do  Perse. 

A  demi  couchée  sur  un  canapé,  la  belle  ma- 
dame Péan  lisait  le  fameux  roman  de  l'abbé 
Prévost,   Manon  Lescaut. 

Un  p^u fatiguée  de  la  soirée  précédente,  oîi 
l'on  avait  joué  chea  elle  fort  avant  dans  la 
nuit,  la  jeiiue  femme  ne  s'était  levée  qu'à  doux 
heures  de  l'après-midi.  Et  commo  elle  ne 
s'était  pas  sentie  tout  à  fait  bien,  elle  n'avait 
fait  que  passor  un  peignoir  à  dentelle  pour  se 
jeter  sur  le  canapé  du  boudoir. 

Ses  longs  cheveux  noirs  ruisselaient  dans 
un  Bupurt>o  désordre  sur  ses  épaules  dont  la 
blancheur  rosée  resplendissait  sous  l'élé- 
gante échancrurc  du  peignoir,  et  ses  yeux 
bleus  parcouraient  d'un  regard  languissant  le 
livre  que  tenaient  ses  doigts  effilés. 

Sou  pied  droit,  chaussé  d'une  charmante 
mule  do  Rfttin  aurore,  s'appuyait  sur  le  dos 
d'un  potit  chien  à  poil  blunc  et  frisé  qui  dor- 
mait sur  un  cnrrean  do  velours  ;  tandis  que  la 
jambe  gauche,  gracieusement  repliée  sur  elle- 
même,  laissait  deviner  ses  admirables  contours 
BOUS  la  légère  étoffe  de  la  robe  diaphane. 

— Dialiltj  I  se  dit  Sournois,  dont  la  laideur 
contrastait  étrangemnnt  avec  cette  exquise 
beauté,  il  faut  que  le  maître  soit  bifm  dégoûté 
pour  ôtre  infidèle  à  un  aussi  beau  brin  de 
femme!  Ah  I  Sournois,  mon  ami,  que  n'êies- 
V0U8  né  Bigot  pour  passer  votre  vie  à  genoux 
devant  cette  adorable  créature  t 

Sournois  ne  manquait  pas  d'esprit. 

l'ui*,  élevant  la  voix: 

-—Madame,  dit-il,  et  il  inclina  sa  dlsgra- 
ci"U8i  personne,  M.  l'intendant  vous  fait  pré- 
senter ses  compliments  et  m'a  chargé  de  vous 
dire  qu'il  ne  pourra  pas  venir  ce  soir  avant 
neuf  heorea. 


(1.;  Au  dire  do  M.  Jameg  Lomoine,  Mme  Pc'un  de- 
iiiodratt 'lan« 'a  rii«  Snint-Loui."",  aulieu  oti  gVlève 
iiuiO'ir«J'htii  lu  cttuerno  Icî  ofliciorn.  La  tradition 
noua  <i.t  ivnln  maisun  'au'ellu  habitait  lui  avait  été 
(loniiiie  î)  »r  Bisou 


C'est  K  peine  si  la  belle  Angélique  Péan  (1) 
avait  daigné  quitter  des  yeux  son  livre  pour 
écouter  le  valet. 

Mais  quand  Sournois  ont  cessé  de  parler, 
elle  Ht  une  petite  moue  et  dit  avec  humeur, 
quoique  sans  se  déranger  : 

— M.  l'intendant  est  donc  bien  affairé  ces 
jours-ci  ? 

—Oui,  joliment,  madame  ! 

Sournois  avait  su  donner  im  accent  telle- 
ment singulier  à  sa  réponse,  que  la  jeune' 
femme  ne  put  s'empêcher  de  tourner  la  tête, 
et  regardant  le  valet  de  ce  petit  air  dédai- 
gneux qu'une  dame  croit  devoir  prendre  aveo 
son  domestique  : 

— Qu'est-ce  à  dire  ?  ■  • 

— Que  mon  maître  est,  de  ce  temps-ci,  plus 
occupé  que  madame  ne  le  voudrait  peut-être. 

— (jr  çà,  mon  ami,  voua  oubliez  avec  qui 
vous  êtes;  et  vou»vous  permettez,  je  crois,  de 
badiner  avec  moi. 

— Pardon,  madame.  Les  préoccupations  d« 
mon  maitre,  au  contraire,  sont  choses  telle- 
ment graves,  qu'il  faut  en  parler  très-sérieuse- 
ment,  surtout  devant  vous. 

— Comment,  devant  moi  î  Expliqnea-vont 
plus  clairement,  ou  sortez  I 

— C'est  que  voyez-vous,  madame,  lit  Sour- 
nois en  se  frottant  le  nea,  les  choses  désagré- 
ables à  entendre  sont  toujours  difficiles  à  dire. 

—Je  suis  folle  de  m'amuser  à  écouter  cet 
homme,  murmura  la  dame  ;  il  aura  trop  bu, 
selon  son  habitude.  J'aurais  dû  y  songer 
plus  tôt. 

Et  jetant  sur  le  valet  un  regard  empreint 
de  cette  crainte  instinctive  que  ios  femmes 
ressentent  à  la  vue  d'un  hom aie  ivre,  elle  se 
mit  sur  son  séant  pour  tirer  le  cordon  d'uno 
sonnette  et  appeler  quelqu'un. 

Mais  Sournois  avait  lu  cette  pensée  dans  ses 
yeux. 

— Excu.-^^cz-moi,  madame,  dit-il  de  sa  voix 
la  plus  douce  ;  vous  me  croyez  gris,  n'est-ce 
pas  ?  Eh  bien  1  écoutoa-moi  seulement  deux 
minutes  et  vous  vous  convaincrez  du  coutiaire. 
Permettez-moi  toutefois  de  vous  faire  nao 
question.  K'avez-vous  ritjn  remarqué  d'étrango 
dans  la  conduite  de  M.  l'intoiidaut,  depuis  son 
retour  de  Beaumanoir,  c'cst-ù-diro  depuis  hier 
matin  ? 

— Eh  bieni  en  supposant  que  cela  fût? 

— Si  cola  n'était  pas,  madaui.i,  M,  Bigot 
serait  encore  plus  hypocrite  quts  ju  ne  lo 
croyais. 

—Hein! 

—Car  il  vous  trompe,  madauo. 

—Il  me  trompe  I 


(1)  J'ai  sous  les  :^eux  une  copie  de  IVU  de  am- 
riase,  tirée  dos  rogiatres  de  N.  1)  de  yui^boi",  do  ''Mi- 
"  obBl-Juan-lIuRues  P<'an,  E  v-.,.-"r.  deSiitnt-Mifhel, 
"  officier  don  troupes  du  détacheineut  de  laiiiariue 
"  entrebeuu  eu  ce  pays  et  aide-major  do  Uuébec,  fila 
"  de  Hugues  Jacquci  Pi*an,  Ecr.,  Seigneur  do  Livau- 
"  dière,  chevalier  de  l'ordre   royal  et.  militaire  de 

"  Saint- Louis,  etc d'une  pan,  et  Dlle  AnRéliqu* 

"  Kenaud  d'Avenne,  iille  de  tou  Manu- .Nicolas  He- 
"  naud  d'Avenue,  vivant,  Eor.,  8r,  do  Meloi«e,  »ei- 
gnour  de  Neuville,  etc...." 

M.  Péan  et  Mile  des  Meloises  furent  mnriée  à  Qu<!- 
bec,  le  trois  jauvier  mil  sept  cent  guarauta-siz,  par 
Moaseigneux  du  Breil  do  Poatbriajud. 


■^ 
^ 


% 


Ttïnmrï^^u 


30 


L'INTENDANT  BIOOT. 


l 


t'] 


t:' 


—On  est  parfaitement  disposé  à  le  faire,  ce 
qui  revient  au  même. 

La  tigure  de  Mme  Peau  prit  une  toile  ex- 
proBsIou  d'incrédulité  dédaigneuse,  que  l'astu- 
cieux valet  comprit  qu'il  était  temps  de  frap- 
per le  grand  coup. 

Aussi  commençH-t-il,  sans  autre  préambule, 
à  raconter  l'enlèvement  de  Mlle  do  floche- 
brune,  la  part  qu'il  y  avait  prise  et  les  brusque- 
ries du  maitre  à  son  égard. 

A  mosure  que  Sournois  avançait  dans  son 
récit,  la  pauvre  femme  s'était  mise  à  pâlir  de 
telle  sorte  que  le  sang  avait  fini  par  fuir  com- 
plètement son  visage  pour  affluer  au  cœur. 
Elle  devint  aussi  blanche  qu'une  statue  d'al- 
bâtre.* 

Il  avait  à  peine  uni  que  se  dressant  soudain 
Bur  ses  pieds  : 

—Ah  !  c'est  infûme  I  s'écria-t-elle. 

Depuis  le  commencement  de  sa  liaison  avec 
l'intendant,  ce  qui  remontait  déjà  à  plusieurs 
Années,  Bigot  s'était  montré  si  attentif 
auprès  d'elle,  que  jamais  la  jeune  femme 
ue  l'avait  un  seul  instant  soupçonné  de  lui 
être  intidèle. 

Dieu  sait  pourtant,  s'il  en  faut  croire  la  tra- 
dition, que  M  Bigot  avait  bien,  en  fait  d'a- 
mour, toutes  les  idées  larges  de  son  siècle,  et 
qu'il  dut  plus  d'une  fois,  l'occasion  aidant,  se 
délasser  ailleurs  d'un  attachement  aussi  pro- 
longé. 

Mais  Mme  Péan  n'en  avait  su  rien,  vu  que 
les  personnes  de  sa  petite  cour  avaient  le  plus 
grand  intérêt  à  ce  que  la  bonne  entente  sub- 
sistât le  plus  longtemps  possible  entre  le 
puissant  intendant  et  leur  amie,  la  femme  de 
l'aide-major. 

Aussi,  la  nouvelle  imprévue  qu'apportait 
Sournois  la  frappa-t-elle  comme  un  coup  de 
fondre. 

Ce  n'est  pas  que  son  amour  pour  Bigot  fût  en- 
core aussi  vif  que  dans  les  commencements. 
Bien  au  contraire  ;  et  s'il  nous  est  trop  pénible 
de  penser  qu'elle  avait  tout  d'abord  cédé  plu- 
tôt à  la  passion  véritable  qu'à  l'idée  d'une  spé- 
culation sordide,  nous  devons  aussi  constater 
que  son  amour,  émoussé  peu  à  peu  par  le  temps, 
avait  fini  par  ne  régner  qu'à  demi  dans  son  coeur, 
dont  i'intérèt  et  le  tjtntimeut  se  disputaient 
maintenant  la  poseession. 

Cependant,  la  douleur  que  ressentit  ce  reste 
de  passion,  jointe  à  la  prévision  de  perdre  à 
tout  jamais,  avec  les  bonnes  grâces  de  l'inten- 
dant, soB  libéralités  8ple)dides,  lui  arracha  un 
cri  de  lionne  '  i;-'-'. 


nt    Trayô  de  l'effet  ter- 

itiiwcrétion,  qu'il  com- 

.utii>  venant  rassurer  la 


Sournoi    "  t .    i 
Tifiant  ;  :"i'.  •■*.  \  v»  ^"'? 
prit  qu'L       ^    U'iuL. 
pauvre  fe  ;  ;!f 

—De  grâce  1  ytisi*'.'.-,  r  Timez-voua,  s'écria- 
t-il.  Le  mal  n'ect  pan  aiibui  grave  que  vous 
croyez,  puisqu'il  est  encore  réparable. 

Puis  il  lui  lit  part  do  la  conversation  qu'il 
avait  eue  avec  son  maître,  durant  l'après-midi 
môme,  et  de  la  conviction  qu'il  en  avait  ac- 
quise que  Bigot  n'avait  pas  été  heureux  dans 
Bon  entreprise  galante  auprès  de  sa  jeune 
captive. 

— Ah  I  ce  n'en  est  pas  moins  iodigae  de 
Touloir  me  trahir  ainsi  ! 


Elle  fondit  en  larmes. 

Sournois,  ne  sachant  quelle  contenance  gar- 
der devant  l'cHusion  de  cette  douleur,  eut 
recours  à  son  expédient  ordinaire  dans  les 
circonstances  embarrassantes  et  se  mit  à  frot- 
ter doucement  son  nez  avec  la  seconde  join- 
ture de  l'index. 

Soulagée  par  ses  pleurs,  Mme  Péan  revint 
bientôt  à  elle. 

D'une  main  que  la  colère,  autant  que  l'émo- 
tion, rendait  tremblante,  elle  essuya  les  larmes 
qui  voilaient  ses  beaux  yeux,  et  releva  la  tête. 

—Ne  m'avez-vous  pas  dit.  Sournois,  que 
vous  retournez  à  Beaumanoir  ? 

— Oui,  madame. 

— Quand  y  sorez-vous  ce  soirt 

— 11   est   maintenant près   de    six 

heures.  Avant  que  je  me  sois  préparé  et  mis 
en  route,  il  en  sera  bien  six-et-demio.  De 
sorte  que  je  n'arriverai  guère  au  château  avant 
huit  heures. 

— Bien!  A  présent,  écoutez-moi.  Consen- 
->-z-vou8  à  me  servir  en  cette  affaire? 

-—Oh!  que  oui!  madame.  Et,  non-seule- 
ment dans  ce  cas-ci,  mais  toujours  et  partout, 
j'exécuterai  les  ordres  que  vous  voudrez  bien 
me  donner. 

—C'est  bon  !  je  saurai  vous  en  récompenser. 
D'ailleurs,  c'est  le  seul  parti  qui  vous  reste  à 
prendre  après  les  dangereuses  confidences  que 
voua  venez  de  me  faire.  Sur  na  seul  mot  à 
votre  maître,  je  vous  perdrais  à  tout  jamais. 

— Je  le  savais  pardieu  bien  ! — Excusez  ce 
juron,  madame  ;  ....  vieille  habitude  ! — Aussi 
avais-je  l'intention  de  vous  offrir  mes  services. 

— Alors,  rendez-vous  de  suite  à  Beaumanoir 
et  attendez-y  mes  ordres.  Peut-être  même  m'y 
verrez-vouB  ce  soir.  Dans  tous  les  cas,  rap- 
portez-vous-en à  ma  discrétion  pour  détourner 
de  vous  les  soupçons  de  M,  Bigot.  Ah  !  at- 
tendez un  instant. 

Mme  Péan  sonna  et  sa  fille  de  chambre  ap- 
parut. 

— Lisette,  lui  dit  sa  maltresse,  apporte-moi 
donc  ma  bourse  que  j'ai  dû  laisser,  en  me  cou- 
chant, sur  le  pied  de  mon  miroir. 

L'instant  d'après  revint  la  soubrette  avec 
une  de  ces  longues  bonrHCS  en  soie  que  nos 
porte-monnaie  ont  remplacées,  plus  oli  moins 
bien.  Elle  était  toute  brodée  en  perles,  et  deux 
anneaux  d'or  la  fermaient  par  le  milieu. 

—Merci,  Lisette,  et  retirez-vous. 

Lorsque  la  servante  eut  refermé  la  porte, 
elle  prit  cinq  louis  d'or  qu'elle  offrit  à  Sournois 
en  lui  disant  : 

— Prenez  cet  à-compte,  et  tenez-vous  prêt. 

Le  valet  sortit  après  s'être  incliné  jusqu'à 
terre. 

— Allons  !  Sournois,  mon  ami,  se  dit-il  en 
regagnant  l'intendance,  je  crois  que  vous 
venez  do  faire  une  bonne  spéculation  en  vous 
avisant  de  servir  deux  maîtres  à  la  fois. 
Quant  à  ma  petite  vengeance,  elle  va  marcher 
son  train  maintenant. 

Durant  le  quart-d'henre  qui  suivit  le  dé- 
part de  Sournois,  Mme  Péan  deswudit  dans 
les  plus  intimes  profondeurs  de  la  réfioxion. 

Assise  sur  le  divan,  la  fossette  de  son  men- 
ton perdue  dans  sa  main  droite,  son  Joli  index 
sur  les  lèvres,  et  fronçant  de  temps  à  autre 
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l'arc  si  léger  de  nés  Bourcila  qu'il  somblait 
avoir  ôté  créé  d'un  léger  coup  de  pinceau  du 
miniaturiste  Liotard,  elle  rumina  une  de  cub 
bonnes  potiteH  vengeances  de  femme,  d'autant 
plus  perfides  qu'elles  se  cachent  sous  des 
ficurs. 

Apparemment  qu'elle  eut  bientôt  trouvé 
ce  qu'elle  cherchait,  car  un  fin  sourire  de  mé- 
chanceté careHsa  ses  lèvres  lorsqu'elle  se  leva 
pour  quitter  le  boudoir. 

— Lisette, dit-elle  en  entrant  dans  sa  cham- 
bre à  oouoher,  va  dire  au  cocher  de  tenir  mes 
chevaux  et  ma  voiture  prêts  pour  sept  heures, 
et  reviens  vite  m'habillcr.  Ensuite,  pour  per- 
dre moins  de  temps,  je  souperai  de  viandes 
froides. 

Sept  hourert  venaient  de  sonner,  lorsque 
s'ouvrit  la  porte  cochère  du  logis  de  M.  l'aide- 
major  Péan. 

On  se  souvient  que  ce  brave  major  était  en 
Franco. 

Deux  chevaux  traiufiUt  un  lourd  carrosse 
sortirent  en  faisant  piutler  leurs  sabots  ferrés 
sur  le  pavé  de  la  cour. 

A  l'intérieur  de  la  voiture  6tttit  Mme  Péan 
qu'enveloppait  une  large  mante. 

Le  carrosse  venait  à  peine  d'entrer  dans  la 
rue  Saint-Louis,  que  le  cocher  arrêta  ses  che- 
vaux et  se  penchant  vers  une  ouverture  pra- 
tiquée dans  la  partie  supérieure  de  la  boîte  : 

— Madame  sait-elle,  par  hasard,  quel  est  le 
mot  d'ordre  à  donner  aux  soldats  qui  gardent 
le  nouveau  pont  de  bateau  jeté  sur  la  rivière 
Saint-Charles  7 

— Non. 

— C'est  dommage,  parce  que  ça  aurait  rac- 
courci le  chemin,  si  on  avait  pu  passer  par 
là. 

— Nous  ferons  comme  s'il  n'y  avait  point  do 
pont.  Le  vieux  passeur  Pierre  traversera  la 
voiture  sur  le  bac  des  Sœurs. 

—C'est  bien,  madame. 

Et  le  cocher  fouetta  ses  chevaux  qui  parti- 
rent au  grand  trot. 

Sur  les  neuf  heuros-et-deraie,  M.  l'intendant 
Bigot,  glorieux,  poudré,  parfumé  à  outrance, 
fainait  retentir  le  lourd  marteau  de  la  porte 
de  Mme  Péan  de  ces  coups  fermes  et  sonores 
qui  annoncent  le  maitre  ou  l'habitué  très-sur 
d'être  bien  accueilli. 

On  ouvrit  la  porte, 

—Madame  est  chez  elle?  dit  en  entrant 
Bigot,  qui  déposa  un  double  baiser  sur  les 
joues  fraîches  de  la  soubrette. 

— Non,  monsieur. 

—Heinl 

— Madame  est  sortie. 

—Sortie  1 1 

— Oui,  monsieur  ;  et  depuis  plus  de  deux 
heures. 

— Mai»  où  donc  est-elle  allée  ? 

—A  BeauroAnoir,  monsieur. 

— A  Beaumanoir  1 1  ! 

Bigot  faillit  tomber  k  la  renverse. 
— Que  diable  est-elle  allée  faire  au  ch&teau  ? 
P'U»  devait  pourtant  bien  savoir  que  je  n'irais 
pas  là  ce  soir  I 

— Oh  !  si,  monsieur,  elle  le  savait.  Mais 
madame  »  ëateadu  dire  que  les  Anglais  sont 


débarques  cotte  après-midi  à  l'ile  d'Orléans.  (  I  ) 
Elle  en  a  eu  tant  de  peurqn'eile  n'a  pas  voulu 
coucher  en  ville  et  qu'elle  s'en  est  allée  à  votre 
château  de  Charlosbourg. 

— Malédiction!  cria  Bigot,  qui  descendit 
quatre  à  quatre  les  marches  du  perron.  Elle 
va  tout  savoir  en  occupant  sa  chambre  de  la 
tourelle  I  Oh  I  sacristi  1  quelle  maudit4>  idée 
a-t-elle  eu  là!  Mille  millions  du  tonnerres  1 
c'est  à  en  devenir  fou  I 

Il  courait  à  tontes  jambes. 

Arrivé  à  cette  porte  de  la  ville  qui  coupe 
eu  deux  la  côte  du  Palais,  il  lui  fallut  s'ar- 
rêter. 

La  porte  était  fermée  depuis  le  coucher  du 
soleil. 

— On  ne  passe  pas  sans  le  mot  d'ordre,  loi 
dit  la  sentinelle  en  croisant  son  arme. 

— Le  mot  d'ordre  est  Carillon  I  Allons, 
vltel 

Durant  tout  le  temps  qu'on  mit  à  lui  ouvrir, 
Bigot,  impatienté  Mu  retard,  jur.i  comme  un 
troupier. 

A  l'intendance  il  tomba  comme  une  bombe. 

— Vite  I  vite  I  qu'on  me  selle  un  cheval  l 
cria-t-il  d'une  voix  &  faire  trembler  les  vitres. 

Trois  minutes  après,  il  sautait  en  selle. 

Revenant  un  peu  sur  ses  ptis,  il  descendit 
ensuite  au  grand  galop  la  rue  Saint-Nicolas, 
au  bas  de  laquelle  il  fut  arrêté  par  une  barri, 
cade  qui  obstruait  le  passage. 

On  saura  bientôt  pourquoi. 

Ce  nouveau  retard  lui  causa  un  autre  accès 
de  rage. 

— Carillon  I  pendardi  cria-t-ll  au  faction- 
naire. Allons  I  plus  vite  que  ça^  ou  je  te 
passe  sur  le  ventru  ' 

A  peine  avait-on  décroché  deux  ou  trois 
chaînes  que  Bigot  époronna  son  ch>îval  et  lui 
fit,  d'uîi  seul  bond,  franchir  uu  amas  de  pou- 
tres qui  s'élevaient  à  cinq  pieds  au-dessus  da 
sol,  et  qu'on  n'eut  pas  la  temps  de  ranger. 

— Endnl  dit-il  en  lançant  sa  montqre  à 
fond  de  train  dans  la  direction  du  pont  de 
])ati!aux  qui  se  trouvait  i\  peu  près  au  même 
endroit  que  notre  pfjnt  Dorchester. 

Mais  il  n'avait  pas  fait  trente  pas,  qu'une 
double  détonation  qui  éclata  eu  avant  et  non 
loin  de  lui,  tit  faire  uu  écart  à  son  cheval. 

En  même  temp9,des  cris  de  femmes  effrayées 
percèrent  le  silence  de  la  nuit. 

CHAPITRE  VI. 

RBUn    BT    MALHEUR, 

On  concevra  facilement  quelles  furent  la 
surprise  et  la  confusion  de  Raoul,  lorsqu'il 
apcri^ut  à  l'intérieur  du  carrosse  Mme  Péan  à 
la  place  de  son  ennemi  Bigot,  qu'il  s'attendait 
d'y  trouver. 

— 0  madame  I  dit-il  en  se  découvrant  avec 
un  respect  que  les  circonstances  rendaient 
passablement  gau.ihe,  je  vous  demande  mille 
pardons  1 

La  jeune  femme,  d'abord  à  moitié  pâmée, 
s'était  un  peu  remise  en  reconna!(«ant,  grâce 
au  clair  de  lune,  qu'au  lieu  d'avoir  affaire  à 


(l)  Bn  effet,  "lo  vinst-scpt  juin,  la  flotte  anslaise 
dtSbarqaa  une  partio  do  ses  hommes  vers  ie  haut  da 
l'Ile."    M.  Ferland. 
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dea  bandits  ou  aax  Anglais,  comme  elle  l'a- 
vait craint,  elle  n'avait  plus  en  sa  prèRence 
qn'an  ofScier  de  bonne  famille  qu'elle  avait 
quelquefois  rencontré  dans  le  inonde. 

On  ne  souvient  que  Kaoul,  qui  croyait  s'a- 
dresser à  Bigot,  lui  avait  dôcliné  son  nom  en 
ouvnmt  la  portière. 

•~En  vérité,  monsieur,  ro  n'est  pas  sans 
motifs,  répondit  la  dnmo.  Et  depuis  quand 
tin  guDtiliiomme  détrousse-1-il  les  passants  ? 

--Vous  me  voyez  tout  confus,  madame,  des 
suites  déplorables  auxquelles  une  méprise  de 
ma  part  a  donné  lieu. 

— Une  méprise  I  Le  mot  est  pour  le  moins 
singulier  !  Et  que  vouliez-vous  donc  à  M,  l'in- 
tendant 7  Car  j'ai  compris  que  c'est  à  lui  que 
vous  vous  adressiez.  Vous  avez  une  drôle  de 
manière  d'apostropher  les  gens  au  coid  d'un 
bois  et  le  pistolet  au  poing  I 

Rapide  comme  l'éclair,  une  idée  lumineuse 
traversa  le  cerveau  du  jeune  homme. 

Pourquoi  ne  pas  profiter  de  la  situation  et 
n'allier  Mme  Pèan  ?  ce  qui  était  facile  à  faire 
en  éveillant  la  jalousie  de  la  coquette  au 
sujet  de  l'enlèvement  de  Mlle  de  Rochebrune 
par  Bigot. 

— J'avoue,  madame,  répondit  Raoul,  que 
l'acte  d'arrêter  ainsi  quelqu'un  &  main  armée 
semble  tout  d'aburd  être  celui  d'un  assassin 
ou  d'un  voleur.  Mais  vous  êtes  femme,  et 
vous  savez  qu'un  amoureux  en  est  aussi  ca- 
pable. 

— Amoureux  I  Mais,  ce  n'est  pas  apparem- 
ment de  M.  Bigot  que  voua  l'êtes.  Au  ton 
que  vous  mettiez  à  l'aborder,  on  ne  l'aurait 
certes  pas  cru  I 

— Uortainement,  madame,  répliqua  Raoul 
on  souriant.  Et  toute  brûlante  qu'elle  eût  pu 
Être,  la  déclaration  que  je  comptais  lui  faire 
n'aurait  été  rien  moins  que  galante. 

—Mais  entiu,  quel  rapport  y  a-t-il  entre  vo- 
tre amour  et  M.  l'intendant  ? 

— Celui-ci,  madame  :  c'est  que  j'ai  de  graves 
raisons  de  soupçonner  M.  Bigot  d'avoir  fait 
enlever  et  conduire  ma  tianoce  à  Beaumanoir. 

— Que  dites-vous  ? 

—La  vérité,  madame,  j'en  ai  bien  peur.  Mile 
de  Rochebrune,  que  je  devais  épouser  bientôt, 
a  disparu  tout  j\  coup,  avant-irier  soir,  entre 
le  faubourg  Saint-Roch  et  i'Hôpital-Gcaéral, 
au  mom.iut  o';  M.  Bigot  passait  par  là,  avec 
ses  amis,  pour  venir  à  Beaumanoir.  Et  j'ai 
presque  des  prouves  que  c'est  lui  qui  a  enlevé 
ma  Hancée. 

— Mademoiselle  do  Rochebrune,  avez-vous 
dit? 

— Oui,  madame. 

— Ciel  !  serait-ce  la  fille  de  ce  pauvre  oïli- 
cier  qui  s'en  alla  mourir,  il  y  a  quatre  an.-J,  ur 
le  seuJi  de  l'intendance,  et  dont  la  triste  tin  tit 
tant  do  bruit?  ■     ,     ,  ,    " 

— Cest  elle-même. 

— Ah  !  mon  Dieu  !  s'écria  la  jeune  femme, 
qui  cai  ha  son  front  dans  ses  muins,  au  souve- 
nir des  terribles  incidents  de  la  nuit  du  vingt- 
quatre  décembre  mil  sept  cent  ciuqutiute- 
«:iuq. 

Raoul  respecta,  par  son  Mjleuce,  cette  émo- 
tion qu'il  comprit.  Car  il  avait  fiouveut  en- 
tendu parler  des  sombres  prédictions  et  des 


mensces  proférées  dans  la  grande  Mlle  dn  pa- 
lais  par  M.  de  Rochebrune. 

— Eh  bien  I  moi  aussi,  monsieur,  reprit-elle 
au  bout  de  quelques  secondes,  j'ai  appris  que 
M.  l'intendant  retenait  une  jeune  iille  prison- 
nière au  château.  Voilà  pourquoi  je  venais. . . . 

Ici,  elle  ne  put  s'empêcher  de  rougir. 

8ans  remarquer  ce  reste  do  pudeur  qai  co- 
lorait les  joues  de  la  femme  légère,  Raoul 
s'écria  : 

—Plus  de  doute,  alors  ;  c'est  bien  ellel  0 
madame  I  je  voua  en  supplie,  conduisez-moi 
près  de  ma  fiancée,  et  je  vous  en  vouerai  une 
reconnaissance  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie  I 

Mme  Péan  réfléchit  un  instant. 

Remettre  au  jeune  homme  cotte  rivale,  dont 
elle  avait  eu  l'idée  de  se  débarrasser  d'une 
manière  quelconque  en  venant  à  Beaumanoir, 
n'était-ce  pas  l'accomplissement  de  ses  désirs  ? 
Puis  le  joli  tour  à  jouer  à  M.  Bigot,  ce  volage 
vert-galant  I 

— Montez  avec  moi,  dit-elle  en  tendant  la 
main  à  Raoul.  Et  si  vous  n'avez  pas  trop 
assommé  mes  gens,  nous  allons  nous  rendre 
immédiatement  au  ch&teau. 

— Soyez  mille  fois  bénie  de  cette  bonne  ac- 
tion, s'écria  Raoul  eu  baisant  la  belle  main 
qu'on  lui  offrait. 

Et  se  tournant  vers  Lavigucur  : 

— Jean,  lâche  les  chevaux  et  laisse  ce  bravo 
homme  de  cocher  remonter  sur  son  siège. 

Le  conducteur  était  resté  accroupi  sur  le 
bord  de  la  route  et  n'osait  bouger  de  crainte 
de  recevoir  une  balle  du  pistolet  que  Lavi- 
gueur  avait  tenu  braqué  sur  lui  tout  le  temps 
qu'avait  duré  la  conversation  entre  Raoul  et 
ilme  Péan. 

Aussi,  notre  homme  s'empressa-t-il  do  se 
relever  dès  qu'il  vit  se  détourner  de  sa  per- 
sonne l'arme  menaçante. 

Il  n'était  pas  sérieusement  blessé  ;  seule- 
ment, le  coup  donné  au  creux  de  l'estomac 
par  le  pommeiiu  de  l'épée  de  Raoul,  lui  avait 
conpé  violemment  la  respiration,  et  à  part, 
une  assez  fcrte  contusion,  son  état  n'offrait 
rien  de  dangereux. 

Aussi  put-il  reprendre  sa  place  et  son  otiice 
de  coclier. 

— Tiens,  dit  Beaulac  en  lui  glissant  quel- 
ques louis  dans  la  main,  prends  ceci  poiu:  te 
faire  soi)::ner. 

— Ce  jeune  homme  me  paraît  avoir  un  bor. 
cœur,  grommela  le  cocher,  mais  il  est  tout  de 
même  un  peu  vif! 

Avant  de  monter  dans  la  voiture,  Raoul  dit 
à  Lavigueur  : 

— Tu  vas  rentrer  dans  le  bois  pour  garder 
nos  chevaux  et  y  attendre  mon  retour. 

Comme  il  n'y  avait  plus  de  laquais,  Jean 
vint  alwiKuer  K-  marchepied  du  carrosse,  qui 
repartit  dés  que  la  portière  eut  été  fermée  sur 
Raoul  de  Beanlac. 

Après  un  cjuart-d'houro  do  marche,  la  voi- 
ture était  en  vue  du  cliâteau. 

Un  homme  se  promenait  de  long  en  iarge 
dau.^  les  allées  du  parterre. 

Au  premier  bruit  du  roulement  de  la  voi- 
ture, il  avait  prêté  l'oreill-',  et  voyant  arriver 
b-  carrosse,  il  était  accouru  au  devant. 

C'était  Sournois. 
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D'an  tour  de  main  il  ouvrit  !•  portière,  et 
recul»  do  surprise  à  la  ruo  d'un  inconnu.  Car 
Raoul  lui  ca(jliait  Mme  Féan. 

Buauloo  descendit  sans  faire  attention 
au  valet,  et  offrit  Ha  miin  à  la  dame,  qui  sauta 
légèrement  à  terre. 

— Uh  t  ohl  je  comprends  I  pensa  Sournois; 
madame  a  déjà  trouvé  un  remplaçant  à  M. 
Bigot. 

— Sournois,  dit  colle-là,  après  avoir  fait 
quelques  pas  do  manière  à  u'ètrc  pas  entendue 
du  cocher,  où  se  trouve  la  jeune  lille  dont 
vous  m'avez  parlé  ? 

— Dans  la  petite  chambre  de  la  tour  de 
l'ouest,  madame. 

— Vous  ailes  nous  y  conduire  tout  de  suite. 

—Vous,  madame,  sans  doute  ;  mais,  ce 
monsieur  qui  est  avec  vous,  non. 

— Pourquoi  non  ? 

— Parce  qu'il  connaitrait  ensuite  le  passage 
secret  que  vous  savez. 

— Monsieur  est  un  gentilhomme  de  mes 
amis. 

— Madame  voudra  bien  m'excoser,  mais  je 
ne  peux  pas  faire  ça;  car  je  m  exposerais 
trop. 

— Il  le  faut,  Sournois.  Et  pour  vous  ras- 
surer, M.  do  Beaulao  va  vous  jurer  qu'il  gar- 
dera ià-desMus  un  silence  éternel. 

—Je  le  jure,  fit  Raoul. 

iSournois  baissa  la  tôte  et  marcha  devant 
eux. 

Tous  les  trois  entrèrent  au  château,  dans 
lequel  rôguait  un  silence  de  mort. 

Le  valet  les  couduisit  à  la  chambre  où  l'in- 
tendant était  censé  coucher  quand  il  venait  à 
Boaumanoir,  maia  dans  biquelle  il  ne  passait 
presque  jamais  la  nuit. 

Il  referma  sur  eux  la  porte  et  ouvrit  celle 
(le  l'armoire,  après  avoir  allumé  une  lanterne 
Bourde. 

Le  panneau  secret  roula  silencieusement 
sur  ses  gondH  huilés. 

— Je  vais  v'ous  érlairer,  dit  Sournois  en  éle- 
vant sa  lanterne,  laquelle  laissa  voir  le  cou- 
loir qui  s'enfonçait  dans  la  sombre  profondeur 
de  la  cave. 

Haoïil  eut  un  moment  d'hé.sitation. 

La  Péan,  qui  conuaissait  les  lieux,  s'engagea 
résolument  dans  Pescalier. 

Raoul  descendit  derrière  elle,  tandis  que 
Sournois  refermait  sur  eux  les  portes  et  sui- 
vait à  pas  de  loup. 

Foulant  la  terre  nue,  leurs  pieds  ne  ren- 
daient pas  de  bruit,  et  leur  ombre  s'al longeant 
tour  h,  tour  aux  murailles  et  nur  le  sol,  se  des- 
hinait,  dans  la  traînée  mobile  do  la  lumiire 
projetée  par  la  lanti;rne,  comme  dos  fantômes 
dont  la  têt*  su  perdait  plus  loin  dims  l'obs- 
curité. 

— .Joli  endroit  pour  un  coupe-gorge!  pensa 
Raoul,  que  cette  pensée  fit  frissonner  pour  le 
moint-  autant  que  la  pénétrante  humidité  de 
la  cave. 

Toujours  suivis  de  Sournois,  Angélique 
Pà.'in  et  Beaulac  pénétrèrent  dans  la  tour  et 
montèrent  au  premier  étage. 

Au  moment  où. le  valet  ouvrait  la  porte  du 
petit  boudoir,  dont  Mme  Peau  n'avait  pu  tirer 
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les  rerrous,  lu  cceur  de  Raoul  se  mit  à  battre 
violemment. 

—Si  ce  n'était  pas  elle  t 

Néanmoins,  il  comprima  son  émotion,  et 
pénétra,  après  Mme  l'éan,  dans  la  chambre 
éclairéti  par  une  bougie. 

Berthe  avait  beaucoup  perdu  de  son  cou- 
rago  pendant  les  deux  jours  de  solitude  et  do 
captivité  qui  venaient  de  s'écouler. 

Effrayée,  énervée  par  les  scènes  de  l'avant- 
veille,  elle  Se  trouvait  dans  un  état  de  pros- 
tration extrême,  gnand  elle  entendit  uu  bruit 
do  pas  sur  l'escalier  de  la  tour. 

Comme  Sournois  tie  lui  apportait  jamalB  ses 
repas  à  un  heure  aussi  avancée,  elle  ne  per- 
suada que  c'était  Bigot. 

Ses  jambes  se  dérobèrent  sons  le  poids  dn 
corps,  et  c-i.le  s'affaissa  à  genoux  devant  la 
croisée  qu'elle  avait  ouverte  pour  respirur  la 
fraîcheur  du  soir  &  travers  les  grilles. 

C'est  à  peine  si  ses  lèvres  pûHos  eurent  la 
force  de  demander  à  Dieu  qu'il  voulût  bien  la 
faire  mourir  à  l'instant. 

La  porte  s'ouvre .... 

Un  frisson  de  terreur  passe  par  tous  seii 
membres. 

Soudain  un  grand  cri  de  joie  retentit  dans 
la  chambre. 

— Mon  Dieu  !  c'est  Raoul  I  s'ècrie-t-ello  on 
se  retournant. 

— Berthe  1  ma  bicn-aimée  !  fait  Beaulao  en 
lui  tendant  les  bras. 

La  jeune  fille  s'y  laisse  tomber  et  jette  au 
ciel  uu  regard  qui  vaut  des  aimées  d'actioua 
de  gr&ces. 

La  tète  de  son  amante,  se  trouve  rejetée  on 
arrière,  et  liaoul  inclinant  la  sienne  vers  celle 
de  sa  fiancée,  leurs  lèvres  frémissantes  se  ren- 
contrent dans  un  long  baiser  où  leurt^  Amea 
semblent  s'étreiudre. 

— Mon  Dieu  !  qu'ils  sont  heureux  l  mur- 
mure dans  un  soupir  une  voix  do  femme. 

C'est  la  Péan  que  cette  effusion  d'une  affec- 
tion chaste  et  piire  ramène  aux  beaux  jours 
do  sa  jeunesse.  Les  souvenirs  de  son  pntmiar 
amour  viennent  de  passer  devant  elle  comme 
un  beau  rôve  suivi,  hélas!  des  remords  tou- 
jours présents  de  sa  vie  coupal)le. 

La  seule  idée  que  cent  an»  d'une  exiiitencô 
telle  que  la  sienne  ne  valait  pas  une  miuuto 
du  bonheur  que  les  deux  jiMines  gens  coû- 
taient sous  fies  yeux,  lui  avait  arraché  ce  s^ou- 
pir  qui  interrompit  les  tendres  épanchementa 
de  Raoul  et  de  Berthe. 

Sournois  ahuri  ne  comprenait  rien  à  cette 
scène,  et  les  paupières  aux  «ils  ongluantés  do 
ses  yeux  chassieux  s'ent'rouvraieut  déuieau- 
rément. 

Ici-bas,  la  joie  n'est  qu'une  pauvre  sensi- 
tive  dont  le  moindre  vent  de  malheur  sulUt 
pour  refermer  la  délicate  corolle. 

Aus.si  Raoul  fut-il  brubquem.  ut  tiré  de  l'ex- 
tase où  l'avait  ravi  Fa  roucoutro  avec  sa  fian- 
cée par  uu  doute  cruel  qui,  lame  froide  et 
tranchante,  traversa  soudain  kou  esprit. 

Le  soulilu  impur  de  l'intomUint  avait-il  ter- 
ni l'innocence  du  cœur  qu'il  sentait  battre 
contre  le  sien  ? 

—Berthe!  dit-il  à  l'oreille  deMlle  deRoche- 
brono,  dout  l'angélique  ISgure  refiétalt  le  bon- 
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heur  qui  nmbrssait  tout  non  dtre,  Bcrthel 
Didu  m'a-t-il  au  moins  ouvoyé  vers  tous  ii 
tompK? 

La  jeune  personno  rf^ssontit  le  contre-oou|> 
du  la  fuDosto  peuHée  qui  vouait  d'attrister  son 
amant  ;  et  comme  lui,  elle  redescendit  sou- 
'  dain  do»  hauteurs  célestes  où  l'avait  un  mo- 
mt-nt  bercée  un  bonheur  trop  grand  pour  âtre 
rfiiraMe. 

— Le  Seigneur  en  «oit  lonô,  Kooul,  répondit- 
elle,  mon  regard  peut  supporter  le  v6tro  sans 
rougir,  et  Mlle  de  Rochobmno  est  aussi  digne 
que  par  le  pausô  de  votre  estime  et  do  votre 
aftection. 

Beau  lac  la  pressa  une  dernière  fois  dans 
nno  douce  étreinte.  Puis  so  tournant  vers 
Mme  Péan,  qui  s'était  approchée  de  la  fenêtre 
et  appuyait  son  front  brûlant  sur  la  grille  de 
fer  : 

— Madame,  lui  dit-il,  il  faut  partir  et  sans 
retard.  i 

— C'est  rral,  répondit-ello. 

Quand  elle  su  retourna  vert  eux,  Raoul  «t 
fîerthe  s'aperçurent  qu'elle  avait  pleuré. 

— Pardon,  lit  Sournois  en  intervenant,  je 
n'ai  pas  d'objection  à  votre  départ  ;  mais  au- 
paravant, Je  crois  qu'il  est  bon  de  nous  arran- 
ger de  manière  il  ce  que  mes  petits  intérôte 
n'en  soutirent  pas  trop. 

— En  elfet,  dit  Mme  Péan,  il  faut  songer  i\ 
vous  excuser  auprès  de  M.  l'intendant  de  m'a- 
voir  laissé  pénétrer  dans  la  tour  au  moment 
où  M.  Bigot  ne  désirait  rien  moins  que  ma.... 
que  notre  préisence. 

"  Ecoutez.  J'avais  un  peu  prévu  la  chose 
avant  de  laisser  Québec,  en  avertissant  mes 
serviteurs  que  je  fuyais  la  ville  par  crainte  du 
voisinage  des  Anglais  qui  viennent  d'occuper 
Pile  d'Orléans.  Si  M,  Bigot  va  che»  moi  ce 
soir,  il  ne  verra  donc  qu'une  cause  assez  natu- 
relle à  mon  prompt  départ. 

"  Maintenant,  que,  sur  mes  instances  à  me 
conduire  à  la  totir,  il  vous  ait  fallu  vous  exé- 
cuter, rien  de  blâmable  en  cela,  puisque  ses 
ordres  formels  sont  que  vous  m'obéissiez 
comme  à  lui-même  quand ....  par  hasard,  je 
Tiens  au  château." 

— l^ardié  I  madame,  il  n'aura  rien  &  répon- 
dre k  cela,  j'en  conviens.  Mais  s'il  venait  à 
vous  apercevoir  avec  monsieur  que  voici  ?  Car 
entin,  je  m'imagine  qu'il  va  vous  suivre  de 
près  pour  tâcher  de  prévenir. ..  .votre  ren- 
contre avec  mademoiselle.  Comment  lui  ex- 
pliquer la  rôuuion  de  monsieur  et  de  made- 
moiselle ? 

'*  «—Rien  qu'en  lui  racontant  que  M.  de  Beau- 
lac,  guidé  par  certains  indices,  est  venu  rôder 
autour  du  château,  et  qu'il  a  arrêté  ma  voi- 
ture, croyant  que  c'était  celle  de  M.  Bigot.  M. 
de  Beaulac,  confus  do  sa  méprise,  a  voulu  s'ex- 
cuser en  me  dévoilant  le  but  de  ses  démar- 
ches, ('e  q\ii  m'a  rendue  des  plus  empres.... 
dos  plus  curieuses  de  pénétrer  dans  la  tour. 
Quant  à  ce  qui  est  de  la  présence  do  M.  de 
Beaulac  ici,  pas  n'est  bi^soin  d'en  faire  men- 
tion. Je  dirai  qu'il  est  resté  dehors  à  m'at- 
Oendre  ;  et  je  réponds  de  la  rliacrétion  de  mon 
cocher. 
—Do  mieux  en  mieux,  madame.    Mais  que 


lui  dircB-voQS  s'il  TOUR  interroge  sur  la  cause 
de  votre  retour  immédiat  ik  la  ville? 

— Cola  ne  regarde  que  moi  seule,  monsieur 
iSournols.  D'ailleurs,  je  ne  crois  pas  que  M. 
l'intendant  insiste  beaucoup  là-dessus,  ({iiand 
il  aura  réfléchi  à  ce  qui  s'est  dû  passer  ici  ce 
soir.  Quand  vous  viendrez  à  la  vilh;,  Hour« 
nois,  je  vous  payttrai  vos  services.  Mainte» 
nant,  partons  sans  délai. 

— Tiens,  dit  Raoul  eu  jetant  sa  bourse  à 
Sournois. 

Car  il  découvrait  un  t((l  fourbe  sous  Je 
maH(Hie  do  ce  valet  infidèle,  qu'il  répugnait  à 
sa  franche  nature  de  toucher  la  main  du  ser< 
viteur  déloyal. 

Mais  Sournois  reçut  cet  or  avec  autant  de 
satisfaction  (^ue  si  on  le  lui  eût  présenté  sur 
un  plateau  d'argent  et  avec  grande  courtoisie. 
-— J(!  peux  compter  sur  votre  silence?  dit-il 
à  Raoul  qui  se  dirigeait  déjà  vers  la  porte  aveo 
Bert,h(i  et  Mme  l'éun. 
—Vous  en  avez  ma  parole. 
Quelques  minutes  plus  tard,  Sournois  voyait 
disparaitre  le  carrosse  au  premier  détour  da 
l'avenue. 

—  Peste!  dit-il  en  faisant  sonner  l'or  do 
Raoul  dans  la  poche  de  sa  culotte,  mes  pe- 
tites au'aires  vont  bien  !  Sans  compter  que  ma 
première  vengeance  a  réussi  à  merveille. 
Maintenant,  monsieur  Bigot,  gare  à  la  se- 
conde !  Mais  il  me  va  falloir  attendre  l'occa- 
sion .  t  bien  choisir  mon  temps  ;  car  celle-ci 
me  rapportera  pour  le  moins  autant  de  profit 
qu'ellr  vous  causera  de  mal.  Sache  donc  être 
patient,  mon  ami  Sournois,  et  no  va  pas  tout 
perdre  par  trop  de  précipitation.  Laissons 
faire  messieurs  les  Anglais  qui,  sans  s'en  dou- 
ter, contribueront  à  hâter  et  à  assurer  l'exécu- 
tion de  mon  projet.  En  attendant,  puisqu'il 
no  me  reste  plus  rien  k  faire  ici,  je  retournerai 
demain  matin  i\  la  ville,  pour  y  reprendre, 
comme  si  de  rien  n'était  entre  mon  maitre  et 
moi,  wes  humbles  fonctions  do  valet  de 
chambre. 

Et  Sournois  rentra  au  château  eu  sifflant 
entre  ses  dents,  le  serpent  qu'il  était. 

Cependant  Raoul  était  descendu  de  voiture 
à  l'endroit  où  il  l'avait  d'abord  arrêtée. 

Au  signal  qui  lui  fut  fait,  Lavigueur  sortit 
du  bois  avec  le.s  chevaux.  Les  deux  cavaliers 
sautèrent  en  selle.  Raoul  vint  se  ranger  à 
droite,  du  côté  de  la  portière  ;  Lavigueur  sui- 
vit modestement  la  voiture,  qui  reprit,  ainsi 
escortée,  le  chemin  do  la  ville. 

Ils  allaient  au  grand  trot  des  chevaux, 
entre  la  double  rangée  d'arbres  qui  élevaient 
de  chaque  côté  do  la  sombre  avenue  leurs 
troncs  indécis  et  que  les  voyageurs  Toyaient 
s'enfuir  derrière  eux  comme  une  longue  pro- 
cession de  spectres. 

La  solitude  du  bois  qu'éclairaient  seuli.mi  nt 
en  de  rares  endroits  qu<!lques  échappées  de 
lumière  provenant  de  pâles  rayons  do  luno 
qui  perçaient  certaines  éclaircies  de  feuillage, 
les  hurlements  lointains  de  loups  aflarnéfi, 
l'impression  qu'avait  laissée  sur  elles  les  évé- 
nements de  la  soirée,  toiitea  cerfcau.^os  réunies 
eurent  pour  effet  de  faire  garder  ftu.v  deux 
femmes  un  silence  absolu,  tout  le  temps  que 
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dura  leur  conrie  snr  cette  roote  solitaire  et 
ombroimie. 

Main  quand  la  roitare  eut  laitmA  la  forôt 
derrière  elle  tt  que  le  carroRso  fftt  entré  daiiH 
le  clumin  du  roi,  Mme  Péan  fut  la  première  à 
rompre  ce  silence  un  peu  f;;Cnant. 

Tandis  qu'elle  interrogeait  Uerthe  snr  ses 
aventart'.i  à  Beaiimanoir,  Raoul  galoppalt  li 
cftté  du  cairdsse  et  s'enivrait  des  paroles  de  sa 
fiancée  dont  la  voix  fraîche  parvenait  à  son 
oreillo  par  les  stores  h  demi  iMisnées. 

D(  sorte  que  les  Toyag(>ur8  arrivèrent,  sans 
avoir  trouvé  le  temps  trop  long,  au  «lAtour  du 
chemin  qui  oonduisait  au  paaaage  do  l'Hdpital- 
Uénèral. 

— Tirée  &  gauche  I  cria  Raoul 'an  cocher,  je 
sais  quel  est  le  mot  de  pas»»  et  nouH  traver- 
serons sur  le  pont  de  bateaux  poirr  couper  au 
plus  court. 

Le  conducteur  obéit  et  la  voiture  s'engagea 
dans  une  route  ouverte  à  travers  les  champs 
pour  la  fecilité  des  coramunioationfl  entre 
Charlesbourg,  Beauport  et  la  ville. 

Quand  ils  arrivèrent  à  quelques  cents  pas 
du  pont  de  bateaux,  dont  la  tête  était  défen- 
due par  un  ouvrage  couronné,  le  qui-vive 
des  sentinelles  fit  arrûter  la  voiture. 

Raoul  s'avança  et  répondit  :  Carillon  I 

C'était  le  mot  d'ordre. 

On  ouvrit,  en  avant  d'eux,  une  herse  de  fer, 
et  des  chaînes  crièrent  sous  le  poids  da  pont- 
lévis  que  l'on  abaissa  sur  un  large  fossé  plein 
d'eau  et  creusé  an  pied  de  l'ouvrage  cou- 
ronné. 

Le  carrosse  roula  sourdement  sur  le  pont, 
qu'il  eut  bientôt  laissé  derrière  lui. 

Pour  gagner  la  haute-ville  par  le  palais,  le 
cocher  prit  à  gauche  en  coupant  droit  à  l'in- 
tendance à  travers  le  terrain  désert  alor8,qu'oc- 
cupe  aujourd'hui  ce  vaste  amas  de  maisons  et 
d'usines  qui  s'étendent  en  arrière  de  la  rue 
Saint-Joseph  jusqu'à  la  rivière  Saint-Charles. 

— Mais,  dit  Raoul  à  Lavigueur,  les  portes 
4e  la  ville  doivent  être  fermées  depuis  le 
coucher  du  soleil,  et  nous  allons  être  bien 
embarrassés  si  le  mot  de  passe  n'est  pas  le 
même  qu'au  camp  de  Beau  port. 

— Bah  !  répondit  Jean,  Mlle  Berthe  viendra 
coucher  à  la  maison.  Quant  k  Cavtrê,  ajouta- 
t-il  à  voix  basse,  elle  trouvera  bien  le  couvert 
pour  cette  nuit  au  palais  de  rintendanC. 

Raoul  allait  donner  son  assentiment  à  cette 
idée,  et  le  cat  rosse  arrivait  vis-à-vis  de  l'inten- 
dance, entre  le  parc  et  la  grève,  lorsque  la 
voiture  s'arrêta  tout  à  coup. 

Beaulac  et  Lavigueur  se  portèrent  en  avant 
pour  connaître  la  cause  de  cet  arrêt  subit. 

Ils  aperçurent  deux  hommes  qui  retenaient 
les  chevaux  du  carrosse  par  la  bride. 

— Holà  I  ranges-vous  !  cria  Raoul  en  tirant 
son  épée. 

— Shoot  their  horseï,  and  hring  thèse  nen  to  the 
boais  !  commanda  dans  l'ombre  une  voix 
étouffée. 

— Des  Anglais!  rugit  Raoul,  qui  enfonça  ses 
éperons  dans  les  flancs  de  aun  cheval,  pour 
renverser  les  deux  hommes  qui  arrêtaient  la 
voiture. 

Mais  le  noble  animal  ne  fit  qu'un  bond  et 
s'abattit  foudroyé  sur  le  sol. 


Un  homme  s'était  levé  do  terre  et  avait,  à 
bout  portant,  déchargé  un  pistolet  dans  l» 
poitrail  de  la  monture  de  Beaulac. 

Un  set  ond  coup  do  feu  retentit  et  le  cheval 
de  Lavi,i;ueur  toiul>a  de  même. 

Les  femmes  pousHèn-nt  des  cris  de  terreur. 

An  même  instant,  un  cavalier,  qui  venait 
de  l'intendance,  arrivait  an  grand  galop. 

•    .      •    CHAPITKK  VIL 

Ll    UUIT-APINa. 

Arrivée  le  vingt-cinq  de  juin  an  bas  de  l*!le 
d'Orléans,  la  flotte  anglaise  avait,  dans  l'après- 
midi  du  jooc  qui  vit  se  dérouler  les  événe- 
ments que  n<»U8  venons  d'exposer,  c'est-à-dire 
le  vingt-sept,  débarqué  une  partie  de  ses  hom- 
mes vers  le  haut  de  l'Ile.  (1) 

Wolfo  y  trouva  l'Ile  déserte  ;  car  suivant 
l'ordre  qu'ils  avaient  reçu  dès  le  mois  du  mai, 
les  habitants  avaient  dft  déserter  leurs  foyers 
pour  se  retirer  à  Charlesbourg.  (3) 

Le  commandant  anglais,  qui  avait  espéré 
tirer  quelques  renseignements  sur  l'état  do  la 
capitale,  des  prisonniers  qu'il  pourrait  faire  à 
l'Ile  d'Orléans,  fut  donc  bien  déconcerté  do  n'y 
trouver  personne. 

Comme  ii  voulait  néanmoins,  avant  d'atta- 
quer la  place,  connaître  les  ressources  et  les 
endroits  faibles  do  la  ville  à  assiéger,  il  or- 
donna que  le  soir  môme,  dès  que  la  nuit  pour- 
rait favoriser  uette  expédition,  un  petit  parti 
d'éclairenrs  pouaserait  une  reconnaissance  du 
côté  do  Québec. 

En  effet,  sur  les  huit  heures  et  demie  diK 
soir,  deux  chaloupes  quittaient  le  vaifseau  de 
l'amiral  anglais  et  glissaient  sans  bruit  sur 
la  surface  de  l'eau  que  baignaient  les  ténèbres.- 

Les  avirons,  soigneusement  entourés  d« 
liage,  ne  rendaient  aucun  son  en  roulant  i}ur 
le  plat-bord  des  embarcations. 

Ce  fut  dans  le  plus  grand  silence  que  les 
hard4s  éclaireurs,  qui  avaient  pour  mission 
spéciale  de  ramener  quelques  prisonniers,  so 
dirigèrent  vers  l'embouchure  do  la  rivièio 
Saint-Charles. 

La  lune  n'otait  pas  encore  levée. 

Mais  voyons  comment  on  avait  fortifié  1* 
capitale. 

On  se  rappelle  qu'il  avait  été  décidé  de  réu- 
nir la  majeure  partie  des  troupes  françaises 
dans  le  camp  de  Beanport. 

Quant  à  la  ville,  six  cents  mili^-iens,  com- 
mandes par  M.  de  Ramesay,  lieutenant  du  roi, 
devaient  composer  sa  garnison,  ontre  un  petit 
nombre  do  matelots  et  de  soldats  de  la  ma- 
rine, chargés  du  soin  de  l'artillerie,  sous  les 
ordres  de  M.  le  Mercier. 

M.  de  Ramesay,  qui  fit  preuve  d'une  li 
grande  inertie  quelques  mois  plus  tard,  ne 
possédait  pas  la  confiance  illimitée  de  ses 
chefs,  puisque  l'auteur  du  "  Mémoire  sur  les 
alïaires  du  Canada  "  dit  que  M.  le  lieutenant 
du  roi  "  eut  la  disgrâce  que  l'on  confiât  à  M. 
de  Bernets,  chevalier  commandeur  de  Malte, 
le  comm.'iadement  de  la  basse  ville,  qui  était 
l'endroit  pour  lequel  on  craignait  le  plus." 

(1)  M.  Ferland,  tome  n,  p.  572. 

(2)  UiHtoiro  de  l'Ile  d'OrléoiM,  par  L.  P.  Turcotte, 
p.  40  et  suivautei. 
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Cet  auteur  »  tort  do  bl&mer  en  fait  ;  car  la 
rapttulation  prématurée  dn  Québec  a  fixé  Vo- 
piuton  d>.  tuUR  Hur  M.  dn  Kaoïunay. 

LttB  fortitlcatioiiH  du  la  capitalo  avaient  6ti 
eati^^renieot  néglig^'H  jUHqu'à  la  voillo  du 
•iégu  ;  incurie  d'autant  pluH  Burpntnantu  qu'on 
avait  dépensé  dus  HuminuB  fabul^uflea  pour  de» 
poitefi  inutiles  et  distants  de  cinq  à  six  cents 
lieues.  Apparemment  que  MM.  Bigot  et  Cie. 
j  trouvaient  leur  intérêt. 

La  moment  critique  arriré,  il  fallait  pour- 
tant bien  songer  un  peu  à  cette  pauvre  capi- 
tale si  délaissée  jusque-là,  et  que  M.  du  Mont- 
(«Im  lui-môme— ou  le  lui  a  reproché — sem- 
ble ffvoir  à  peu  prùs  abandonnée  en  se  reti- 
rant à  Beauport. 

Voici  donc  les  mesures  bAtires  qui  furent 
prises  pour  la  défense  de  la  ville  : 

Un  ouvrage  eu'  palissades,  (jui  partait  du 
coin  do  l'évôché  (l)  pour  monter  Jusqu'au  châ- 
tttau,  fermait  la  communication  de  la  basse  à 
la  haute-ville.  Au-dessus  s'élevait  un  cuvalie; 
dont  les  canons  battaient  la  côte  de  la  Mou- 
tacrne. 

La  batterie  qui  dominait  la  cime  du  roc,  en 
nnièru  do  l'évéchéet  des  Jardins  du  Séminaire, 
fut  prolongée  jusqu'à  l'intendance  ;  mais  on 
eut  soin  do  garnir  de  palissades  l<;s  endroits 
ou  les  murs  n'était;nt  pas  encore  élevés. 

Du  côté  du  la  campagne,  dit  M.  Garncau,  le 
rempart,  dépourvu  de  parapet,  d'embrasures 
et  de  canons,  n'avait  que  six  ù  sept  pieds  de 
hauteur,  et  n'étiiit  protégé  extérieurement  par 
au<  un  fossé  ou  glacis. 

A  la  bosse- ville,  on  avait  ajouté  de  nouvelles 
battenoH  aux  auci<-nnr>R,  taudis  que  toutes  les 
ouvertures  dus  maisons  et  des  rues  qui  com- 
xuuniquaiuut  au  tleuve  étaient  fermées. 

Entourés  de  palissades,  le  faubourg  Saint- 
3loi.h  et  l'intendance  étaient  fortifiés,  tant  bien 
que  mal,  par  des  bastions  garnis  de  bouches 
à  feu. 

En  outre,  deux  navires  qu'on  avait  fait  ca- 
ler vi8-?»-vi8  du  palais  do  l'intendant,  défen- 
daient, avec  du  canon,  le  passage  de  la  rivière 
tiaint-Cbarles.  ('2) 

Maintenant,  avant  que  de  reprendre  le  récit 
an  point  où  nous  l'avons  laissé  dans  le  cha- 
pitre qui  précède,  étudions  un  peu  la  topogra- 
phie de  ce  quartier  du  palais  qui  se  trouvait 
tintre  l'intcndauee  et  la  rivière. 

On  sait  que  le  palais  de  l'intendant  avec 
les  dépendances,  c'est-à-dire  les  magasins  du 
ïoi,  les  prisons  (3),  les  bureaux  des  magasins 
et  la  maison  du  roi  à  droite  ;  et  à  gauche,  la 
Eomlse,  la  Potasse  avec  les  Jardins  et  le  parc, 
occupaient  tout  le  terrain  aujourd'hui  situé 
entre  les  rues  Saint  -  ^Nicolas,  Saint-Paul, 
Saint-Koch  et  la  rue  "  Bous-le-Côteau"  (4),  qui 


(1)  En  relisant,  dans  François  de  Bionvillo.lo  cha- 
pitre intitulr<  :  "  Le  vieux  Qui^ben,"  on  se  seuvienUra 
<iue  l'ëvùcbc'  se  trouvait  alurs  à  la  place  des  bâtisses 
de  notre  parlement  pruviiunal. 

(2)  Détails  tiiOa  du  "  Mémoire  sur  les  affaires  du 
Canada." 

Ci)  Les  i-risons  s'élevaient  sur  la  rue  Saint-Ni- 
colas, à  crttij  de  l'endroit  0(1  se  trouve  aujourd'hui 
r<?piiîoriedeM.  Alexandre  Fras-er. 

(4)  Ln  couiuieucement  do  la  rue  Saiut-Vallier,  au- 
jourd'hui. 


longe  la  base  du  roc  domini  par  Ici  murs  de 
fortification. 

En  arrière  du  palais  se  trouvait  la  *'  Cour 
où  l'on  mettait  le  bois  du  iioy,"  (1) 

Mais  ce  que  l'on  ignore  peut-être,  c'est  qu'à 
l'extrémité  nord-ouest  et  en  dehors  de  l'en- 
■ceinte  du  parc,  t'est-à-dIre,  aujourd'hui,  au 
bout  de  la  rue  Saint-Paul,  so  trouvaient  deux 
immenses  hangars,  dans  l'un  desquels  ■<  on 
faisait  les  mâts  des  vaisseaux  ;"  et  qu'en  face 
de  ces  deux  b&tisses  s'élevait,  sur  la  pointe 
do  terre  qui  supporte  aujourd'hui  le  quai  de 
Saint-Rocb,  une  chapelle  qui  avait  ce  même 
nom.  (2) 

En  revenait  un  peu  vers  la  ville  et  derrière 
le  parc,  là  oii  s'étend  maintenant  le  quai  Ca- 
ron,  il  y  avait  une  redoute  qui  portait  le  nom 
de  Saint-Nicolas. 

Entre  cette  redoute  et  la  rue  du  même  nom, 
régnait  une  plage  déserte  qui  se  prolongeait, 
en  descendant  la  rivière,  Jusqu  à  l'extrémité 
nord  de  la  rue  .Saint-Nicolas,  où  commen(,'ait, 
en  gagnant  la  basse-ville,  des  chantiers  et  un 
hangar  de  construction,  protégés  au  nord-est 
par  une  grande  digue.de  pierre  appelée  la  di- 
gue du  Palais.  (3) 

Des  vieillards  se  souviennent  encore  de 
cette  digue. 

Pour  n'avoir  rien  de  romantique,  cette  des- 
cription n'est  pourtant  pas  sans  utilité,  puis- 
que sans  elle  on  ne  saurait  se  faire  une  idée 
de  la  position  des  principaux  personnages  de 
ce  drnmu  au  moment  où  le  carrosse  de  Mme 
Péan  avait  été  arrêté  par  un  parti  d'A  nglais. 

Après  être  entrées  dans  l'embouchure  de  la 
rivière  Haint-Charlos  avec  la  marée  montante, 
les  deux  chaloupes  anglaises  avaient  rasé  sans 
bruit  la  plage  déserte  que  les  flots  baignaient 
alors  en  arrière  de  la  petite  rue  Haut-au-Ma- 
telot,  puis  passant  près  des  chantiers,  silen- 
cieux et  sombres,  les  deux  embarcations 
étaient  venues  s'échouer  .sur  la  plage  déserte 
que  nous  venons  de  mentionner,  c'est-à-dira 
quelques  centaines  de  pieds  en  bas  de  la  re- 
doute Saint-Nicolas  et  des  deux  navires  qui 
barraient  la  rivière. 

Ils  étaient  douze,  six  hommes  dans  chacune 
des  embarcations. 

Lorsqu'ils  su  furent  assurés  qu'on  ne  les 
avait  point  vus  et  que  personne  ne  les  épiait 
dans  les  environs,  deux  d'entre  eux  restèrent 
pour  veiller  aux  cbaloupei',  taudis  que  les  dix 
autres  débarquaient  quelques  .  en'  ■  pieds  en 
arrière  de  la  "  Maison  du  Uoy,"  située  au  bas 
de  la  rue  Saint-Nicolas  et  du  côté  de  l'in- 
tendance. 

Comme  ils  avaient  eu  la  prévoyance,  durant 
l'après-midi,  d'examiner  avec  soin  de  la  flotte, 
à  l'aide  d'une  lorte  longue-vue,  les  lieux  qu'ils 
devaient  explorer  le  soir,  les  aventuriers  s'y 
reconnurent  asses  bien  pour  ne  pas  aller  se 


(1)  C'est  encore  là  <iue  roifmet  en  partie  le  bois  de 
chaulVago  de  la  earnison. 

i'i)  La  chapollo  Saint-Rooh  devait  se  trouver  sur 
le  bord  do  la  rivière,  à  peu  prés  vers  readrDttuu 
uoniiiiunee  maintenant  la  rue  do  la  Reine. 

(o)  J'ai  pris  tous  co8  détails  à  la  bibliothèque  de 
ri'uiverait»'  Laval,  sur  la  copie,  de.«inée  par  M.  P. 
L  iviorin,  d'un  plan  dont  l'original  est  d^'posé dans 
les  aroiiivûs  du  Séuiiualre  de  (^uébeo. 
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henrtar  à  U  bArricado  qui  coup*it  U  rue  Haint- 
Niculu,  viH-^vii  de  la   <<  Malaon  du  Roy." 

Quant  à  la  rodonto  qui  défendait  le  riragt^ 
TiH-à-Tia  do  l'intendance,  ili  eurent  le  plus 
grand  soin  d'en  éviter  le  voisinage,  et  gardant 
une  distance  égale  entre  la  rivière  et  IV-n- 
ceinto  du  parc,  ils  se  glissèrent  inaperçus  et 
■e  blottirent  entre  les  hangars  situés  prèi  de 
la  rue  Haint-Uuch. 

— liy  (Jod  :  dit  alors  le  capitaine  Drown, 
qui  commandait  ce  petit  détachement  de  bra- 
vos, Diane  aurait  bien  dû  rester  plus  long- 
temps couchée.     On  va  voir  nos  chaloupes  I 

Une  subite  clarté  venait  en  effet  d'envahir 
le  ciel,  car  la  lune  se  levait  radieuse. 

Il  était  près  de  neuf  heures. 

Craignant  d'Atre  rus,  les  dix  hommes  se 
coulèrent  entre  les  deux  hangars  inhabités. 

Pendant  un  quart-d'hcure  la  blanche  lu- 
mière de  la  lune  caressa  do  ses  reflets  d'ar- 
gent les  eaux  du  fleuve,  le  (^amp  do  Beauport 
«t  la  ville  entière. 

Les  Anglais  purent  yoir  se  détacher  du  ciel, 
dont  l'azur  éclairé  faisait  ressortir  au  loin  la 
ligne  sombre  et  tourmentée  des  LaiirentiileR, 
la  silhouette  do  la  sentinelle  qui  montait  la 
garde  sur  la  redoute  de  Saint-Nicolas. 

Deux  ctmts  toises  les  séparaient  à  peine  du 
factionnaire. 

— Le  beau  point  de  mire,  dit  l'un  des  Anglais, 
qui  épaula  son  mousquet. 

— Ne  tirez  pan,  par  tous  les  diables  I  grom- 
mela Brown  eu  lui  arrêtant  la  main. 

— Pas  si  bote  I  monsieur  ;  bien  que  ce  ne 
Boit  pas  l'<^nvie  qui  m'en  manque,  répondit 
l'autre.  Affaire  de  s'exercer  l'œil,  voilà  tout. 

Peu  à  peu,  cependant,  pfllit  la  lueur  diaphane 
de  la  lune,  et  l'ombre  vaporeuse  do  la  nuit,  un 
mome"*,  refoulée  par  la  lumière,  revint  bientôt 
planer  tur  la  terre.  Dans  sa  course  triomphante, 
la  blonde  Phœbée,  comme  on  disait  dans  le  lan- 
gage mythologique  du  temps,  venait  de  ren- 
contrer plusieurs  gros  nuages  noirs  qui  cou- 
raient par  le  ciel  et  qui,  sans  respect  pour  sa 
majesté  la  reino  des  nuits,  voilaient  son  au- 
guste face. 

— Ce  ciel  nuageux  me  rassérène  le  cœur,  dit 
le  capitaine,  et  pour  peu  qu'il  continue  à  nous 
être  propice,  nous  courrons  mointi  de  dangers 
que  je  ne  l'aurais  cru  d'abord. 

— Cette  sentinelle  n'a  pas  dû  voir  nos  cha- 
loupoB,  murmura  l'un  des  hommes.  Elle  con- 
tinue  tranquillement  sa  marche  sur  le  parapet 
de  la  redoute. 

En  effet,  le  factionnaire,  qui  pourtant  faisait 
bonne  garde,  n'avait  pu  voir  ni  entendre  les 
Anglais  ;  ceux-ci  étant  arrivés  dans  la  rivière 
à  la  faveur  do  l'obscurité  et  dans  le  plus  grand 
silence. 

Puis  un  cran  de  rocher  qui  s'élevait  de  dix 
pieds  hors  de  l'eau  et  derrière  lequel  se  trou- 
vaient les  deux  chaloupes,  avait  empêché 
qu'on  ne  remarqu&t  la  présence  inaccoutumée 
de  ces  embarcations. 

EAssent-elles  été  en  plus  grand  nombre,  les 
circonstanoes  au-aient  été  totalement  chan- 
gées, les  conditions  de  silence  et  d'espace  ces- 
sant d'être  les  mCmes.  C'est-à-dire  que  trente 
chaloupes  n'auraient  pu  s'approcher  sans  bruit 


et  éhsparattre  au  regard  comme  doux  l's valent 
•ti  faire 

Les  dix  Anglais  s'étaient  cep«ndant  con- 
certés. II  leur  fallait  amener  quelque  prison- 
nier. Mais  ob  en  prendre  7  Le  quartier  od 
ils  se  trouvaient  étant  dési-rt,  à  part  trois  oa 
quatre  maisons  qui  longeaient  la  rue  Saint- 
Roch  dans  le  voisinage  de  la  (  hapelle.  lin- 
core  Remblaient-elles  Inhabitées  car  il  n'en  «or- 
tait  ni  bruit  ni  lumière. 

— Attendons  !  dit  Brown  K  ses  hommes.  Il 
passera  bien  quelqu'un  par-ici  ce  soir.  Im- 
possible qu'il  n'y  ait  pas  d'allées  et  venues 
d'ici  à  deux  ou  trois  heures  entre  lu  (  amp  da 
Beauport  et  la  ville.  En  cet  endroit,  noua 
sommes  presqu'cn  sûreté  avc<.-  autant  de 
chance  de  réussite  que  partout  ailleurs  ;  à 
moins,  toutefois,  que  nous  ne  pénétrions 
dans  la  ville, entreprise  q!ie  notre  petit  nombre 
rend  Irréalisable.     Prenons  donc  patience. 

Et  pour  donner  l'exemple,  le  capitaine  s'a»« 
sit  sur  une  énorme  pièce  de  l>ois  destinée  à  la 
mâture  d'un,  vaisseau  de  haut  bord. 

Puis  il  d(!manda  à  l'un  de  ses  hommes  nne 
torquette  de  taba  dans  laquelle  il  coupa  uno 
chique  à  belles  dents,  tout  officier  qu'il  était, 
vu  l'impossibilité  do  fumer.  La  torquette  fit 
le  tour  du  cercle  et  les  aventuriers  se  mirent 
à  lancer  à  tour  de  r&lo,  avec  une  gravité  toute 
britannique,  de  longs  jets  de  salive. 

Une  h(Mire  s'écoula  durant  laquelle  des 
Français  se  seraient  ron^fôs  les  poings  plu- 
tôt que  de  rester  si  longtemps  inactifs. 

Eux  ne  bougèr(;nt  pas  plus  que  s'ils  eussent 
été  couchés  dans  leur  hamac. 

L'horloge  du  beffroi  de  la  cathédrale  venait 
de  sonner  lentement  dix  heures,  et  les  vibra- 
tions de  la  cloche,  ({ue  leur  permettait  d'en- 
tendre le  grand  silence  qui  régnait  de  par  la 
ville,  bruissait  encore  à  leurs  oreilles,  affai- 
blies, néanmoins,  par  la  distance,  lorsque  le 
capitaine  Brown  se  lova  soudain. 

— Ecoutez!  dit-il. 

Un  roulement  lointain  grondait  sourdement 
dans  la  direction  de  la  rivière  Haint-Charles. 

— Venez,  dit  Hrown  à  ses  gens. 

Tous  ensemble  longèrent  le  hangar  et  mar- 
chèrent vers  la  rue  Saint-Roch. 

— Maintenant,  que  p^sonne  ne  bouge  !  fit 
Brown  qui  se  coucha  pour  appuyer  son  oreille 
sur  le  sol. 

Il  écouta. 

— C'est  une  voiture,  reprit-il  en  se  relevant 
après  quelques  secondes.  Elle  vient  de  notre 
côté.  Blottissons-nous  au  bout  de  ce  hangar. 
Soyons  prêts  à  l'arrêter  quand  elle  sera  en 
vue. 

Il  était  temps. 

Le  carrosse  de  Mme  Peau  n'était  plus  qu'à 
deux  cents  pas. 

An  moment  où  il  traversait  la  rue  Baint- 
Boch  pour  longer  l'enceinte  du  parc,  les  An- 
glais bondirent  comme  des  jaguars  à  la  tête 
des  chevaux,  qu'arrêtèrent  de  vigoureux 
bras. 

Ce  fut  alors  que  Raoul  et  Jean  accoururent 
en  avant  du  carrosse. 

Bien  que  démontés  par  un  double  coup  de 
feu,  les  deux  cavaliers  gardèrent  assez  de 
sang-froid  pour  s'empêcher  de  tomber  et  de 
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rester  ongogôB  sous  leurs  chevaux.  Tout,  deux, 
bondissant  en  arrière,  vinrent  s'adosser  à  la 
|>ortièro  «tu  carrosse  et  firent  face  à  leurs  cn- 
uemis  ;  Raoul  se  couvrant  de  son  épée,  et  La- 
vigueur  brandissant  sa  lourde  rapière  do  cava- 
lerie. 

Ils  ne  pouvaient  se  servir  de  leurs  pistolets, 
restés  dans  les  fontes,  sur  la  selle  des  chevaux 
morts. 

Le  premier  assaillant  qui  s'approcha  reçut 
on  jilein  corps  un  coup  do  pointe  de  l'opée  de 
Baoul. 

Il  rftla  et  tomba. 

— Et  d'un  I  fit  Beaulac,  qui,  après  s'ôtre  fendu 
à  fond,  se  remit  en  garde. 

—Do  deux  !  dit  Lavigueur.  Et  d'un  furieux 
coup  de  taille,  il  fendit  jusqu'aux  oreilles  le 
crAne  d'un  autre  Anglais. 

— Par  Dieu  !  finissons-en  1  vociféra  Brown  ; 
voici  qu'on  accourt  1 

En  effet,  Bigot  arrivait  à  bride  abattue  ;  il 
n'était  plus  qu'à  soixante  pas. 

Le  capitaine  arma  l'un  de  ses  pistolets  et  le 
déchargea|pres  qu'à  bout  portantsur  Uaoul.  qui, 
dn  coup,  eut  la  garde  de  son  épôe  broyée  dans 
la  main,  t4indis  que  la  balle  Ivà  labourait  les 
chairs  de  l'avant-bras  et  traversait  la  voiture 
de  part  en  part  eu  passant  à  deux  doigts  de 
Berthe  et  de  Mme  Péan. 

— Malédiction  I  cria  Baoul  en  lâchant  son 
arme. 

Deux  Anglais  s'élancent,  le  saisissent  aux 
quatre  membres  et  l'emportent  en  courant 

Au  mémo  instant  Lavigueur,  qui  avait  jus- 
qu'alors tenu  ses  eiiuemis  en  respect,  tomoe 
soudain  la  face  contre  terre  en  proférant  un 
afi'reux  juron. 

L'un  des  Anglais  s'est  glissé,  par  derrière, 
sous  la  voiture  et  l'a  traîtreusement  jeté  à 
terro  eu  le  tirant  par  lus  pieds. 

Pendant  qu'on  se  saisit  du  Canadien,  Brown 
ouvre  la  portière,  tire  violemment  à  lui  la 
dame  qui  se  trouve  de  son  côté,  et  malgré  la 
résistance  qu'elle  lui  oppose,  la  charge  sur  ses 
épaules  et  bondit  avec  sa  proie  dans  la  direc- 
tion des  chaloupes. 

L'autre  femme  laissée  dans  la  voiture  attire 
par  ses  cris  l'attention  des  trois  Anglais  qui 
restent  en  arrière.     ' 

L'un  d'eux  se  penche  dans  l'ouverture  bé- 
ante du  carrosse  pour  tirer  cette  fumme  à 
soi. 

Mais  il  lâche  un  blasphème  et  retombe  san- 
glant hors  de  la  voituru. 

— Arrière  I  bandits  1  a  crié  une  voix  reten- 
tissante coupée  par  une  détonation. 

C'est  Bigot  qui  vient  de  tomber  comme  la 
foudre  au  milieu  des  trois  ennemis  et  de  cas- 
ser d'une  pistolado  les  reins  de  celui  dont  la 
tète  entrait  par  la  portière. 

Les  deux  autres  terrifiés  prennent  la  fuite. 

->-Ne  crains  rien,  Angélique!  dit  Bigot,  qui 
a  reconnu  à  ses  cris  la  voix  de  sa  maîtresse. 

Mme  Péan  s'élance  hors  de  la  voiture.  Bigot 
80  baisse  vers  elle.,  l'enlève  comme  une  plume, 
la  j«tte  en  travers  de  sa  selle,  et  faisant  volte- 
face,  revient  au  grand  galop  vers  la  rue  Saint- 
Nicolas. 

Les  coups  de  feu  et  loti  cris  ont  donné  l'é- 
veil. 


Une  escouade  de  miliciens  portant  des 
torches  accourt  de  la  redoute  au  pM  de 
charge. 

Mais  il  est  trop  tard.  La  clarté  des  flam- 
beaux qu'on  agite  en  ce  moment  sur  les  deux 
naviies  coulés  ac  milieu  de  la  rivière,  sur  la 
redoute  et  le  long  du  rivage,  et  s'étendant  au 
au  loin  sur  l'eau,  iiiisse  voir  les  deux  cha- 
loupes qui  s'enfuient  à  force  de  rames,  après 
avoir  dépassé  la  digue  de  pierre. 

— Par  la  corbleu  1  s'écrie  l'un  des  spectateurs 
les  plus  rapprochés,  en  voilà  une  qui  chavire. 

En  effet,  l'une  des  embarcations,  elle  était 
en  avant  de  l'autre,  se  présentait  aux  regards 
la  quille  en  l'air,  tandis  que  des  cris  étouffés, 
comme  ceux  de  gens  qui  se  noient,  s'élevaient 
dans  la  nuit. 

Voici  ce  qui  ctait  arrivé. 

Amenés  les  premiers  aux  chaloupes,  Beaulac 
et  Lavigueur  av  ent  été  garrottés  à  la  hâte  et 
jetés  au  fond  de  la  première  embarcation  ve- 
nue. Puis,  trois  des  quatre  hommes  qui  les 
avaient  faits  prisonniers  avaient  poussé  au 
large  sans  attendre  les  autres. 

Ln  comptant  celui  qui  était  resté  à  bord 
pour  la  garde  de  la  chaloupe,  ils  étaient  quatre 
qui,  penchés  sur  leurs  rames,  firent  aussitôt 
bondir  la  pirogue  en  avant. 

Telles  étaient  leurs  instructions, 

Lavigueur  et  Beaulac  avaient  cependant  été 
gair'^t^és  trop  précipitamment  ;  aussi  la  cha- 
loupe dans  laquelle  on  les  retenait  prisonniers 
n'était  pas  encore  à  cinquante  pas  du  rivage  que 
déjà  Laviifueur,  grâce  à  la  puissance  de  ses 
muscles,  avait  fait  glisser  dans  ses  liens  sa 
main  droite  qui  n'eut  rien  de  plus  pressé,  une 
fois  libre,  que  d'aller  tirer  de  sa  gaine  un 
long  couteau  d"?  chasse  accroché  à  sa  ceinture. 
L'arme  était  tranchante  comme  un  razoir  : 
d'un  seul  mouvement,  Lavigueur  coupa  les 
liens  qui  entouraient  ses  pieds  et  ses  jambes. 
Puis  se  penchant  vers  Beaulac  étendu  tout  à 
côté,  il  lui  rendit  le  même  service  en  moins 
de  temps  qu'il  ne  faut  pour  le  dire. 

Les  rameurs  étaient  trop  occupés  à  fuir  pour 
le  remarquer. 

Jean  approcha  doucement  ses  lèvres  de 
l'oreille  de  Raoul  et  lui  souffla  ces  mots  : 

— Jetons-nous  à  tribord  en  faisant  verser  la 
chaloupe  et  piquons  à  terre.     Houp  ! 

Ce  cri  se  confondit  avec  celui  des  rameurs 
qui  poussèrent  des  hurlements  d'effroi  en  se 
sentant  tout  à  coup  submergés. 

Deux  têtes  reparurent  aussitôt  ruisselantes 
hors  de  l'eau  et  fendirent  le  flot  en  se  diri- 
geant vers  la  digue  de  pierre.  '  ' 

— Allons  I  courage,  mon  lieutenant,  dit  La- 
vigueur, qui  s'aperçut  que  Beaulac  nageait 
ditficilement  à  cause  de  sa  blessure  au  bras 
droit.  Hardi I  mon  officier;  dix  brassées  en- 
core et  nous  y  sommes. 

Tous  deux  touchèrent  bientôt  la  digue  du 
Palais,  d'oii  ils  gagnèrent  le  rivage  en  courant. 

CJ liant  aux  quatre  Anglais  qui  avaient  par- 
tagé leur  bain,  deux  se  noyèrent,  ne  sachant 
pas  nager.  Brown  recueillit  les  autres  en 
jurant  comme  un  payen  que  c'était  bien  la 
peine  d'avoir  perdu  cinq  hommes  pour  pren- 
dre une  femme.  • 

On  manqua  faire  an  mauvais  parti  à  Beaa- 
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lac  et  à  Lavigueur  lorsqu'ils  atteignirent 
terre  près  de«  chantiers,  tu  qu'on  le»  prit  pour 
des  ennemis. 

Lorsqu'ils  eurent  6té  reconnus,  Raoul  écarta 
de  son  bras  gauche  le  cercle  de  curieux  qui 
l'entouraient,  et  prit,  suivi  de  Jean,  sa  course 
dans  la  direction  du  parc. 

Mais  ils  furent  arrêtés,  au  bas  de  la  rue 
Saint-Nicolas,  pas  une  voiture  qui  barrait  le 
chemin,  parce  qno  le  cocher  ne  pouvait  don- 
ner le  mot  d'ordre  aux  soldats  gardiens  de  la 
barricade,  qui  refusaient  de  laisser  passer  le 
véhicule. 

— Cor  lieu!  c'est  le  carrosse  I  s'écria  Raoul. 
Pour  l'amour  de  Dieul  cocher,  que  sont  deve- 
nues les  dames  ? 


— Mme  Péan  est  en  sûreté,  monsieur.  H. 
l'intendant  l'a  ramenée  sur  son  cheval  k  la 
ville. 

— L'antre  I  l'autre  I  mille  tonnerres  !  cri» 
Raoul  avec  Angoisse. 

— L'autre  I  nionsfeur  ;  ah  I  c'est  différent. 
Comme  je  m'étais  j  .t«  &  plat-ventre  sur  la 
boîte  de  la  voiture,  afin  d'éviter  le»  coups, 
j'ai  vu  un  anglais  l'emporter  en  courant. 

—Damnation  I  l'avoir  retrouvée  pour  la  per- 
dre  aussitôt  I  0  mon  Dieu  I  vous  me  haïsses 
donc  I 

Et  Raoul  s'affaissa  eur  la  terre  en  n  tordant 
les  bras. 


fin  Dl  LA  PHIMIÂRB  PARTIS. 
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TRAITRES  ET  BRAVES, 


CHAPITRE  PREMIER. 

SCiSKBS  DB  NCIT. 

On  60  SOU'  ient  que  les  troupes  anglaises 
étaient  débarquées  en  grande  partie  au  "Bout- 
de-l'Ile''  d'Orléans,  le  vingt-sept  juin. 

Lu  lendemain,  les  Français  lancèrent  sept 
brûlots  contre  la  flotte  ennemie  groupée  sous 
l'Ile.  Mais  on  y  mit  le  feu  trop  tôt.  Arrêtés 
t\  temps  par  les  Anglais  et  remorqués  loin  de 
la  flotte,  ces  brûlots,  sur  lesquels  on  avait 
d'abord  beaucoup  compta,  se  consumèrent 
tranquillement  près  du  rivage  de  lile  d'Or- 
léans (1) 

Trois  matelots,  dont  l'histoire  aurait  dû  nous 
conserver  les  noms,  formèrent  cniinitti  l'auda- 
cieux projet  d'aller  brûler  lo  vaisseau  amiral. 
Par  une  nuit  noire,  ils  s'embarquèrent  sur  mi 
canot  préparé  à  cet  elTet,  et  parvinrent,  après 
avoir  mis  en  défaut  la  surveillance  des  senti- 
nelles anglaises  et  s  être  glissés  inaperçus 
entre  les  nombreux  bâtiments  de  la  flotte,  à 
s'accrocher  au  vaisseau  de  l'amiral.  Mais  la 
fatalité  se  servit  du  vent  pour  éteindre  leurs 
moches  qu'ils  ne  purent  jamais  rallumer. 

Malgré  ces  premiers  écliecs  à  notre  résis- 
tance, Wolfe  ne  gagnait  guère  de  terrain. 

Placé,  d'un  côté,  en  face  de  la  ville  qui  ne 
présentait  ù,  ses  attaques  qu'un  roc  escarpe 
couronné  de  bouches  &  feu,  arrêté  adroite  par 
la  longue  et  formidable  ligne  du  camp  de 
Ëeauport,  le  général  anglais,  ne  voyant  aucune 
prise  pour  saisir  au  corps  son  ennemi,  pensa 
qu'il  lui  fallait  alors  recourir  aux  moyens  dé- 
tournés et  violents. 

Dans  le  but  de  forcer  les  Canadiens  à  se  dé- 
bander pour  aller  protéger  leurs  propriétés,  ib 

(l<  Bd  louant  le  couracre  et  le  Aang-froid  UépUo'éi 
par  \<is  tnnriari  anglais  «lui  reuiurquôrent  le  plus  for- 
mldabln  deou^^brl^lots  loin  do  leurfl(>tte,  Knoxraot  lo 
bon  mot  qui  suit  dans  )a  houchode  I'ud  deees  braves 
ntat«lAt«  :  Vov-vie,  Jack,  did'tt  tkte  <nm-  Uxk«  heU  m 
<(.«•  b(i/i.iriif  Joarual  do  Johu  Knox.  I  Tol.  p.  350. 


fit,  d'abord,  débarquer  une  partie  de  son  mond« 

à  la  Pointe-Lévi,avec  dos  pièces  de  siège  afta 
de  procéder  au  bombardement  de  la  capi- 
tale. Puis  il  lau(^  divers  détachements  eu 
campagne  avec  ordre  de  ravager  tous  les  éta- 
blissements de  l'ile  et  des  deux  rives  du  fleure 
en  bas  do  Québec. 

Ces  instructions  furent  d'autant  mieux  exé- 
cutées qu'il  ne  restait  dans  nos  cami)agne8  que 
des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants  pour 
faire  face  aux  Anglais. 

Ces  braves  soldats  observer .^nt  la  consigno 
avec  une  ponctualité  tt>ute  britannique.  11| 
ne  laissèrent  partout  derrière  eux  que  cendi-ea 
et  ruines.  Après  avoir  coupé  les  arbres  frui- 
tiers, ils  brûlaient,  avec  les  granges  et  les  ha- 
bitations, les  grains  qu'ils  ne  pouvaient  em- 
porter ;  quant  aux  bestiaux,  les  maraudeurs 
les  traînaient  à  leur  suite  ainsi  que  les  femme» 
dont  ils^^le  pouvaient  saisir. 

C'est  ainsi  que  dans  l'espace  de  plus  de 
vingt  lieues,  les  paroisses  situées  sur  la  rive 
droite  et  au-dessous  de  Québec,  jusqu'à  la 
Rivière-Ouelle,  furent  incendiées  et  dévastées. 
La  Pointe- Lôvi,  Saint-Nicolas,  Sainte-Croix 
et  bien  d'autres  paroisses  subirent  un  pareil 
soit,  de  même  que  l'île  d'Orléans,  la  baie  Saint- 
Paul,  la  Mallmic  et  Saint-Joachim.  (1) 

Mais  les  Canadiens,  qui  avaient  fait  d'avance 
lo  sacrifice  de  tout  ce  qui  leur  dcAit  cher,  re9« 
tant  fidèlement  à  leur  poste,  Wolfe  Ht  passer, 
le  9  juillet,  de  l'ile  d'Orléans  i\  l'Ange- Gar- 
dien (2)  où  il  établit  son  quartier  général,  le 

(1)  "We  burned  and  destroyod  upwards  of  1400 
"  nne  fann  houge»,  for  wo,  durinjc  the  miette,  weï» 
"  inasters  of  a  eroat  part  of  their  counlry  ;  ko  that  it 
"  il  thought  it  will  tako  thotn  hulf  a  :ertnry  to  re- 


ihe  rirer  lSI.  Laierencei,  «fce.,  publi'''  dan*  lo  iV«»-  Ynrk 
Mercury  du  31  Décembre  IvSy.  M  (Jarueau.  ERh, 
du  (kinndn. 

Ci)  Un  assez  fort  détat^heuteat  anslals  r*gtaitc«- 
pendantsur  l'tle  poursarùerla  batterie,  les  mofa» 
fins  ot  l'hOpital  ()uo  l'enneini  y  avait  'établit.  'V07M 
le  journal  ia  Knox,  1  vol.,  pa«e«  317  et  3^1. 
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trèd-grand  nombre  de  acB  troupes  qui  occupè- 
rent la  rive  gaucho  de  la  rivière  Montmorency, 

De  cette  poflition,  l'ennemi,  qui  avait  une 
artillerie  considérable,  se  raie  à  battre  de  re- 
vers le  camp  français  dont  la  gauche  s'ap- 
puyait sur  la  rive  droite  du  Montmorenny. 

M.  de  Lévis  y  commandait.  Il  fit  élever 
aussitôt  des  retranchements  pour  mettre  ses 
troupes  &  l'abri  des  projectiles.  On  y  montait 
la  garde  tout  comme  à  la  tranchée  devant  uue 
place  qu'on  assiège.  Ensuite  le  chevalier  fit 
reconnaître  et  fortifier  les  gués  de  la  rivière 
Montmorency,  dont  il  confia  la  défense  à  M. 
de  Repentigny,  qui  commandait  six  centd 
hommes. 

Après  quoi  on  attendit  l'ennemi. 

Dans  la  nuit  du  douze  juillet,  les  batteries 
anglaises  de  la  Pointe-Lévi,  composées  de  cinq 
mortiers  et  de  dix  gros  canons,  ouvrirent  leur 
feu  sur  Qtiébec. 

Mais  M.  de  Montcalm  ne  bougea  pas.  Il  avait 
remarqué,  aux  hésitations  de  l'ennemi,  l'indé- 
cision des  plans  du  général  anglais,  et  le  vain- 
queur d'Aborcromby  jugea  qu'il  valait  mieux, 
pour  la  cause  française,  attendre  patiemment 
les  ennemis  au  camp  de  Beauport. 

Telles  étaient  et  la  position  des  ennemis  et 
la  nôtre  le  soir  du  quinze  juillet,  au  moment 
oii  nous  engageons  le  lecteur  à  nous  suivre  au 
camp  français. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  gauche  de  notre 
c^iimp  s'appuyait  sur  la  rive  droite  du  Mont« 
morency.  Trois  mille  cinq  cents  miliciens  du 
nouvernemcnt  de  Montréal,  commandés  par 
MM.  Prud'homme  etd'Herbois,  qui  recevaient 
k'H  ordres  immédiats  du  chevalier  de  Lévis, 
défendaient  notre  aile  gauche  depuis  l'église 
de  Heanport  jusqu'à  la  chiite. 

Au  centre,  c'est-à-dire  entre  la  rivière  et 
l'égUso  de  Beauport,  se  trouvait  le  quartier 
général  de  M.  de  Mc)nt<;alm.  Le  marquis  y 
commandait  en  personne  cinq  bataillons  de 
réguliers,  formant  deux  mille  combattants,  qui 
avaient  pour  chaf  le  brigadier  Senesergues. 

Quatre  mille  trois  cent  quatre-vingts  mili- 
ciens des  gouvernements  de  Québec  et  des 
Trois-Rivières,  bous  les  ordres  de  MM.  de 
Saint-Ours  et  de  Bonne,  défendaient  notre 
droite,  qui  occnpait  la  Canardière  et  venait 
«'arrêter  au  pont  do  bateaux.  Le  colonel  Bou- 
gainville  en  avait  le  commandement. 

Enfin,  deux  mille  doux  cents  combattants, 
dont  quatorze  cents  soldats  de  la  colonie, 
quatre  cent  cinquante  sauvageft  et  les  trois 
cent  cinquante  hommes  de  <;avalerie  sous  les 
ordres  de  M.  de  la  lloche-Beaucourt,  formaient 
un  corps  do  réserve  sur  les  hauteurs  de  Beau- 
port,  et  en  arrière  du  centre  de  notre  nrmée. 
M.  de  Boishébert  avait  été  mis  à  la  tête  de  ces 
réserves.  (3) 

C'est  là,  sur  le»  derrières  de  l'armée  fran. 
çalse  et  au  milieu  do  ce  corps  do  réserve,  que 
nous  ncns  arrêterons  le  soir  de  la  seixiènie 
journée  de  juillet,  ou  dix-huit  jours  après  les 
événements  qui  ont  rempli  le  dernier  chapitre. 

Doux  hommes,  Beaulac  et  Laviguour,  assis 
dans  l'ombre  sur  un  tronc  d'arbre  renversé, 

(!l)  Voir  1««  (PQvreM  de  Mltl,  Oanmau  tt  Ferland  «l 
h  Mémoir*  «ur  ^rr  ajj'aitt*  du  VanncUt,  tta. 


contemplent  le  sombre  et  majestaeuz  spec- 
tacle qui  se  dérouie  à  leurs  yeux. 

Auprès  d'eux,  les  tentes  dont  les  feux  dn 
bivouac  font  ressortir  hardiment  sur  le  ciel 
noir  les  cônes  blancs  comme  autant  de  clo- 
chetons pointus,  les  group-^s  indécis  de  che- 
vaux attaches  à  des  piquets  et  broutant 
l'herbe  humide  de  rosée,  tandis  que  leurs  ca- 
valiers causent  et  fument  assis  au  cercle 
autour  des  feux,  tout  ce  premier  plan  sert  de 
repoussoir  au  reste  du  tableau. 

A  leurs  pieds,  sur  la  déclivité  et  au  bas  des 
collines,  s'étend,  depuis  la  chute  jusqu'à  la 
ville,  la  sinueuse  ligne  du  camp  français,  dont 
l'arc  immense  se  dessine  assez  nettement  an 
fond  de  la  vallée,  grâce  à  la  réflexion  des  feux 
■qui  rougit  de  distance  en  distance,  près  du 
rivage,  les  eaux  calmes  du  fleuve  et  de  la  ri- 
vière Saint-Charles. 

Plus  loin,  sur  la  droite  et  en  dehors  de  cette 
traînée  lumineuse  tracée  t>ur  l'onde  assoupie, 
noyées  dans  la  pénombre,  s'estompent  à  peine 
Eur  un  ciel  sans  étoiles,  les  lignes  tourmentées 
du  rocher  de  Québec  et  des  falaises  de  la 
Pointe-Lévi,  que  sépare  le  cours  plus  «ombre 
encore  du  grand  fleuve  dont  le.s  brunes  eaux 
roulent  silencieusement  leurs  Ilots  profonds 
entre  les  deux  rives  escarpées. 

De  minute  en  minute,  et  trouant  soudain  le 
voile  immense,  tissu  de  ténèbres,  jeté  sur  le 
fond  du  tableau,  d';  livid.-s  éclHirs  bondissent 
et  roulent  comme  des  tigres  de  flamme  sur 
les  flancs  à  pic  des  rochers  de  Québec  et  de 
Lévi. 

Puis  tout  redevient  nuit  ;  et  le  fracas  des 
détonations  de  l'artillerie  passe  en  hurlant 
dans  l'air  pour  aller  se  briser  dans  la  brume 
sur  les  masses  géantes  des  Laurentides,  et  re- 
vient vers  la  ville  on  râlant  un  sourd  et  der- 
nier grondement.  Ces  suprêmes  ronflements 
de  la  canonnade,  répercutés  par  l'écho,  se  con- 
fondent alors  avec  les  mugissements  lointains 
et  graves  de  la  cataracte  du  Montmorency, 
dont  les  eaux,  emportées  par  un  élan  terrible, 
jettent  vers  le  ciel  une  immense  clameur  d'ef- 
froi en  croulant  éperdues  dans  un  abîme  de 
deux  cents  quarante  pieds. 

A  gauche  la  scène  change. 

De  rougeâtres  lueurs  empourprent  d'une 
teinte  sanglante  les  sommets  embrasés  de  l'île 
et  de  la  c6to  du  sud  depuis  Beaumont  jus- 
qu'où la  vue  peut  s'étendre  en  descendant  le 
fictive.  Ce  sont  les  torches  de  l'incendie  allu- 
mée par  l'Angleterre  poiir  éclairer  les  funé- 
railles de  la  domination  française  en  Amé- 
rique. 

Selon  que  le  vent  souftle  avec  plus  nu  moins 
d'intensité,  ces  grandes  lueurs  fauves,  onchai- 
nées  l'une  à  l'autre  dans  un  vastt?  parcours, 
semblent  danser  sous  le  ciel  blafard  comme 
une  immense  filée  de  spectres  nui  viendraient 
do  sortir  d'enfer  et  secoueraient  au  .vent, 
dans  une  ronde  satauiquo,  leurs  vêtements  de 
flamme. 

Raoul  regardait  avec  une  indicible  tristoasa 
cette  scène  poignante  do  dévaststion  furieuse. 

—0  mon  pauvre  pays  !  p'icria-t-il  en  rete- 
nant un  sanglot  qui  tremblait  daun  sa  gorge, 
ces  mécréants  veulent  donc  t'éoi-aner  sons  1«h 
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rarages  qui  ont  change  l'Acadie  en  nne  morne 

solitude  I 

— LaiêBe?i-les  faire,  mon  lieutenant,  répon- 
dit la  Toiz  rude  de  Lavigueur,  laisees-les 
faire  I  On  verra  bientôt  si  ces  maraadcurs  sa- 
Ten>t  aussi  bien  envisager  des  hommes  armés 
qu'égorger  des  femmes  et  sauter  du  joie  autour 
de  nos  maisons  en  feu  I 

—Tu  connais  le  proverbe,  mon  pauvre  La- 
vigueur :  Contre  la  forée,  point  de  résistance. 
Or,  ils  sont  an  moins  trente  mille  envabis- 
fieurs,  L-t  c'est  h  peine  si  nous  avons  la 
moitié  de  ce  nombre  de  comLittants  à  leur 
opposer. 

'.  •  —Est-ce  qu'on  (1)  n'était  pas  un  contre  trois 
à  Carillon,  mon  lieutenant?  Et  l'Acadie, com- 
ment aurait-elle  pu  se  défendre  avec  une  poi- 
gnée d'hommes?  Mais  ici,  les  chances  devien- 
nent plus  égales  et  nous  sommes  assez  nom- 
breux, Dieu  merci,  pour  donner  à  ces  maudits 
Anglais  une  dure  poussée  du  côté  des  li- 
gnes. (2) 

—Dieu  le  veuille,  mon  pauvre  Jean  I  Tu 
me  connaiH  assoa  pour  savoir  quo  ce  n'est  pas 
le  courage  qui  me  fait  défaut.  C'est  pourquoi 
je  jmrle  à  cœur  ouvert  devant  toi.  Mais  ne 
saia-tu  pas  qtie  pins  de  quatre  ans  de  luttes 
nous  ont  épuisés  ?  Ignores-tu  que  nous  n'a- 
vions de  vivres  au  camp  que  pour  un  mois  au 
plus,  et  que  les  Anglait!  ont  éventé  les  caches 
de  blé  que  nos  habitants  avaient  faites  dans 
les  campagnes?  Ne  vois-tu  donc  point  que  si 
l'ennemi,  qui  est  bien  pourvu  de  tout,  reste 
encore  y u«/g«««  semaines  inactif,  nous  serons 
alors  à  bout  de  provisions  7  Maintenant, 
tourne  les  yeux  du  côté  de  la  ville  et  regarde 
c"ombien  notre  artillerie  est  inférieure  à  celle 
des  Anglais. 

En  effet,  grâce  à  la  courbe  lumineuse  dont 
Irt  fusée  des  bombeTi  et  des  obus  sillonnait 
la  nuit  entre  Lévi  et  Québec,  on  pouvait  cons- 
tater la  précision  et  la  grande  portée  des 
grosses  pièces  des  assiégeants.  Plusieurs  mai- 
Bons  qui  brûlaient  çà  et  là  dans  la  ville,  prou- 
vaient, à  n'en  point  douter,  que  les  projectiles 
ennemis  n'atteignaient  que  trop  bien  leur 
butj  taudis  qu'au  contraire,  nos  bombes,  lan- 
cées par  des  mortiers  d'un  trop  petit  calibre, 
s'en  allaient  éclater  inotîVnsives  dans  l'eau 
Bubiti^ment  éclairée  qui  baisait  dans  l'ombre 
les  p!e  is  des  falaises  indécises  de  la  Pointe- 
Lévi. 

-~Que  ce  bombardement  dure  seulement 
nn  mois,  reprit  Raoul  après  quelques  moments 
d'un  poignant  silen(;c,  et  il  ne  restera  pas  plus 
de  maisons  debout  dans  la  capitale  que  dans 
nos  campagnes  dévastées.  (3)  Jolie  perspective 

(1)  Bien  que  nette  tfpurnuro  ne  soit  pag  frrarauinti- 
oalc.  j'ai  uni  devoir  1h  mettre  quelques  lui»  dans  la 
bouuhe  d'un  homme  du  peuple.  Ainsi  eiuployéd,  la 
parti'.'iilo  <■•'!■  est  toute  oanadionno. 

<2)  lies  frontii>ros. 

(.';;  "  La  baa»o-villo,"  dit  M.  (lanieau.  "  fut  entiè- 
"  reuuiiit  ]tireiidii''e  dans  le.  nuit  du  8  au  9  août.  La 
*' pJug  «rande  et  lu  iilu.s  riche  fortion  de  Québoc  ne 
"  iMt  plus  qu'un  monceau  de  ruinen,  et  quantité  de 
"'  cttoyiiD*,  ri'.ibes  auparavant,  se  trouvèrent,  par  ce* 
"  d/tastres,  r<;duits  h  l'indiitenoe." 

N''U8  verrons  iilusl'jin  que  la  haute-ville  n'eut  pas 
moins  &.t)oii(i>ir  du  bonibardeinont,  puiscfue  lus  snl- 
duci»  aatrlam  duri'iit  /reconstruire  une  partio des  ui.'ù- 
poM  inccndittoij  afin  iu  se  mettre  àl'abri  pendant  l'bi- 
Vor  <jui  «uivit. 


pour  l'automne  et  l'hiver  prochain  I  Et  tu  croit 
que  lorsque  nous  serons  sans  asile,  sans  mu- 
nttiouB,  sans  pain  et  sans  argent,  nous  pour- 
rons tenir  longtemps  tôto  à  un  ennemi  biea 
muni  de  tont  ce  qui  nous  manque  ?  Non,  La- 
vigueur. Aux  yeux  de  tous  les  gêna  éclairés, 
notre  situation  est  désespérée,  si  nous  no  rem- 
portons pas  une  victoire  décisive  qui  force, 
par  un  miracle,  l'ennemi  à  se  rembarquer  et 
à  quitter  aussi  précipitamment  le  pays  qu'en 
seize  cent  quatre-vingt-dijc.  Mais  je  craiixa 
bien  que  Dieu  ne  veuille  pas  le  faire,  ce  mi- 
racle !  Ne  va  pas  t'imaginer  pourtant  que  si 
les  chefs  sont  mieux  renseignés  que  kvi  sol- 
dats, leur  courage  en  soit  amoindri.  Bien  nu 
contraire  !  Nous  serons  les  premiers  à  vous 
donner  l'exemple  de  bien  mourir.  Car  bien 
que  la  conviction  du  succès  nous  manque, 
celle  du  devoir  nous  restera  toujours. 

N'était-ce  pas  de  î'héroïsme  que  l'acte  de 
ces  gentilshommes  et  de  ces  paysans  qai  cou» 
raient  à  la  mort,  les  uns  persuadés  qu'elle  se- 
rait inutile  au  salut  du  pays,  et  les  autief 
contiants  dans  le  succès  de  leurs  armes  et 
comptant  toujours  sur  des  secours  que  1» 
France  ne  leur  envoyait  plus  depuis  long- 
temps? Oui,  certes,  ou  l'héroïsme  n'exista 
jamais. 

Nous  sommes  d'amant  plus  émerveillés  au- 
jourd'hui de  la  lutte  acharnée  qui  retarda  la 
conquête,  qu'énervés  par  de  longues  années 
de  paix,  et  le  cœur  racorni  par  cotte  fièvre  des 
intérêts  matériels  qui  va  courant  par  le  monde 
et  ronge  tous  les  peuples,  nous  ue  savons  plus 
agir  que  pour  des  motifs  froidement  calculés 
et  pe.sés  au  poids  d'un  bien-être  assuré. 

Pauvres  ancôtrcfi,  dont  les  os  blanchis  se 
retrouvent  par  toute  la  contrée  sous  1»  char- 
rue du  laboureur,  tant  ils  sont  uombreu.t  les 
champs  de  bataille  de  ta  patrie  où  vous  ètos 
tombés  en  combattant,  c'est  à  peine  si  vos  (lia 
d'aujourd'hui  savent  apprécier  votre  grandeur 
d'Ame  I  Ils  en  sont  stupéfiés  !  Peut-^tre  môme 
se  rencontvera-t-il  parmi  eux  des  économistes 
qui  seront  tentés  de  taxer  votre  héroïsme  de 
folie  !  Svftit-co  donc,  6  sublimes  fous  que 
vous  étiez,  que  votre  forte  race  s'est  tellement 
abâtardie  d'&ge  en  âge,  qu'elle  ne  pt^ut  plus 
produire  aujourd'hui  que  des  épiciers  T 

Lavigueur  avait  cependant  secoua  plusieurs 
fois  la  têto  dans  un  mouvement  de  dénéga- 
tion, taudis  quo  Uaoul  avait  laissé  percer  son 
découragement. 

— Vous  êtes  triste,  mon  lieutenant,  réi>on- 
dit-il,  et  certes  vos  derniers  malheurs  vous  en 
donnent  bien  le  droit.  Voilà  pourquoi  ce  que 
vous  dites  est  aussi  sombre  que  vos  idées  or- 
dinaires. Mais,  ne  vous  semble-t-il  pas  que 
l'heure  de  notre  départ  pour  le  camp  de 
r Auge-Gardien  doit-être  arrivée? 

ilaoul  tira  de  sa  veste  brodée  une  montre 


D'après  le  i^aisaire  que  jo  viig  citer,  extrait  du 
journal  du  (îapitaino  ansrlal»)  Knor,  ce  fnt  ce  jour -là, 
»eise  juillet,  iiua  la  oatht-'driile  do  ijut^bec  devint  la 
proie  des  flammes. --'  At  uluvuii  o'oit><;k,  a  firo  i:>r<>iEa 
'' out  in  a  larve  buildinic  in  the  uppur  tovrii,  and 
"  bumed  wlth  çfoat  lury.  The  «reat  cathedral 
"  cburoh  of  Québec,  with  ail  its  paintitivt*.  iutiisefi 
"  and  ornatiient-i,  were  entirely  ilestroyed  by  tni« 
"  ocnflagration  ocoasLoned  by  o«i  rfhoU»."  HUtorictU 
Journal,  by  John  Knox,  \^h,  Jttlii.  IVW. 
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d'or  toute  incrnstée  de  plerrerioB,  bijou  de 
famille  qui  avait  compté  bien  des  heurog  fan- 
tuenseB  à  8C8  pères,  dans  les  brillantes  cours 
du  Louvre  et  de  Vergi^Ilcs.  Il  se  dirige»  ven 
le  feu  le  plus  proche  pour  consulter  le  cadran 
sur  lequel  les  fines  aiguilles  marquaient  onze 
heures. 

Les  rumeurs  vagues  qui  s'élevaient  du 
camp,  au  lond  de  la  vallée,  se  taisaient  peu  à 
peu,  et  les  feux  de  bivouac  allaient  se  mourant 
dans  les  ténèbres. 

Parfois,  entre  deux  décharges  de  l'artillerie 
qui  tonnait  vers  la  ville,  on  entendait  se  croi- 
ser les  cris  des  sentinelles  du  camp  français. 
Los  plus  rapprochés  arrivaient  distinctement 
aux  oreilles  de  Beaulac  et  de  Lavigueur,  qui 
«aisisKaient  alors  chacune  des  syllabes  du  qui- 
vivc  ;  les  autres,  en  raison  de  l'éloignement,  ne 
leur  parvenaient  que  confus  ou  bruiHsaient 
dans  le  lointain  comme  ccb  bous  inconnus  et 
plaintifs  qui  roulent,  le  soir,  au  fond  des 
grands  bois,  sous  le  dôme  sonore  des  arbres 
endormis. 

Placez  cette  scène  étrange  dans  un  pays  à 
demi-civilisé,  encadroit  ce  tableau  dans  un 
immense  réseau  de  forêts  presque  vierges 
encore,  et  vous  aurez  une  idée  de  la  mise  eu 
Bcène  de  cette  lutte  opiniâtre  engagée  depuis 
si  longtemps  pour  la  poRsession  d'une  contrée 
perdue  comme  un  îlot  dans  l'Océan. 

— Kn  effet,  dit  Raoul  qui  revint  vers  Jean, 
il  faut  sans  plus  tarder  nous  mettre  en  marche. 
Avant  que  nous  n'ayons  atteint  l'Ange-Gar- 
dien,  tout  le  monde  dormira  au  camp  de 
Wolfe. 

Raoul  Jeta  snr  ees  épaules  un  manteau  de 
velours  sombre,  s'assura  que  ses  pistolets 
étaient  amorcés,  que  le  chien  en  obéis- 
sait bien  à  la  détente,  et  constata  que  son  épée 
Kortiùt  aisément  du  fourreau.  Puis,  en  homme 
certain  d'avoir  sous  la  main,  en  cas  de  danger, 
<le  ces  amis  sûrs  qui  vous  aident  à  sauver 
votre  vie  ; 

— Allons  I  dIt-11  &  Lavigueur  d'un  air  ré- 
solu. 

Coltti-ci  passa  devant  son  officie?  pour  le 
guider.  Tous  denx,  continuant  à  gravir  la 
hauteur,  disparurent  bientôt  dans  la  noire  bor- 
duro  des  sapin»  derrière  laquelle  se  trouvent 
les  Marches-Naturelles  dont  le  cours  impô- 
taenx  et  resserré  de  la  rivière  Montmorency 
ronge  en  grondant  les  lourdes  assises. 

M.  de  Montoalm  avait  manifesté,  le  matin 
même,  en  présence  de  son  aide-de-camp,  M. 
de  la  Roobe-Beaucourt,  le  désir  qu'il  avait  d'en- 
voyer quelques  ôclaireurs  au  camp  de  l'Ange- 
Oardien,  assis  snr  la  rive  gauche  du  Montmo- 
rency, afin  d'obtenir  quelques  renseignements 
touchant  la  force  et  la  position  do  l'ennemi. 

M.  de  la  Roche-Beaucourt,  auquel  Raoul 
avait  raconté  la  capture  de  sa  fiancée  par  les 
Anglais,  et  quiisavait  combien  Beaulac  saisi- 
rait avec  reconnaissance  Toccasiou  d'essayer 
de  retrouver  Mlle  de  Rochebruno,  s'empressa 
do  proposer  au  général  de  (x>ufler  cette  mis- 
sion périlleuse  au  jeune  officier  dont  le  coura- 
geux, esprit  d'entreprise,  aiilé  de  l'expérience 
du  coureur  des  bois  Lavigueur,  offrait  do 
bonnes  promesses  de  réussite. 

Le  général  n'avait  aucun  motif  pour  refuser 


les  services  du  jeune  homme  dont  le  nom  lut 
était  même  parvenu  après  la  descente  noc- 
turne du  capitaine  Brown  sur  le  rivage  avoisi- 
nant  l'intendance.  Aussi  dut-il  consentir  ai- 
sément à  confier  cette  exploration  dangereuse 
à  Beaulac,  qu'il  savait  s'être  si  bien  tiré,  une 
première  fois,  d'entre  les  mains  des  Anglais. 

La  joie  de  Raoul  fut  immense  quand  il  reçut 
de  la  bouche  de  M.  de  la  Boche-Beaucourt 
l'ordre  d'une  mission  qui  se  conciliait  si  bien 
avec  ses  sollicitudes  amoureuses  et  8</n  vif  dé- 
sir de  se  signaler  par  quelqu'action  d'éclat.  Ce 
fut  avec  dos  larmes  plein  les  yeux  qu'il  témoi- 
gna à  son  supérieur  la  reconnaissance  qu'il 
ressentait  de  ce  que  celui-ci  avait  bien  voulu 
songer  à  lui. 

Pour  sonder  justement  la  profondeur  du  dé- 
sespoir de  Raoul,  après  la  capture  de  sa  fiancée 
par  Brown,  le  capitaine  anglai8,'il  faut  penser 
d'abord  au  bonheur  qu'il  avait  éprouvé  en 
retrouvant  Mlle  de  Rocbebrune  à  Beaumanoir. 
En  rapprochant  ce  plaisir  ineffable  de  l'attreux 
malheur  qui  l'avait  suivi  de  si  près,  en  son- 
geant que  la  même  heure  avait  vu  Ij(;aulac 
s'élever  dans  les  plus  hautes  sphères  de  l'ex- 
tase et  retomber,  sans  aucune  transition,  dans 
les  abîmes  d'un  autre  gouffre  de  maux,  on 
comprendra  peut-ôtvc  l'intensité  de  cette 
grande  infortune  trop  lourde  pour  un  aussi 
jeune  cœur. 

Dans  les  premiers  transports  de  sa  doulenr 
il  avait  voulu  se  tuer.  Mais  retenu  au  mo- 
ment fatal  par  la  main  plus  calme  de  liavi- 
gueur,  Raoul  s'était  laissé  désarmer  par  le 
Canadien,  qui  l'avait  ramené  au  camp  de  Beau- 
port. 

Plusieurs  jours  durant,  Beaulac  ét«it  resté 
plongé  dans  un  profond  affaissement,  encore 
augmenté  par  l'inaction  forcée  que  sa  blessure 
l'obligeait  de  garder.  Peu  à  peu  réveillé  ce- 
pendant par  sa  raison,  qui  lui  disait  que  mieux 
valait,  après  tout,  que  sa  fiancée  fût  au  pou- 
voir des  Anglais,  lo?quele  respecteraient  sans 
doute  leur  prisonnière,  qu'entre  les  mains  du 
roué  Bigot  ;  encouragé  par  le  gros  bon  sens  et 
les  paroles  d'espérance  que  lui  soufflait  la 
sollicitude  dévouée  de  Lavigueur,  Raoul  finit, 
sinon  par  se  consoler,  du  moins  par  désirer 
de  vivre  pour  reconquérir  sa  bien-alméo 
Berthe. 

Ces  bonnes  dispositions  lui  donnèrent  la 
tranquillité  nécessaire  &  la  guérisou  de  sa 
blessure,  assez  légère,  en  définitive,  puisque  la 
balle  n'avait  fait  que  déchirer  les  chairs  du 
l'avant-bras.  Aussi  le  matin  du  seizième  jour 
de  juillet,  lorsque  M.  de  la  Roche-Beaucourt 
transmit  à  Beaulac  les  ordres  dt  M.  de  Mont- 
calm,  Raoul  ét&it-il  on  état  de  manier  de  nou- 
veau galamment  son  épée. 

Il  serait  inutile  de  recommencer  ici,  \  pro- 
pos des  Marches-Naturelles,  la  description 
qu'on  en  peut  voir  dans  François  de  Bien  ville. 
Disons  seulement  qu'à  un  mille  en  amont  do 
la  chute  s'échelonnent,  dans  l'espace  du  quel- 
ques arpents,  une  série  de  degrés  taillés  pwrlu 
nature  dans  la  pierre  calcaire  de  la  rjve  droite 
du  Montmorency.  Eu  cet  endroit,  le  cours 
resserré  de  la  rivière  précipite,  en  rugissant,  sa 
descente  irrésistible  entre  les  haute»  berges 
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ae  pierr«  qui  semblent  frémir  «a  pA«Mge  de 
cette  aTalimche  torrentielle. 

En  tin  certain  endroit  des  marches,  la  ri- 
vièrr  n'a  gnère  plus  de  cinquante  pieds  de 
largneur.  C'est  là  que  Beaulao  et  Lavigueur 
8'arrètèrent,  an  même  lieu  précisément  où  le 
sauvage  iroquois  Dent-de-Loup  empoisonnait 
868  balles,  en  seize  cent  quatre-vingt-dix, 
pour  servir  les  sinistres  projets  de  Joiin  Uar- 
thing  et  ses  propres  désirs  de  vengeance 
contre  Bienville  et  ses  amis. 

Leurs  pieds  foulaient  à  peine  la  rive  de 
pierre  que  le  brait  de  la  batterie  d'un  mous- 
quet craqueta  non  loin  d'eux,  tandis  qu'une 
voix  rauque,  partie  de  la  bordure  du  bois  qui 
H'arrète  k  soixante  pieds  du  torrent,  leur  je- 
tait un  brusque  qui-vive. 

— Québec  I  répondit  Raoul. 

—Avance  à  l'ordre,  Québec  1  reprit  la  voix. 

La  sentinelle,  qui  faisait  partie  de  l'un  dos 
détachements  charges  de  défendre  les  gués  de 
la  rivière,  reoonnut  Kaoul  et  son  compagnon 
quand  ils  lui  donnèrent  le  mot  de  passe. 

— Je  T-^ux  voir  le  chef  du  poste,  dit  Baoul 
au  facti(nuairc. 

— Attendez  un  instant,  mon  officier,  répon- 
dit le  soldat,  qui  porta  ses  doigts  à  ses  lèvres 
pour  imiter  le  cri  lugubre  du  huard. 

Le  même  signal  se  fit  entendre  à  une  petite 
distance  et  un  second  Canadien  sortit  bientôt 
du  bois  on  faisant  à  peine  craquer  sous  seij  pas 
les  branches  du  fourré. 

L'homme  qui  était  do  garde  lui  dit  : 

•«Oes  messieurs  veulent  voir  le  capitaine. 
*  •—Ils  n'ont  qu'à  me  suivre. 

Baoul  et  Jean  rentrèrent  dans  le  bois  en 
emboîtant  le  pas  derrière  cet  homme. 

Ils  furent  bientôt  en  vue  d'une  clairière  au 
centre  de  laquelle  flamblait  uu  grand  fou  dont 
l'odeur  résineuse  attestait  qu'on  mettait  large- 
ment à  contribution  les  épinettes  et  les  sapins 
du  voisinage. 

Une  cinquantaine  d'hommes  étaient  couchés 
tout  autour.  Les  nns  dormaient,  les  autres 
fumaient,  parlaient  ou  rôvaieut. 

—Voilà  le  capitaine,  dit  le  soldat  en  mon- 
trant à  Baoul  an  jeune  homme  qui,  étendu 
nonchalemment  à  terre  sur  son  manteau  plié, 
les  deux  mains  croisées  sous  la  tôte  et  les  ge- 
noux au  feu,  regardait,  d'un  air  distrait,  pétil- 
ler sur  le  fond  du  ciel  sombre  les  étincelles  du 
brasier. 

— Rêveur  comme  un  amoureux,  ce  brave  de 
Uaspé,  lui  dit  Raoul  en  s'approchant. 

— -C  eut-à-dire  comme  toi,  mon  ch<;r  de  Beau- 
lac,  repartit  l'autre,  qui  se  leva  pour  lui  serrer 
la  main.  Car  on  m'a  dit  que  tu  es  sombre 
comme  nn  tombeau  depuis  que  les  Anglais 
ont  capturé  ta  fiancée. 

— La  raison  ne  t'en  parait-elle  pas  suffi- 
sante? 

— Certes  oui,  Raoul.  Mais  que  diable  viens- 
tu  faire  à  cette  heure  en  un  endroit  8i  écarté  ? 
Imites-tu  Cérès  qui  s'en  allait  jetant  partout 
aux  échos  des  vaÛées  et  des  bois  le  nom  de  sa 
chàre  Proserpi ne  enlevée  par  Pluton? 

Cette  raillerie  était  prononcée  d'an  ton  si 
affectueux  que  Raoul  ne  songea  nullement  à 
s'en  offenser.  Aussi  tépoudit-il  avec  un  sou- 
rire qa«  le  malheur  rendait  pourtant  amer  : 


— Pent-Hre  y  a-t-ll  en  effet  quelque  chose 
de  rrai  dans  ce  que  tu  me  dis  là.  Mais  je 
n'ai  point  le  temps  de  t'entretenir  de  sem- 
blables choses.  Et  malgré  l'envie  que  j'aurais 
de  causer  un  peu  avec  toi  de  nos  amours  et  de 
notre  bonne  amitié  qui  date  du  collège  des 
Jésuites,  il  me  faut  te  dire  adieu  aussitôt  après 
les  premiers  saints  du  revoir.  Voici  un  •<  lais» 
sez-passer,"  signé  du  nom  de  M.  de  Montcalm. 
Tel  que  tu  me  vois,  mon  cher,  je  suis  chargé 
d'aller  reconnaître,  avec  l'homaae  qui  me  suit, 
le  camp  anglais  de  l'Ange-Gardien.  La  mis- 
sion n'est  pas  sans  péril,  et  je  cours  bien 
tisque  d'y  laisser  mes  os  si  l'on  me  surprend 
en  flagrant  délit  d'espionnage. 

— Tiens  I  tiens  I  repartit  le  jeune  de  Qaspé. 
Mais  sais-tu  que  tu  auras  peut-être  une  chance 
d'apercevoir  Mlle  de  Rochebrune  au  camp^le 
Wolfe  ? 

— ChutI  on  peut  nous  entendre.  Ne  par» 
Ions  pour  le  moment  que  de  choses  officielles. 
Veuille  donc  mettre  à  ma  disposi'tion  quatre 
ou  cinq  de  tes  hommes  pour  aider  Lavigueur 
à  jeter  en  travers  de  la  rivière  deux  épinettes 
qu'il  est  venu  couper  ici  cotte  après-midi.  A 
l'aide  de  ce  pont  primitif,  nous  allons  faoi. 
lement  traverser  de  l'autre  côté.  En  outre,  il 
serait  bon,  je  crois,  de  faire  garder  ce  passage 
de  peur  que  l'ennemi  le  découvrant  en  notre 
absence,  ne  nous  coupe  notre  retraite  ou  ne 
s'en  serve  pour  vous  surprendre. 

— Avec  plaisir.  Seulement,  au  lieu  de  cinq 
hommes,  je  vais  t'en  donner  douze  qui  devront 
attendre  votre  retour. 

— Merci,  et  adieu  I 

— Au  revoir,  Raoul,  et  puisse  l'Ange-Gardien 
veiller  sur  elle  et  sur  toi. 

— Toujours  le  même  ce  fou  de  Gaspé,  mur- 
mura Beaulac  en  s'éloignaut.  Au  fait,  pour- 
quoi pleurer  sur  les  malheurs  d'autrui  ?  On  • 
toujours  bien  assez  do  larmes  à  verser  sur  ses 
propres  maux. 

Suivis  des  douze  hommes  que  le  capitaine 
de  Gaspé  mettait  à  leur  service,  Baoul  et 
Jean  revinrent  du  côté  de  la  rivière. 

Lavigueur  eut  bientôt  retrouvé  les  deux 
épinettes  qu'il  avait  abattues  et  ébranrhèes 
durant  la  journée.  Solidement  liés  par  leurs 
extrémités  et  au  milieu,  ces  deux  arbres 
avaient  été  coupés  d'une  longueur  à  n'excéder 
que  de  quatre  ou  cinq  pieds  iett  rives  du  tor« 
rent. 

Malgré  le  soin  qu'il  avait  eu  de  choisir  let 
plus  minces  qu'il  avait  rencontrés,  le  poids 
considérable  de  ces  troncs  verts  avait  forcé  le 
Canadien,  pour  les  manier  avec  plus  de  faci- 
lité, à  ne  leur  donner  que  la  longueur  abi^olo- 
mcut  requise  pour  s'appuyer  fermement  sur 
les  deux  berges. 

On  les  porta  jusqu'à  l'endroit  indiqué  par 
Lavigueur,  qui  fit  placer,  entre  deux  utma 
de  roche  qu'il  avait  avisés  à  dessein  pendant 
le  jour,  le  bout  dont  le  diamètre  était  le  plus 
fort.  Ainsi  retenus  par  leur  extrémité  infé- 
rieure, les  deux  arbres  furent  soulevée  à  force 
de  bras  et,  après  avoir  décrit  un  demi-cerole 
complet,  touchèrent  de  l'autre  bout  la  rive 
gaucho  sur  laquelle  ils  s'abattirent  avec  fra- 
cas en  écrasant  des  sapins  rabougris  accrochés 
au  bord  de  la  berge. 
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Raoul,  impatient,  s'élança  sur  ce  pont  fra- 
gile qai,  mal  appuyé  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
Tière,  se  mit  à  osciller  affreusement  au-dessus 
du  torrent,  dont  l'écume  toarmenté)  blan- 
cliissait  les  ténèbres  k  trente  pieds  de  pro- 
fondeur. 

— Airêtes-donc,  tonnerre  de  Dieu  I  lui  cria 
Larigueur. 

—Tu  es  marié,  je  suis  garçon,  répondit 
Raoul  ;  c'est  donc  à  moi  de  risquer  ma  vie. 

Malgré  les  pcières,  voire  même  les  menaces 
du  Canadien,  qui  jurait  en  s'arrachant  des 
poignées  de  cheveux,  Beaulao  contiaua  sa 
marche  intrépide. 

Les  deux  arbres  pliaient  en  craqup  it  dans 
le  vide  avec  un  vertigineux  balancement  qui 
suivait  chacun  des  mouvements  du  jeune 
homme. 

Etourdi  par  le  fracas  des  eaux  qui  hurlaient 
en  bouillonnant  au  fond  du  gouffre,  Ra«.  ul 
sentit  un  instant  son  cœur  frissonfi  .ï"  r  „; 
côtes.  Il  eut  froid  an  crâne.  Les  !■  icie"  J.:. 
ses  mollets  semblèrent  prêts  &  tie  i-»  ., 
comme  une  corde  qu'on  a  trop  tendue 

Encore  un  moment  d'hésitation,  il  perdait 
l'équilibre  et  tombait. 

Cette  pensée  lui  fit  faire  un  appel  à  ■.  Ac 
son  énergie,  et  sans  s'arrêter  il  continua  d'a- 
vancer. 

Haletants,  terrifl^o,  les  spectateurs  avaient 
fermé  les  >'eux  ;  mais  ils  voyaient  encore, 
comme  dans  un  cauchemar,  l'homme  hardi 
qui  foulait  dédaigneusement  la  mort  aux 
pieds. 

Un  cri  les  fit  involontairement  regarder. 

Ce  n'était  pas  l'angoisse  qui  l'avait  inspiré, 
mais  bien  plutôt  le  triomphe  d'un  obstacle 
vaincu. 

Raoul  leur  apparaissait  confusément  de 
l'autre  côté  du  gouffre. 

— Attends  un  peu,  Jean  !  cria-t-il  à  I^avl- 
guenr  do  toute  la  force  de  ses  poumons,  car 
la  grande  voix  des  eaux  rugissait  entre  le  ca. 
oadlen  et  lui  ;  je  vais  consolider  notre  pont. 

L'ex-coureur  des  bois,  familier  avec  ce  genre 
d'exercice,  traversa  rapidement  sur  les  arbres 
que,  d'ailleurs,  Raoul  avait  eu  le  temps  d'as- 
sujétir  dans  une  aufractuosité  de  la  berge. 

— Avant  do  nous  enfoncer  dans  le  bois,  dit 
Lavigueur,  il  nous  faui  placer  ici  un  signal 
de  reconnaissance,  afin  que  l'obscurité  ne  nous 
empoche  pas  de  reconnaître  l'endroit  quand 
nous  reviendrons.  On  pourrait  nous  poursui- 
vre, et  nous  serions  bien  embêtés  d'être  obligés 
de  tâtonner  pour  retrouver  ce  passage. 

Il  sortit  de  sa  poche  un  lambeau  de  linge 
qtte,  vu  ea  blancheur,  l'on  apercevait  à  trente 
pas  malgré  la  nuit,  et  l'accrocha  à  une  bran- 
che à  hauteur  d'homme. 

Ce  n'était  pas  le  seul  qu'il  eût  apporté  ;  car 
il  en  dissémina  de  la  sorte  plusieurs  autres 
pendant  la  marche  difficile  et  longue  que  lui 
et  Raoul  entreprirent  sans  tarder. 

Ils  s'enfoncèrent  en  plein  bois.  Lavigueur 
en  avant,  l'oreille  au  guet,  et  de  l'œil  interro- 
geant quelques  rares  étoiles  qui  venaient  de 
poindre  au  ciel  et  semblaient  se  balancer  là- 
haut,  entre  les  feuilles  tremblantes,  comme 
de  mystérieuses  lanternes  accrochées,  par  un 
génie  bienfaisant,  &  la  cime  des  grande  arbres. 


Chaussés  tous  deux  de  bottes  can^'iiennen  à 
simple  semcllo  et  sans  talons,  leurs  pieds  fai- 
saient bien  peu  de  bruit.  Telle  était  surtout 
la  légèreté  des  pas  de  Lavigueur,  qu'il  enten- 
dait se  lever  parfois,  presque  sous  ses  pieds, 
quelque  lièvi'e  surpris,  sommeillant  augite  et 
qui  s'enfuyait  en  perçant  le  fourré  oomme  une 
flèche. 

A  part  ces  bmisiements  de  feuilles  qui  dé- 
celaient la  présence  de  quelque  bête  sauvap'e, 
le  cri  grondeur  d'un  hibou  miaulant  à  leur 
passage  et  le  grave  murmure  du  Montmo- 
rency, dont  les  ronfiements  sourds  allaient 
s' éteignant  derrière  eux  à  mesure  qu'ils  s'en 
éloignaient,  tout  sommeillait  dans  la  forêt. 

Ils  marchèrent  ainsi  pendant  plus  d'une 
heure. 

A  leur  sortie  du  bofs,  ils  aperçurent,  à  droite 
et  en  bas  de  la  hauteur,  sur  laquelle  ilsa^  aient 
débouché,  les  feux  du  camp  de  Wolfe,  qui  s'é- 
tendait sur  une  longue  ligne  en  descendant 
jusqu'au  village  de  l'Ange-Gardien.  Un  demi- 
xille  de  distance  les  séparait  à  peine  du 
dmp. 

-  Pour  peu  que  nous  tenions  i  nos  os,  dit 
Laviprueur  à  voix  basse,  il  faut  à  cette  heure 
ranv  \  la  sauvage  et  sans  faire  plus  de  bruit 
qu'iii.. .  .  oiiiouvre  dans  les  foins  verts.  Mais. . . 
n'a^eV'.v'iiù  .  as  entendu  T 

—Quoi  ? 

— Craquer  les  broussailles  à  notre  gauche  T 

— Bah  I  quelque  oranche  froissée  sur  notre 
passage  et  qui  se  relève. 

— Non,  non  ;  ce  n'est  pas  par  là  que  nous 
sonunes  venus    Econéez-donc  ! 

Une  quinzaine  d'hommes  bondirent  comme 
des  diables  hors  des  taillis,  en  brandissant  des 
armes. 

— Tonnerre  de  Dien  !  s'écria  Lavigueur,  ça 
va  chauffer  avani  de  nous  prendre,  messieurs 
les  Anglais  I 

Et  le  Canadien  saisit  une  hachette,  dont  il 
s'était  muni  an  départ,  tandis  que  Beaulac  ar- 
mait ses  pistolets. 

— Arrêtez  !  nous  sommes  des  amis  I  leur 
cria-t-on  en  bon  français. 

— On  la  connaît,  celle-là,  repartit  Lavigueur 
en  s'adossant  à  un  gros  arbre,  pour  n'être  point 
pris  par  derrière. 

— Mais  bonjour  1  ce  sont  des  nôtres,  dit  une 
autre  voix. 

— Au  fait,  ça  en  a  bien  tout  l'air,  grommela 
le  Canadien,  qui  néanmoins  resta  sur  la  dé- 
fensive.    Qui  ôtes-vous  donc  7 

— Des  gens  de  l'Ange-Oardien,  et  avec  nous 
quelques  Hurons  de  Lorette.    Vous  autres  î 

— Des  oolaireurs  du  camp  de  Beauport. 

Après  s'être  reconnu  de  part  et  d'autre,  on 
échangi-a  de  rudes  poignées  de  main. 

— Quelles  nouvelles  du  camp  français  T  de- 
manda le  chef  des  guérillas  à  Beaulao. 

— Excellentes.  Les  troupes,  comme  les  mi- 
lices, brûlt  nt  d'en  venir  aux  moins  avec  un 
enaemi  qui  hésite  trop  longtemps  à  leur  gré. 
Par  ici  ? 

— Oh  I  ma  foi,  mon  oflBcler,  la  vie  est  pas 
mal  dure  de  ce  côté-ci  de  la  rivière.  Les  fem- 
mes et  les  enfants  se  tiennent  cachés  dans  kg 
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bois.  Outre  que  les  provisions  sont  rares,  11 
leur  iaut  concher  k  la  belle  étoile,  beau  temps 
ou  mauvais  temps.  Quant  à  nous,  nous  r&. 
dons  d'un  bord  et  de  l'autre,  tuant  un  Anglais 
par-ci,  par-là,  et  arrachant  aux  ennemis  quel- 
ques-uns de  nos  bestiaux,  que  nous  poussons 
du  côté  des  montagnes  pour  la  nourriture  des 
enfants  et  des  femmes. 

— Les  villages  de  l'Ange-a«rdien  et  du  Châ- 
teau n'ont  pas  encore  été  incendiés  par  les  An- 
glais ? 

—Non,  parce  qu'ils  veulent  sans  doute  8*7 
mettre  à  couvert  ;  mais  ça  viendra  bientôt. 
Vous  savez  qu'ils  ont  déjà  commencé  leurs 
feux  de  joie  sur  la  côte  du  sud  7 

—Oui,  reprit  distraitement  Beaulac.  Mais 
la  nuit  est  pas  mal  avancée,  et  il  nous  faut 
vous  quitter  si  nous  no  voulons  pas  ôtre  sur- 
pris par  le  jour  avant  la  fin  de  notre  recon- 
naissance. 

— Vous  allés  jeter  un  coup  d'œil  au  camp 
des  Anglais,  n'est-ce  pas  7  Eh  bien  !  si  vous 
voulei!,  nous  ferons  route  ensemble. 

— Je  n'ai  pas  d'objection.  Seulement,  je 
crains  qne  nôtre  trop  grand  nombre  n'attire 
plus  aisément  l'attention  de  l'ennemi. 

—No  oraiguez  rien,  mon  officier.  Nous  ne 
marcherons  tous  ensemble  que  durant  un  cer- 
tain temps.  Aux  environs  du  camp,  nous  nous 
séparerons  par  groupes  de  deux  ou  trois  selon 
notre  habitude  ;  de  la  sorte,  si  quelqu'un  de 
nous  est  surpris,  les  autres,  avertis  par  le  va- 
carme, ont  le  temps  de  s'enfuir. 

—  En  effet,  dit  Baoul,  ce  n'est  pas  mal  ima- 
giné.   Allons  I 

ils  longèrent,  dans  l'espace  d'un  demi  mille, 
1a  lisière  du  bois  parallèlement  au  camp  des 
Anglais.  Arrivés  à  moitié  chemin  entre  la 
chute  et  le  village  de  l'Ange-Qardien,  dont  la 
tièche  aiguë  du  clocher  semblait,  vu  la  dis- 
tance et  l'obscurité,  piquée  dans  le  ciel  noir, 
ils  descendirent  une  éminence  en  marchant 
droit  à  un  groupe  de  deux  ou  trois  habitations. 

—  Cest  là  qu'est  le  quartier  général  de 
Wplfe,  dit  le  capitaine  des  francs-tireurs  à 
Beaulac. 

—Je  sais.  Mais  pouvez-vous  me  dire  si  c'est 
ici  qu'ont  été  conduits  les  prisonniers  qu'ils 
nous  ont  faits  7 

— Il  paratf,  en  etfet,  qu'ils  en  ont  amenés 
quelques-uns  avec  eux. 

— Bauriea-vous  où  ils  sont  gardés  ?  demanda 
Raoul  avec  une  pulsation  plus  précipitée  du 
cœur. 

— Non,  monsieur.  •^■ 

Il  pouvait  ôtre  une  heure  et  demie.  A  part 
les  sentinelles,  dont  les  cris,  se  succédant  sans 
interruption,  annonçaient  qu'on  y  faisait  vigi- 
lente  garde,  le  camp  anglais  était  envelc  ppé 
dans  le  silence  du  sommeil,  comme  un  bon 
bourgeois  qui  dort,  ses  draps  douillettement 
tirés  jusqu'au  menton,  tandis  que  son  chien, 
grondant  au  moindre  bruit,  veille  sur  le  seuil 
de  la  maison. 

Nos  Canadiens  s'arrêtèrent  à  une  portée  de 
fusil  du  camp. 

—  De  quel  côté  allez-vous  7  demanda  le 
chef  des  guérillas  à  Raoul,  après  lui  avoir 
donné  à  voix  ijasse  cei tains  renseignements 
qu'il  importait  à  Beaulac   de  savoir  sur  les 


forces  et  la  position  du  camp  de  Wolfe,  afin 
d'en  rendre  compte  à  M.  do  MontcaTm. 

— Je  vais  tàchHr  de  me  glisser  jas4|Q'à  U 
demeura  du  général,  répondit  Beaulac.  qui 
venait  de  penser  que  Wolfe  devait  avoir  ses 
prisonniers  sons  la  main  pour  les  intem>g«r 
au  besoin. 

— C'est  l'endroit  le  mieux  gardé.  Prenez 
garde  de  vous  fourrer  dans  la  gueule  du  loup  I 
Tenez,  laissez-moi  aller  avec  vous  pour  vous 
montrer  le  chemin  et  vous  faire  éviter  les  en. 
droits  dangereux.  Ce  n'est  pas  la  pr«mièro 
fois,  comme  voua,  que  je  rôde  au  beau  milieu 
du  camp  ennemi.  D'ailleurs,  mes  hommes 
n'ont  pas  besoin  de  moi  poor  ce  qu'ils  ont  à 
faire,  et  nous  savons  où  nous  rejoindre  en  cas 
d'alerte. 

Raoul  comprit  que  cet  homme  le  prenait 
probablement  pour  un  traitre  ou  un  d^erteur 
venu  dans  le  dessein  de  s'aboucher  ^vec 
Wolfe  ou  de  passer  à  l'ennemi  ;  mais  il  réflé- 
chit en  même  temps  qu'il  valait  mieux  feindre 
ne  pas  s'en  apercevoir  et  se  laisser  suivre  par 
un  individu  capable  de  lui  casser  U  tAte  au 
moindre  mouvement  suspect. 

— J'accepte  votre  oflFre  aveo  plaisir,  répon- 
dit Raoul.  Mais  dépêchons-nous  ;  le  jour  ▼» 
bientôt  poindre. 

— Est-il  embêtant,  cet  animal-là  1  grommela 
Lavigueur,  tandis  que  le  chef  des  francs-tireurs 
donnait  des  instructions  à  ses  gens. 

Beaulac  vit  s'agenouiller  les  maraudeurs,  qui 
disparurent  bientôt  sans  bruit  d«n8  tontes  les 
directions. 

— Je  suis  à  vos  ordres,  dit  leur  capitaine  à 
Raoul.  *^' 

— Avançons. 

Courbés  tous  les  trois  sur  le  sol  et  se  traî- 
nant sur  les  mains  et  les  genoux,  ils  se  coulè- 
rent dans  la  direction  du  quartier  général. 

Il  leur  fallait  passer  entre  deux  sentinelles 
qui  marchaient  lentement  à  cent  pas  l'une  de 
l'autre,  et  se  glisser  entre  des  tentes  disposées 
en  cercle  autour  des  deux  ou  trois  maisons 
occupées  par  Wolfe  et  les  officiers  de  l'état- 
major. 

Mais  la  nuit  était  noire  et  nos  éclaireurs 
prudents  comme  des  renards  qui  rôdent  autour 
d'un  poulailler.  Aussi  passèrent-ils  à  cin. 
quante  pas  des  sentinelles  et  à  quelques  pieds 
seulement  de  deux  tentes  d'où  sortaient  A9 
sonores  ronflements. 

Les  feux  s'éteignaient,  et  c'est  à  peine  si 
quelques  tisons  jetaient  sous  la  cendre,  au 
souâle  d'un  vent  léger,  de  mourantes  lueurs. 

Arrivés  à  une  portée  de  pistolet  de  l'habi- 
tation occupée  par  le  général  anglais,  ils 
durent  s'arrêter;  car  des  factionnaires,  qui 
causaient  à  demi-voix,  entouraient  la  maison. 

Une  pensée  douloureuse  traversa,  ainsi  qu'un 
fer  aigu,  l'esprit  de  Raoul.  C'était  peut-fitre  là 
que  l'on  retenait  sa  fiancée  captive.  Exposée 
aux  regards,  voire  même  aux  galanteries  d'au- 
dacieux officiers,  elle  pouvait  être  là  qui  souf- 
frait, sans  aucune  protection  ;  et  lui,  Raoul, 
son  amant,  s'en  vojait  séparé  par  un  abime  de 
dix  pas  I 

Cette  idée  funeste  arracha  au  jeune  homme 
un  rauque  soupir  que  le  défiant  capitaine  des 
francs-tireurs  prit  pour  U9  Bigunl  entre  Beau- 
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Uc  et  LaTlgneur  pour  ne  défaire  de  lui.    Crst- 

,  ^  gnantd'Stre  fiurprifi  par  derrière,  il  fit  ua  brnt- 

*  que  mouvement  atin  de  se  ranger  à  côté  de 

I  Bâoul  en  avant  duquel  il  se  trourait. 

;'  Mttifl  il  heurta  nuo  dizaine  de  fueili  disposés 

I  «aiMsceaa,  Tt  qui  s'abattirent  avec  un  grand 

cliquetis  de  fer. 

LaTiguenr  ne  put  serrer  assos  les  dents  pour 
empAcher  un  juron  d'y  passer. 
f  Vingt  batteries  de   mousquets   craquèrent 

;'  i  dans  l'ombre  et  vingt  gosiers  anglais  hurlé- 

'  !  rent  en  chœur  : 

—  Who  goti  ihere  f 

Au  même  instant  s'élova  une  grande  cla- 
meur derrière  le  strois  Canadiens.  Sous  les 
tontes  s'éveillaient  les  dormeurs. 

Une  idée  éclata  comme  un  obus  dans  la 
pensée  de  Beanlac.  C'était  de  se  constituer 
prisonnier  afin  de  revoir  Berthe  et  de  s'enfuir 
ensuite  avec  elle. 

Mais  le  sentiment  du  devoir  la  lui  fit  re- 
pousser aussitôt.  Ne  se  devait^il  pas  avant 
tout  à  son  pays  ? 

— Filons  I  tonnerre  de  Dieu  I  dit  Lavigoeur, 
on  nous  sommes  flambés  I 

Tous  trois  se  retournent,  bondissent  sur 
leurs  jarrets  avec  la  spontanéité  d'un  ressort 
qui  se  détend  d'un  seul  coup,  et  s'élancent  à 
.  toutes  jambes  du  côté  des  tentes. 
\  Derrière  eux  éclatent  vingt  mqusquetades 
dont  les  balles  eflleurent  les  fugiti  's  avec  des 
miaulements  aigres.  Mais  aucun  d'eux  n'est 
atteint,  gr&ce  à  la  précipitation  des  tireurs. 

Trois  secondes  leur  ont  suffi  pour  franchir 
la  courte  distance  qui  les  séparait  des  tentes. 

Ils  vont  les  dépasser,  lorsque  de  l'une  d'elle 
sort  un  officier  qui  leur  coupe  le  chemin. 

Lavigueur  brandit  sa  hachette  et  l'abat  sur 
l'Anglais. 

Celui-ci  a  deviné  l'intention  avec  le  pre. 
mler  mouvement  du  Canadien  et  s'est  Jeté  à 
terre  en  évitant  le  coup. 

L'officier  voit  les  trois  ftiyards  sauter  par- 
dessus lui  comme  des  ombres.     Se  relevant  : 

— Poursuivons-les  I  s'écrie-t-il. 

Quclqties  hommes  s'élancent  derrière  lui 
sur  la  trace  des  fugitifs. 

Cenz-ci  ont  déjà  franchi  la  ligne  des  senti- 
nelles, dont  ils  essuient  pourtant  le  feu. 

Le  chef  des  francs-tireurs  est  atteint,  chan- 
celle et  tombe. 

— Le  pendard  ne  l'a  pas  volé  I  C'est  lui  qui 
nous  a  mis  dans  le  trouble  I  dit  Lavigueur  en 
courant  toujours  à  cOté  de  Raoul. 
.  Quelques-uns  des  poursuivants  s'arrêtent 
auprès  du  franc-tireur  canadien  qui  se  tord 
dans  les  convulsions  de  l'agonie. 

Les  autres,  au  nombre  de  huit,  continuent  de 
courir  après  les  fugitifs,  précédés  de  leur  offi- 
cier qui  les  anime  du  geste  et  de  la  voix. 

— Si  nous  en  descendions  une  couple,  dit 
Raoul. 

— Non,  non,  pas  à  présent ....  Gardons  nos 
balles  pour  tantôt ....  plus  près  du  bois. 

Ils  coururent  ainsi  dix  minutes  à  travers 
champs,  sautant  par-dessus  les  clôtures  et  les 
fossés  et  piquant  en  droite  ligne  vers  le  bois, 
dont  ils  étaient  sortis  trois  quarts-d'heure  au- 
paravant. 

—By  Oodl  criait  l'officier  anglais  à  cin- 


quante pas  derrière  eux,  il  faut  les  prendre 
vifs ....  et  les  pendre  ensuite ....  pour  l'ex- 
emple I 

La  lisière  du  bois  dentelait  le  ciel  sombre 
à  cent  pas  devant  eux,  quand  Lavigueur  dit  à 
Beaulac  : 

— Attention  t  armez  l'un  de  vos  pistolets.... 
mon  lieutenant....  Gardez  l'autre  en  ré- 
serve ....  Moi  je  vais  tirer  mes  deux  coups . . . 
Visez  bien ....  Ça  en  fera  trois  de  moins. 

Ils  s'arrêtèrent. 

Les  Anglais  arrivaient  avipc  une  furieuse 
rapidité. 

Quand  ils  ne  furent  plus  qu'à  trente  pas, 
partirent  trois  coups  de  feu  qui  couchèrent 
autant  d'Anglais  sur  le  sol. 

Raoul  et  Jean  dévorèrent  en  quelques 
bonds  les  cent  pas  qui  les  séparaient  du  bois 
touffu  dans  lequel  ils  s'engouffrèrent  comme 
dus  spectres  rentrant  dans  la  nuit. 

Des  cris  do  rage  retentissaient  derrière  eux. 

A  la  lueur  des  pistolades  tirées  par  les  Ca- 
nadiens, l'othcier  anglais  avait  crié  : 

— Enfer  I . . . .  nos  prisonniers  de  l'autre 
jour  I . . . .  Vingt  guinées  pour  chacun  de  ces 
deux  hommes. 

Cet  officier  était  Brown,  qui,  en  tirant  sur 
Raoul  à  bout-portant,  près  de  l'intendance, 
avait  assez  entrevu  Beaulac  et  Lavigueur  pour 
les  reconnaître. 

Excités  par  l'appât  du  gain,  les  soldats  an- 
glais, sans  s'arrêter  près  de  leurs  trois  cama- 
rades blessés,  suivent  hardiment  leur  capi- 
taine qui  continue  sa  poursuite  avec  un  nou- 
vel acharnement.  A  leur  tour  ils  disparais- 
sent derrière  les  arbres  de  la  forôt,  guidés  par 
le  froissement  des  branches  que  cassent  les 
pieds  des  fuyards. 

C'était  bien  de  la  folie  que  de  s'aventurer 
ainsi  dans  une  forêt  qu'ils  ne  connaissaient 
pas.  Mais  les  soldats  anglais  songeaient  aux 
cinquante  guinées  promises.  Quant  &  Brown, 
c'était  un  jeune  homme  emporté,  qui  avait 
maintes  fois  joué  sa  vie  dans  les  comlMits,  aveo 
la  même  insouciance  qu'un  enfant  fait  d'une 
balle.  Au  degré  d'exaltation  où  son  sang  était 
monté,  il. lui  fallait  aller  jusqu'au  bout  de  ses 
forces,  réussir  ou  succomber. 

Plus  habiles  à  battre  les  bois  que  ces  étran- 
gers, Beaulac  et  Lavigueur  prenaient  quel- 
qu'avance  sur  leurs  ennemis,  qu'ils  enten- 
daient courir,  tomber  et  jurer  comme  des  dé- 
mons à  cent  pas  en  arrière. 

— Rechargeons  nos  armes  7  dit  Raoul,  que 
Jean  suivait  de  près. 

—Ce  n'est  pas  la  peine,  mon   lieutenant. 

Je    leur    en     prépare     une    bonne 

s'ils    nous  poursuivent jusqu'à    la    ri- 

vière Pourquoi ....  perdre  du  temps .... 

et  risquer  notre  peau ....  s'ils  s'arrêtent  aupa- 
ravant.. ..  7 

Les  deux  Canadiens  retrouvaient  aisément 
leur  chemin,  vu  les  signaux  de  reconnaissance 
dont  la  blancheur,  marbrant  Tobscurité,  gui- 
dait Lavigueur. 

Eveillés  par  un  bruit  inusité,  les  oiseaux 
jetaient  mille  cris  rto  frayeur  du  haut  de  leurs 
nids  aériens  ;  tandis  qu'au  fond  des  bois,  bien 
au  loin,  hurlait  quelque  vieux  loup  oubli-^ 
par  les  chasseurs  dans  une  taunlère  écartée. 
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Aprèi  vingt  minutes  d'une  course  furibonde, 
Beaulac  et  son  compKgnon  entendirent  en 
Avant  le  ronflemeut^do  la  rivière  qui  dormait 
80118  les  arbres. 

Bien  que  devancés  de  quelques  centaines 
de  pas.  les  Anglais  les  poursuivaient  toujours. 

—Allons  I  grommela  Jean,  puisqu'ils  lo 
veulent ....  je  m'en  vas  leur  donner  un  bain 
soigné....  Passez-moi  lo  pistolet  cliargé. ... 
qui  vous  reste....  mou  lieuteuaiit . . . .  Bien. 
Quand  nous  arriverons  an  pont. .. .  traverseis 
tout  de  suite  du  côté  des  marches ....  sans 

vous  inquiéter  do  moi Due  foi»  do  l'autre 

bord ....  prépares- vous  à  m'aider. 

Le  mugissement  continu  du  torrent  deve- 
nait de  plus  en  plus  distinct. 

Bientôt  Lavigueur  aperçut  lo  chiffon  blanc, 
qui  pendait  au  bout  d'une  branche,  au-dessus 
de  la  rivière. 

—Bon  !  dit-il,  nous  y  voilJk. . . .  Prenez  vo- 
tre temps  pour  traverser ....  monsieur 
Baoul ....  Il  n'y  a  pas  do  ptesse ....  Je  vas 
gardor  la  tôte  du  pont. 

Bcaulac  avait  compris  que  le  Canadien  avait 
un  projet  ut  qu'il  ne  ferait,  lui,  qu'attirer  un 
danger  inutile  eu  n'écoutant  point  le  rusé 
coureur  des  bois. 

Aussi  donna-t-il,  sans  tarder,  un  signal  con- 
venu entre  eux  et  les  hommes  du  capitaine 
de  Gaspé,  qui  attendaient  leur  retour  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière. 

Il  poussa  quatre  cris  aigus  auxquels  il  fut 
répondu  aussitôt  et  s'aventura  sur  les  deux 
arbres. 

Les  Anglais  accouraient  guidés  par  les  cris. 

Lavigueur,  la  main  gauche  armée  du  pisto- 
let de  Baoul  et  tenant  sa  hachette  de  l'autre, 
attendait. 

— Vite  donc  I  que  diablo  1  lui  cria  fiaonl  en 
mettant  le  pied  sur  la  rive  opposée. 

Lavigueur  attendait  toujours. 

Soudain,  son  bras  gauche  se  leva. 

Les  Anglais  arrivaient  et  secouaient  à  vingt 
pas  les  branches  feuillues. 

Le  Canadien  visa  au  juger,  tira  et  sauta  sur 
le  pont  étroit. 

Des  hurlements  s'élevaient  derrière  lui.  Le 
coup  avait  porté. 

Comme  il  arrivait  au  milieu  du  pont,  un 
coup  de  ftiU  partit  à  son  adresse. 

Le  Canadien  chancela.  Il  était  touché. 

Raoul  poussa  une  exclamation  de  terreur. 

Mais  Jean  se  raiTermit  sur  ses  jambes  et 
sauta,  en  trois  bonds,  à  côté  de  Beaulac. 

— Silence  I  vous  antre»,  dit-il  aux  Cana- 
diens d'une  voix  contenue.  Couchez-vous  par 
terre  et  ne  bougez  pas  1 

C'était  le  capitaine  Brown  qui  avait  tiré  sur 
Lavigueur.  N'entrevoyant  que  Jean  et  Raoul, 
qui  se  tenaient  debout  de  l'autre  côté  du  gouf- 
fre, il  n'hésita  pas  une  seconde,  ce  diable 
d'homme,  et  ût  un  pas,  puis  deux  et  trois  sur 
■  les  arbres  qui  ralliaient  les  deux  rives. 

— Vous  ôtos  des  lâches  si  vous  recule»  ! 
cria-t-îi  à  ses  gens. 

Et  il  continua  d'avancer. 

Deux  autrijs  se  mirent  en  frais  de  le  suivre. 

— Attention  1  dit  Lavigueur  à  Beaulac. 

Le  Canadien  se  baissa  et  saisit  de  ses  fortes 
mains  le  gros  bout  des  deux  èpincttes. 


— Tu  ne  vas  pas  les  jeter  dans  1«  gouffre  I 
dit  Raoul  avec  un  frisson  d'épouvante. 

— Ce  chien  d'Anglais  m'a  envoyé,  dans  le 
bras  gauche,  une  balle  qui  y  est  de  trop.  II 
faut  qu'il  meure  1 

— Je  ne  m'en  mfile  point,  fit  Raoul  en  recu- 
lant d'un  pas. 

— A  votre  aise  I  grogna  Lavigueur  qui,  à 
lui  seul,  souleva  les  troncs  d'arbres. 

Los  deux  compagnons  do  Brown  hurlèrent 
d'effroi  en  sentant  vaciller  le  fragile  appui, 
qui  seul  les  retenait  au-dessus  du  torrent. 

Brown  s'arrêta  an  milieu  du  passage,  arm» 
froidement  le  pistolet  chargé  qui  lui  restait 
et  visa  le  groupe  confus  que  formaient,  à  vingt 
pieds  de  lui,  Lavigueur  et  Beaulac. 

— Baisscz-voas  I  cria  Jean  à  Raoul. 

L'éclair  jaillit,  la  balle  effleura  les  deux  Ca- 
nadiens et  s'applatit  sur  lo  roc. 

Brown  bondit  en  avant  comme  un  tit^re. 

Mais  comme  il  allait  toucher  la  rive,  Lavi- 
gueur donna  aux  arbres  une  paissante  pous- 
sée. 

Il  y  eut  trois  cris,  effroyables,  inouïs,  puJê 
des  clameurs  sur  les  deux  berges. 

Trop  long  pour  tomber  tout  d'une  pièce 
dans  la  rivière,  et  trop  lourd,  avec  sa  charge, 
pour  être  lancé  bien  loin,  le  pont  s'abattit  en 
érailiant  les  deux  rives  do  pierre. 

Durant  quelques  secondes  il  s'arrêta,  retenu 
diagonalement  aux  extrémité»  par  des  crans 
de  roche. 

Mais  le  poids  des  trois  hommes,  qui  s'y  te- 
naient accrochés  avec  toute  la  frénésie  du 
désespoir,  le  fit  lentement  glisser  jusqu'à  fleur 
d'eau. 

Là,  il  s'arrêta  encore. 

Cette  fois,  il  paraissait  solidement  fixé. 

La  force  terrible  des  masses  d'eau  qui  sa 
ruaient  dessus  avec  un  irrésistible  élan,  fit 
ployer  les  deux  arbres. 

Des  énormes  vagues  frappaient  les  trois  In- 
fortunés et  Iwndissaient  par-dessus  leur  tête 
avec  des  rugissements. 

Eux  ne  jetaient  pins  un  seul  cri,  tant  ils  se 
sentaient  perdus. 

On  apercevait  confusément  d'en  haut,  de« 
monceaux  d'écume  bouillonnante,  puis  troiA 
masses  noires  immobiles  au  milieu. 

— Au  nom  de  Dieu  !  dit  Raoul,  jetons-leur 
une  corde,  une   branche,  quelque  chose  enfin  t 

Un  sinistre  craquomunt  coupa  sa  voix. 

Plies  outre  mesure  par  la  violence  du  cou- 
rant, les  deux  arbres  venaient  do  casser. 

La  digue  des  ilôts  ameutés  no  rencontrant 
plus  d'obstacle,  s'affaissa  et  avec  elle  roulèrent 
et  disparurent  les  tronçons  du  pont. 

Raoul  se  pencha  sur  lo  goufiro.  II  ne  vit 
plus  rien  ;  rien  que  l'eau  tumultueuse  poussée 
par  l'eau. 

Quelques  coups  do  fusil  partirent  alors  do 
la  rive  gaucho.  Ceux  des  Anglais  qui  avaient 
survécu  voulaient  venger  leurs  frères.  Les  Ca- 
natliens  firent  sur  eux  une  décharge  générale. 
Les  autres  disparurent. 

— C'est  affreux  I  dit  Raoul  que  cette  scène 
d'horreur  avait  énervé. 

— Bahl  gronda  Lavigueur.  J'ai  eu  deux 
frères  tués  à  Carillon  l'été  passé.  .l'avais  juré 
de  les  venger.    C'est  fait.    Allons-nons-ea  I 
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8!  Raoul  n'avait  pas  baissé  la  tête  quand 
Brown  avait,  nno  minute  auparavant,  tiré  non 
dernier  ooap  de  pistolet,  il  aurait  sans  duuto 
reconnu  l'un  de  ceux  qui  avaient  enlevé  Ka 
fiancée  près  de  l'intendance.  Et  peut-être 
alorH  n'aurait-11  pas  été  aussi  affecté  do  la 
mort  d'un  double  ennemi. 

Brown  n'avait  cependant  pas  été  noyé  du 
coup  comme  ses  deux  compagnons,  qui  furent 
engloutis  au  moment  même  où  le  pont  se 
rompit. 

Les  bras  crispés  autour  d'un  tronçon  d'ar- 
bre, il  y  resta  cramponné  avec  cette  ténacité 
qui  survit  souvent  à  la  mort. 

Lancé  comme  un  boulet,  il  descendit  la  ri- 
vière avec  une  indicible  vélocité. 

Ceux  qui  ont  vu  les  Marches-Naturelles 
savent  combien  le  cours  de  la  rivière  est  acci- 
denté, tourmenté,  brisé  presque  jusqu'à  la 
chute. 

Ce  n'est  partout  qu'une  succession  de  cas- 
cades où  l'eau  bondit,  tombe,  remonte  et  re- 
tombe entre  deux  digues  de  pierre  dont  l'im- 
posante Immobilité  semble  redoubler  la  rage 
du  torrent  qu'elles  contiennent. 

Tendant  quelques  minutes,  Brown  fut  le 
jouet  des  ébats  gigantesques  de  vagues  en  dé- 
lire. 

Tantôt  il  roulait  jusqu'au  fond,  étouffé, 
écrasé  par  une  montagne  d'eau  qui  pesait  de 
tout  son  poids  sur  ses  épaules.  Tantôt  rame- 
né &  la  surface  par  la  nature  flottante  du  bois 
qu'il  tenait  embrassé,  il  pouvait  respirer  dans 
un  endroit  où  l'eau  courait  avec  moins  d'em- 
portement. 

fui»,  ressaisi  par  de  nouvelles  trombes,  il 
tournait  avec  le  tronçon  d'arbre  comme  une 
roue  sur  son  essieu  et  glissait  sur  la  pente 
•brupte  d'une  cascade  au  pied  de  laquelle  il 
tournoyait  un  moment  avec  son  épave.  Et  le 
flot  implacable  le  reprenait  pour  le  Jeter  encore 
fin  des  goulïres  nouveaux. 

Parfois  lancé  sur  les  parois  de  roche,  il  s'y 
gérait  brisé  oomme  un  verre  si  le  bois  protec- 
teur n'eût  amorti  le  coup. 

A-iphyxié,  brisé,  meurtri,  en  trois  minutes, 
il  n'était  plus  qu'à  quelques  arpents  de  la  ca- 
taracte dont  la  clameur  immense  traversa  son 
agonie  comme  le  glas  eftioyable  du  bourdon 
do  l'éternité  que  les  anp-os  de  Dieu  mettront 
en  branle  aux  fuuôrailie.s  du  monde. 

La  masso  des  eaux  <'ovenant  moins  tour- 
mentée un  peu  avant  la  chute,  il  ramassa  les 
quelques  forces  qui  lui  roataieiit  et  cria. 

Trois  fois  ce  suprême  appel  roula  lugubre 
dans  iu  nuit. 

Puis  le  malheureux  sentit  la  force  des  cou- 
rants s'accroître  avec  une  effrayante  intensité. 
Aspiré  par  l'épouvantable  succion  de  l'abime, 
il  se  sentit  balayé  comme  le  grain  de  sable 
par  le  simoun,  et  tomba. 

Quelques  Canadiens  qui  guettaient,  cachés 
dans  les  broussailles  do  la  rive  droite,  pour 
envoyer  de  l'autre  côté  leur  plomb  aux  Anglais, 
avaient  prêté  l'oreille  à  ses  cris.  La  fracas  de 
la  chute,  immédiatement  au-dessus  de  laquelle 
ils  se  trouvaient,  n'avait  laissé  arriver  à  leurs 
oreilles  cette  voix  désespérée  que  comme  les 
plaintes  d'un  mourant. 

A  la  lueur  d'une  décharge  d'artillerie,  tirée 


sur  le  bout  de  l'Ile  d'Orléans  par  les  batterie* 
anglaises,  ils  entrevirent  confusément  passer 
comme  un  corps  d'homme  sur  lo  versant  de  la 
cataracte. 

Mais  ce  ne  fut  qu'une  ombre,  une  visioa 
effleurant  la  cime  de  cette  vague  monstrueuse 
qui  no  cesse  «le  crouler  depui«  des  siÀcles  U*as 
un  abîme  sans  fond. 


CHAPITRE  IL 

ttITTM.  '    ''■"  ' 

Malgré  tout  les  dangers  qu'il  renaît  do  ^o\x- 
rfr,  Deaulac  n'était  pas  plut  renseigné  qu'au- 
paravant sur  le  sort  de  Mlle  do  Rochebrune. 

Bi  encore  il  eût  été  maître  de  ses  mouve- 
ments, peut-être  aurait-il  pu  se  glisser  de  nou- 
veau soit  dans  lo  camp  de  l'Ange-Uardien,  soit 
dans  celui  de  l'ile  d'Orléans,  en  supposant 
toutefois  que  la  jeune  fille  ne  fût  point  rete- 
nue prisonnière  sur  l'un  des  vaisseaux  de  la 
flotte  anglaise. 

Mais  entravé  par  les  liens  resserrés  de  la 
discipline  militaire,  il  lui  fallait  rester  dans 
l'inaction.  *  Comme  un  lion  que  l'on  vient 
d'enfermer  dans  une  cage  sur  les  côtes  d'A- 
frique et  qui  aspire  de  toute  la  force  de  ses 
vastes  poumons  les  émanations  du  désert, 
Raoul  se  sentait  dévoré  d'une  rage  impuiS' 
saute  et  sourde. 

Restait  bien  encore  un  moyen  de  recevoir 
des  nouvelles  de  la  jeune  captive  ;  mais  il  était 
lent.  C'était  d'attendre  l'occasion  d'un  par- 
lementaire (1)  pour  faire  parvenir  une  lettre 
h  Berthe  qui,  de  son  côté,  se  servirait  du 
mémo  expédient  pour  rassurer  ses  amis. 

Il  se  rendit  ù  la  ville  et  lit  part  de  fcon  pro- 
jet à  la  parente  de  Uerthe,  Mlle  de  Longpré. 
\à'\  vieille  demoiselle,  désolée  de  la  longue  et 
inquiétaute  absence  do  Mlle  de  Rochebrune, 
n'avait  pas  voulu  quitter  la  ville,  comme  les 
autres  dames  de  Québec.  (2) 

Elle  était  décidés  d'y  attendre  le  retour  de 
sa  obère  Burthe  ou  la  mort. 

Le  projet  de  Raoul  lui  sourit,  et  il  fut  dé- 
cidé entre  eux  que  chacun  agirait  de  son  côté, 
Mlle  de  Longpré  À  la  ville  et  Raoul  au  camp 
de  Beauport,  afin  de  faire  tenir  un  missive  à  U 
pauvre  Berthe. 

Mais  des  circonstances  îruprévues  vinrent 
aussitôt  empêcher  l'exécution  de  cette  idée. 
Dévorée  d'inquiétudes,  énervée  par  le  bruit  de 
la  caunonnade  et  le  danger  incessant  qu'elle 
courait  dans  la  ville  assiéi^éo,  Mlle  do  Longpré 
tomba  malade  le  jour  même  que  Raoul  la  vint 


(1)  On  voit  dans  lo  journal  de  Knox  qu'il  y  avait 
un  assez  fr(5qii  ont  onvin  de  parlemoutairen,  départ 
et  d'autre,  entre  la  ville  et  le  namp  de  Wolfe. 

(2)  Dès  lo  coiumonoomeittdu  sirge,  losi'emmes  lais- 
sèrent, on  grand  nombre,  la  ville  (jai  avait  tï  subir  uu 
terrlblo  bombardement.  On  voit  par  exemple  dans 
le  journal  Je  M.  Claude  Panet  sur  le  ait'ffe  de  17f>'o', 
que  les  dauio»  dont  les  noms  suivent  s't'.taiont  réfu^ 
gi  es  à  la  l'iïiulo-aux- Trembles,  oii  elle  furent  faites 
iniâonnitirea  par  Ics  Anglais  lo  vinfrt-nn  juillet.  C'é- 
taient niuadaïue?  Ouoheanay,  de  Charnj',  bu  mère,  ea 
sueur  Mlle  Oouiliard;  lea  l'auiilio^s  .loly.  M.ùlhot  et 
Masnan  étHient  du  nombre.  D'auUe.s  îberchèrout 
un  reloge  k  liuauuiaiioir ,'  madame  Péaa  i.>tse>>  aïoies, 
sans. doute. 

Le  trùB-grand  nombre  dut  se  répiuaclro  dans  iQd 
paroissoii  euriruaoaQt  la  ville. 
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vialter,  et  >e  trouv»  coni^uemment  hor«  d'ét«t 
(le  pouvoir  •' occuper  de  leur  commua  projet. 

Une  autre  déception  atteudaitRmuIac.  Dan» 
la  nuit  du  dix-huit  au  dix>nuuf  Juillet,  trois 
vaiiHeaux  anglais  remontàreut  le  Meuve  au- 
deHHUs  de  la  ville,  malgré  le  feu  de  la  place,  ot 
allèrent  mouiller  vers  la  rivière  des  Etthe- 
niiuR.  Il  était  à  craindre  qu'ils  n'opérassent 
fin  débarquement  sur  la  rive  droite  du  fleure  , 
au.sfli  unvoya-t-ou  immédiatement  de  ce  c()té 
Ho  sieur  Dumas,  major-général  des  troupes  de 
la  marine,  avec  six  cents  hommes  afin  de  les 
tn  empCcher. 

M.  du  la  Roche- Beauconrt  reçut  l'ordre  de 
ri:monter  jusqu'à  la  rivière  Jacques-Cartier 
avec  le  corps  de  <  avaleric  dont  Raoul  faisait 
partie,  atin  de  prévenir  une  descente  des  An. 
glais  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  (I) 

Ce  fut  avec  un  morne  regret  que  Boaulae 
laissa  le  camp  français.  Plusieurs  fois  il  se 
retourna  sur  sa  selle,  à  mesure  que  son  cheval 
l'éloignait  de  Beauport,  afin  de  regarder  en- 
core les  lieux  où  sou  bme  restait  en  compa- 
gnie de  la  douce  imago  de  sa  ohère  Bertbe.  Sur 
]i-s  hauteurs  du  chemin  de  Saiute-Foyo,  à  cer- 
tain endroit  où  il  allait  perdre  la  vue  de  l'ile 
d'Orléans  ot  do  l'Ange-Gardicu,  il  arrêta  son 
cheVal  et  laissa  planer  une  dernière  fois  son 
rogard  au-dessus  de  l'ile  et  de»  Laurentides, 
dont  les  sommets,  d'un  vert  sombre  à  l'avant- 
Bcène,  allaient  se  fondre  à  l'horizon  dans  le 
ciel  bleu. 

A  la  pensée  qu'il  ne  reverrait  peut-être  ja- 
mais ni  ces  lieux  aimés,  ni  sa  brune  fiancée,  il 
sentit  un  sanglot  déchirer  et  soulever  sa  poi- 
trine. Mais  la  forte  conviction  du  devoir  ac- 
compli lui  fit  bientôt  refoubr  en  son  cœur 
cette  faiblesse  indigne  d'un  militaire,  et  il 
lança  sa  monture  au  galop  pour  rejoindre  la 
cavalcade  qui  disparaissait  au  premier  détour 
do  la  route. 

Le  but  de  Wolfe  en  faisant  passer  des  vais- 
seaux au-dessus  de  la  ville  avait  été  de  tourner 
ot  d'attaquer  l'aile  droite  de  l'armée  française  : 
mais  les  Anglais  trouvèrent  trop  périlleuse  une 
duBccuto  sur  la  rive  sud.  Leurs  vaisseaux  res- 
tèrent cependant  au-desâUB  de  Québec  et  les 
troupes  qui  les  montaient  firent  de  courtes 
descentoK  à  la  Pointc-aux-Trembles  et  &  Des. 
chambault,  où  elles  enlevèrent  quelques  pri- 
Bonnier.s  ainsi  qu'une  grande  partie  du  bagage 
des  oiticiers  français. 

Le  détachement  de  M.de  la  Roche-Beoucourt, 
qui  devait  continuer  à  rest'^r  au-dessus  de  la 
ville  pour  observer  les  mouvements  des  trois 
vaisseaux,  engagea  plusieurs  escarmouches 
avec  les  troupes  qui  opérèrent  ces  débarque- 
ments ou  voulurent  en  tenter  d'autres  ;  Beau- 
lac  se  signala  dans  ces  diverses  rencontres. 

Knuore  nue  fois  frustré  iliin.s  ses  espérances, 
Woife  se  résolut  enfin  i\  attaquer  la  gauche  de 
l'armé»  française,  en  flanc  pur  la  rivière  Mont- 
morency et  de  front  par  le  fleuve  dont  la  grève 
unie  et  r.pacieuse  ofifiait,  en  cet  endroit,  les 
plusgraude.s  facilitée  pour  le  débarquement  des 
troupes  de  la  flotte  et  do  la  I^ointe-Lévi.  Celles 
de  l'Ange-Gardien  traverseraient  facilement 
le  gué  du  Montmorency,  eu  bas  de  la  chute,  et 
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se  Joindraient  aux  autres  «nr  la  plago  pour  de 
\ii  marcher  à  l'assaut  dea  rotrauchementa  (ran- 
çais  ;  enfin,  uu  troisième  corpa  do  doux  mille 
hommes  devait  remonter  le  Montmorency  et 
passer  à  gué  ortain  endroit  do  la  rivière,  sltui 
à  une  lieue  de  la  chute,  ut  tomber  sur  noa  der- 
ri  ères. 

Atin  d'appuyer  cea  divera  mouvementa  et 
d'en  assurer  lu  siiccèa,  le  général  anglais  flt 
d'abord  garnir  do  plus  do  soixante  boucht>a  à 
fou  la  rive  gauche  du  Montmorency,  qui,  plus 
élevée  que  la  droit.;,  permetUit  ânes  ariilleura 
de  diriger  un  feu  plongeant  dans  noa  retran- 
chements. Knsuito,  il  fit  échouer  sur  des  récifa 
deax  transports  de  quatorae  canons  chacun, 
au  bas  do  la  route  de  CuurviUu,  au  pied  de  la. 
quelle  les  nôtres  avaient  élevé  une  redoute 
dont  l'artillerie  l)alayait  le  gué  offert  aux 
troupea  anglaises  de  rAngo-Qardieu  ;  tandis- 
qu'uno  frégate  de  soixante  canons  devait  venir 
a'embdsaer  le  plus  pràa  poasible  de  la  chute, 
faire  taire,  appuyée  par  le  fou  dos  transports, 
loB  trois  pièces  de  canon  de  la  redoute,  ot  re- 
fouler nos  troupes  qui  tenteraient  do  s'opposer 
à  la  descente  dos  bataillons  anglais. 

A  poino  pouvions-nous  opposer  une  dicaino 
de  bouches  à  feu  à  plus  de  cent  pièoea  d'ar- 
tillerie  qui  allaient  tonner  contre  nous. 

C'était  un  bon  plan  que  celui  do  Wolfe  ; 
aussi  sembla-t-il  dovoir  rèusdr  tout  d'abord. 

L  '  trente-un  juillet  à  midi,  son  artillerie 
ouvrit  le  feu  et  ses  troupes  se  mirent  en  mou- 
vement. 

A  deux  heures,  M.  do  Montcalm  se  porte  sur 
la  gaucho  où  lu  ch>3valier  de  Lévis,  avec  cette 
hardiesse  de  conception  et  la  promptitude 
d  action  qui  lui  sont  propea,  est  déjà  prêt  &  la 
défense.  Apprenant  par  ses  ôclaireurs  que 
deux  mille  ennemis  remontaient  la  rive  gau- 
che du  Montmorency  pour  tenter  le  pas&age 
du  gué  à  trois  milles  en  avant  de  la  chute, 
le  chevalier  avait  aussitôt  dirigé  un  renfort 
de  cinq  cents  hommes  sur  ce  passage  défendu 
par  M.  do  Repentigny.  Surpris  de  la  vivo  ré- 
sistance qu'ils  avaient  rencontrée,  les  Anglais 
avaient  de  ce  côté  battu  promptemunt  on  re- 
traite, et  les  cinq  cents  hommes  envoyés  pour 
appuyer  M.  de  Repentigny  étaient  déjà  rove. 
nus  glorieux  sur  leurs  pas  pour  prendre  part 
au  combat  plus  strieux  qui  allait  s'engager 
près  de  la  cataracte, 

Sous  ses  ordres  M.  de  Lévis  a  trois  mille 
hommes,  la  plupart  Canadiens,  et  qui  gardent 
la  meilleure  contenance  sous  une  grêle  do  pro- 
jectile.^  lancés  depuis  midi  par  les  batteries 
anglaises.  Partout  règne  l'enthousiasme.  Le 
général  Montcalm  approuve  les  dispositions 
do  M.  de  Lévis  et  retourne  an  centre  pour  s'y 
tenir  prêt  à  secourir  au  besoin  le  chevalier  & 
la  tête  des  réguliers  tenus  en  réserve. 

L'ennemi  s'ébranlo  enfin.  Il  est  trois  heures. 
Une  chaleur  écrasante  sans  un  souffle  de  vent, 
ainsi  que  de  gron  nuages  noirs  qui  s'entassent 
au  ciel,  indiquent  un  prochain  orage. 

Plus  de  quinze  cents  berges  chargées  d'An- 
glais sont  en  mouvement  dans  le  bassin  de 
Québec.  Après  plusieurs  feintes  de  débarque» 
ment  sur  différents  points  du  rivage,  depuis  la 
Canardière  jusqu'à  la  rivière  Montmorency, 
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elle*  le  dirigent  enfin  ver»  1»  gaucho  du  camp 
français,  immëdiatemtmt  à  droite  do  la  chuto. 

Mail  Wolfe  a  comptt  sans  la  marée  basie,  et 
■ea  uniharcatloDH  s'èchouunt  sur  dos  cliatnos 
de  rcchc  à  quulqueR  aipenti  du  la  rive,  ob 
peudant  pliiH  d'une  htmre  elles  restent  sta- 
tiouuaireH.  Enfin  le  tiiix  ]>)b  soulève,  et,  pro- 
tégés par  la  formidabl»  artillerie  des  trans- 
ports et  de  la  frégate,  deux  mille  grenadiers 
anglais  s'6!aaccnt  impatients  sur  la  plage. 

A  bout  dn  munitions,  nos  artiUeurH  en 
charge  de  la  redoute  ont  été  forcés  de  l'éra- 
cucr  et  «ont  revenus  au  camp  avec  leurs  trois 
pléuei  rendues  muettes. 

Hans  attendre  la  brigade  Monicton  qui  de- 
vait appujer  leur  attaque,  les  grenadiers 
marchent  sur  la  redoute  aux  sons  d'une  fanfaru 
guerrière.  Là,  ils  s'arrêtent,  reforment  leurs 
raugs,  et,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  s'a- 
vancent au  pas  do  charge  vers  nos  retranche- 
ments. 

Depuis  la  grève  jusqu'au  chemin  de  Bean- 
port,  le  terrain  s'élève  entrecoupé  do  petits 
ravins  dans  lesquels  nos  tirailleurs,  l'œil  au 
point  de  mire  et  le  doigt  sur  la  détente,  atten- 
dent avec  calme  l'approche  deR  assaillants. 

Un  grand  silence  piano  un  moment  au- 
desMUs  de  tous  ces  hommes  qui  vont  s'cntre- 
gorger  au  nom  do  leur  souverain  respectif. 
On  n'entend  plus  que  les  pas  cadencés  et  ra- 
pides des  grenadiers  qui  gravissent  les  hau- 
teurs à  la  course.  Leur  muniquo  s'est  tue 
devant  la  mort  qui  emboîte  le  pas  derrière 
eux. 

Ils  no  sont  plus  qu'à  vingt  verges  de  nos 
retranchements.  Le  crid'nn  clairon  retentit, 
puis  une  brusque  décharge  d'artillerie  :  c'est 
le  «ignal  I  Aussitôt  notre  fusillade  éclate  ter- 
rible et  continue. 

—Forward  I  formata  !  crient  les^  officiers 
anglais  à  leur/,  soldats  qui  hésitent. 

— Hardi  les  gi-rs  1  hurlent  les  nôtres . 

Aveuglés  par  la  fumév>,  décimés  par  nos 
balles,  les  grenadiers  commencent  à  reculer. 

Notre  mousquotcrie  crépite  et  pétille,  com- 
me le  feu  de  ces  grands  incendies  qui  ravagent 
nos  forf.ts,  lorsqu'il  rencontre  en  son  chemin 
de  vastes  sapinières.  L'ouragan  bondit  de  la 
racine  au  ia\te  des  arbres  dont  le  bois  rési- 
neux s'embrase  soudain  et  se  tord  avec  d'in- 
nombrables craquements. 

Trouées,  rompu«'8  par  ces  décharges  rapides 
et  meurtrières,  les  deux  oolonnes  anglaises 
lâchent  pied,  s'enfuient  et  vont  se  réfugier 
derrière  la  red«)uto  pour  reprendre  leurs  rangs. 

Un  long  bravo  s'élève  de  nos  retranchements 
vers  le  ciel. 

Au  mémo  instant,  im  immense  éclair  sillonne 
le  ciel  sombre,  tandis  qu'un  grand  coup  de 
foudre,  qui  semble  vouloir  écraser -amis  et  eu- 
nemin  sous  une  rmne  commune,  tonne  au-des- 
sus de  la  bataille.  Un  déluge  de  pluie  M'abat 
sur  la  campagne.  Balayes  par  un  vent  de  tem- 
pête, ces  flots  croulants  forment  un  éptùs 
nuage  qui  dérobe  les  combattants  à  la  vue  le.s 
uns  des  autres. 

La  grande  voix  du  Dieu  des  armées  a  fait 
taire  les  tumult«s  du  oomhat.  Le  tonnerre 
domine  ti)ut  autre  bruit  et  l'eau  ruisselle  à  tor- 
rents. 


Cela  dure  bien  une  demi-heure. 

Rnfln  la  foudre  s'éloigne  avec  dcii  gronde- 
ments do  plus  en  plus  sourds  le  vont  meurt, 
la  pluie  N'évapore,  le  brouillard  «e  fond 

(juand  le  sol*;il,  per(;ant  les  nuages,  chassa 
les  dernières  gouttes  de  pluie  devant  li^s  fais- 
ceaux de  ses  rayons  de  fou,  les  nfttres  virent 
les  Anglais  qui  se  rembarquaient  à  la  hâte. 

Les  cinq  mille  liommcs  do  l'Ange-Oardlen, 
commandés  par  les  brigadiers  Murrsy  et 
TowuHliend,  (jni  no  s'étaient  approchés  qu'à 
deux  portées  de  fusil  do  nos  retranchementa, 
su  retiraient  aussi  de  leur  côté. 

Nous  avions  mis  près  de  cinq  cent*  ennemis 
hors  de  combat.  Nos  pertes,  malgré  le  fou 
d'enfer  de  l'artillerie  angaise,  n'étaient  qu'insi- 
gnifiantes. La  victoire  était  complet^,  et  l'hon- 
neur en  revenait  aux  milices  canadiennes.  (1) 

Dans  un  ordre  du  Jour  qui  suivit  la  bataille, 
Wolfe  se  plaignit  amèrement  de  la  folle  impé- 
tuosité do  ses  grenadiers,  dont  la  charge  trop 
précipitée  avait  causé  leur  défaite  ;  et  le  ton 
oôvère  avec  lequel  il  transférait  le  lieu  do  leur 
campement  à  l'Ile,  laisse  voir  que  ce  comman- 
dement équivalait  à  une  disgtâce. 

Le  fait  est  que  le  général  anglais  était  acca- 
blé do  l'échec  qu'il  venait  d'essuyer.  Depuis 
plus  d'un  mois  qu'il  était  arrivé  en  face  de 
Québec,  il  avait  vu  presque  tous  ses  jilanil 
échouer  devant  la  prudence  de  MM.  de  Mont- 
calm  et  d>  Lévls  ;  et  encore  veuait-il  d'éprou- 
ver une  défaite  qui,  en  poussant  les  Canadiens 
à  se  rallier  à  la  cause  frariçaise  avec  une  nou- 
velle ardeur,  allait,  par  contre-coup,  jet(;r  un 
profond  découragement  parmi  ses  propres 
troupes. 

Puis,  quelle  imp>cS8ion  la  perte  de  cette  ba- 
taille allait-elle  causer  en  Angleterre?  Ses 
ennemiK  les  nalheureux  en  ont  toujotirs,  n'en 
augureraient-ils  point  l'insuccès  de  toute  la 
campagne?  De  quelles  araères  railleries  n'ac- 
cablerait-on pas  le  jeune  présomptueux  qui, 
aveuglé  par  son  orgueil,  n'aurait  pas  craint  do 
se  charger  d'une  entreprise  beavicoup  au-dessus 
de  ses  forces  ! 

Et  s'il  lui  fallait  réellement  battre  en  re- 
traite devant  les  Français  victorieux,  que  de- 
venaient ses  beaux  rêves  de  gloire  et  d'ambi- 
tion ?  Jjes  uns  après  les  antres,  il  les  voyait 
crouler  dans  l'abîme  ouvert  sous  ses  pieds  par 
la  fortune  adverse. 

Cette  irritation  du  cerveau  lui  donna  une 
fièvre  terrible  qui  l'empoigna  brutalement, 
quelques  jours  après  la  bataille  de  Montmo- 
rency, et  le  tratna  jusqu'aux  portes  du  tom- 
beau. Il  fut  en  proio  à  un  aiïreux  délire,  qui 
ne  le  quitta  que  pour  faire  place  à  une  fai- 
blesse extrême. 

La  force  de  la  jeunesse  finit  par  l'emporter 
dans  cette  lutte  terrible  que  la  mort  et  la  vie 
se  livraient  au-dessus  de  son  chevet  Elle  ne 
dut  pourtant  se  retirer  qu'à  regret,  cette  mort 
fatale  qui,  seulement  un  mois  plus  tard,  revint 
victorieusement  à  la  charge  et  ne  s'enfuit,  cette 
fois,  qu'en  serrant  sur  sa  poitrine  sans  mamel- 
les les  restas  sanglants  du  vainqueur  de  Mont- 
calm. 

(1)  Tons  les  détails  de  ce  combat  sont  sornpulen- 
sement  hiatoriques.  Voyer.  tics  hifltori»iis  ^i  le  jour- 
nal de  M.  Claude  Panet,  que  j'ai  aussi  coosatté. 
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Vcrii  U  flii  du  mois  d'noùt,  Wolfe  6t*lt  («nflii 
sur  pit'd.  Sr>n  picnii'T  miin  fut  d'inform'r  ion 
guuverQcin<*nt  dcM  olintui'luH  hmih  nonilirr  t\t;. 
laiiH  HUk  Htt  vniu  ^Mir  IcH  arnicH  friiiK.RiHfH.  Il 
iivoiiii  Ml  dZ-faito,  malH  en  tcrnicfl  »\  uolilen  et 
tiVi-c  di'n  «fntiintutH  hi  dfvoiW-H,  "  (lu'dn  fut 
jilU8  toui'li/',  en  AiiKl>'ti'Mr,  dit  M.  0(iiit<'»iti,<lo 
la  duulciir  du  jriiii<^  cHpituiai*  quu  de  l'échue 
<icH  arnx.'ti  de  la  tiatioii." 

KnHiiite  il  Hf  rùHoliit  à  ap))(f1t*r  roh  lii'utc- 
nantH  ù  Mon  aide,  afin  de  recevoir  li-iir  avix  Hur 
K'B  mcilItMiiH  moycus  ù  prendre  pour  enlever 
le  luceèH  de  la  campa(<ne. 

Ce  fut  l'une  des  dernlùreB  journicH  d'août 
que  se  tint,  au  lamp  de  l'Anjff-Cîardiin,  ce 
jfravo  cunciliabule,  dont  le  Hort  du  (Uiimda  de- 
vait dépendre. 

ARHiH  HOU8  une  tente,  dont  lefi  pann  roleréH 
du  cûtédu  H»!uve  leur  lais8aient  voir  la  pointo- 
L6vi,  l'île  d'OrUians  et  la  flott ;  anglaise  amrée 
dans  la  rade,  Wolfe  et  m'.a  lieutenantH,  leH  hri- 
Kadier»  Moukton,  Townshend  et  Mumy, 
étaient  aitHis  autour  d'une  petite  table  Mur  la- 
«juelie  80  déroulait  une  carte  de  Québec  et  des 
environs.  DrcHué  par  le  major  St  )bo,  qui,  aprin 
une  longue  captivité  h  la  capitale,  (l)  s'en 
était  enfui  et  venait  de  rejoindn!  l'armée  an- 
glaisi-,  ce  plan  couttinait  une  foule  do  rensei- 
gnementH  et  de  détails  les  plus  précieux. 

Ils  étaient  toiin  à  la  fleur  de  l'Age,  ces  quatre 
d'une    aussi   importante 


généraux,    chargea 

miAsion  que  la  conquête  d'un  pays. 

Wolfe  était  fil.s  d'un  ancien  luajor-général. 
II  avait  montré  tant  do  talents  au  siège  de 
Louisbourg,  qu'on  l'avait  choisi  pour  comman- 
der l'expédition  de  Québec,  autrement  pluB 
hardie  et  périlleuse.  Harcelé  qu'il  était,  «ans 
dout<-,  par  l'aiguillon  des  grandes  pensée»  que 
«ait  inspirer  aux  hommes  de  génie  une  con- 
uan<!0  sans  bornes  en  leurs  futur»  succès,  il 
avait  accei)tô  avec  ardeur. 

La  gravure  et  la  photographie  ont  popula- 
risé chez  noi^s  le  portrait  du  jeune  général. 
Chacun  connaît  cette  figure  étrange  et  fine, 
dont  le  u"z  avancé  forme  un  angle  très-accusé 
avec  le  front  et  le  double  mentfm  fuyant  qui 
vient  se  jierdre  dans  le  nœud  de  sa  cravate. 

Ses  cheveux  étaient  poudrés  à  frimas  et 
com))rimé8  en  arrière  dans  une  bourse  en  taf- 
fetas pour  retomber  en  queue  sur  les  épaules. 
Il  était  coiftc  d'un  petit  tricorne,  dont  les  bords 
reh'vés  se  réunissiuent  attacîhés  sur  le  sommet 
de  la  tôte.  Sa  teille"  élégante  était  enserrée 
dans  un  long  justaucorps  rouge,  dont  les  larges 
parements  étaient  galounés  d'or.  Un  blanc 
baudrier  de  buffle,  libre,  pour  le  moment,  de 
la  courte  carabine  que  les  officiers  des  troupes 
anglaises  portaient  alors  en  bandoulière,  des- 
cen«lait  de  son  épaule  gauche  au  côté  droit. 
Au  ceinturon,  aussi  en  bulfleterie,  et  dont  les 
deux  pièces  principales  étaient  reliées  par  une 
agraffo  d'or,  pendait  une  riche  épéc;  de  combat. 
Des  bottes  à  revers,  montant  jusqu'au  genou, 
y  rejoignaient  la  fine  culotte  de  soie  collant 
sur  la  jambe. 

(1)  "  Pandant  l'hiver,  StnSo  avait  eu  la  permission 
"  de  voya<K»r  entre  Montn^iU  et  liu<Sl)ec.  ti^inoio  de 
**  tout  l6«  pri-iifl-ratlfs  qui  «e  faisaient  pour  la  guerre 
"  et  'intendant  tous  les  discourt."  M.  Feriand,  2èuie 
\<tï.,  p.  510. 


A  m  pàh'ur,  K  nés  traltn  fntlKué«  on  voyait 
que  le  général  relevait  d'un-  mala<.li.!  grave  et 
qu.-  son  énergi(-  s'eflori,ait  de  hAter  U  oonva- 
leseinee. 

Qui>l(piij  trètt-j'unes  encore,  «en  trois  Meute- 
nanlB  avalent  nussi  l  aueoupétmlié  la  guerre,  et 
la  srien-  edeH,(.ml«i'Hl.urélaitae<julKe.  Monk- 
ton  et  Miuiay  iippart  nuit  nt  à  la  Doblesae, 
Townnhend  k  1  onire  tU-  la  Pairie. 

Invités  «luelqui  s  jours  d'avance  j)ar  le  com- 
mandant en  chef  i\  donner  hur  avis  coa  troia 
généraux  en  étaient  venus  i\  une  décision  una- 
nime sur  l(!S  mesures  à  pnjndn  pour  assurer  lu 
réussit*:  de  l'expédition.  Townxhiiid,  qui  était 
chargé  de  m  .i:if<'st<!r  leur  opinion,  |iHila  diuii 
les  Uruics  suivants  lorsque  Wolt'e  leur  difuun- 
da  de  lui  faire  ctmnaltre  le  résultat  de  leur  cou- 
féreme  : 

— Puisque  Votre  Excellence  a  daigné  noui 
consulter,  nous  ne  pouvons  faire'autrtinient  que 
de  lui  confesser  que  nous  ne  [«rtageons  pan 
son  avis  qui  est  de  renouveler  l'attaque  de  l'aile 
gauche  du  camp  do  Beauport.  Nous  nous  trom- 
pons peut-être,  mais... 

Townshend  eut  ici  tm   moment  d'hésitation. 

— Parle»,  monsieur,  parle:^  frant  henient,  in- 
terroni'  il  Wolfe.  Ce  n'est  pas  |M>ur  une  vaine 
forma:  ,■  (jue  j'ai  voulu  et  tte  entrevue.  Leg 
nioimiits  sont  trop  précieux  et  trop  gnives  le« 
circonstances  pour  vous  deinand<  r  h;  concours 
de  votre  expérience  si  je  n'étais  pas  décidé  de 
m'en  rapporter  à  elle  jdutôt  qu'à  la  mienne, 
dans  le  cas  où  vous  me  démontrerez  clairement 
que  j'ai  pn  me  tromper. 

Rassuré  par  le  t<in  bienveillant  que  Wolfe 
avait  su  mettre  dans  ses  paroles,  Townshend 
reprit  aussitôt; 

— Nous  ne  prétendons  pas,  Kxcollenee,  quo 
voua  ayiea  eu  tort  de  tenter  l'attiuiue  du  trente- 
un  juillet  contre  le  camp  de  Bcjiuport.  Ce  se- 
rait nous  condamner  nous-mêmes,  puisqu'alors 
nous  vous  avons  fortement  engagé  i\  tenter  la 
fortune  de  ce  côté.  Mais  l'insuccès  de  cette 
attaque  nous  a  depuis  convaincus,  mes  col- 
lègues et  moi,  que  les  Fran(;ai8  ont  su  prendra 
là  une  posititm  prosqu'inexiiugnable.  Favo- 
risés par  la  nature  des  lieux  i[u'ils  of)nnaignent 
aussi  parfaitement  que  nous  lee  ignorons,  il» 
ont  su  profiter  dos  nunndres  accidents  du  ter- 
rain pour  rendre  leur  camp  formidable.  Nous 
croyons  donc  qu'il  serait  trop  risqué  de  renou- 
veler une  tentative  sur  ce  point,  puisqu'une  dé- 
faite— la  première  démontre  as-sez  la  possibilité 
d'une  seconde — puisqu'une  autre  défaite,  dis-je, 
nous  pourrait  forcer  à  clore  sous  di;  l>i  "u  tristes 
auspices  les  opérations  de  la  eanijingue.  Au 
contraire,  si  nous  parvenons  à  forcer  Alontcalm 
de  quitter  son  camp  retranché  pour  nous  ren- 
contrer aillrurs,  nous  ramènerons  du  coup 
presque  toutes  ses  chances  de  neutre  côté,  puis- 
que nous  le  contraindrons  de  combattre  au  lietl 
que  nous  aurons  choisi. 

— Mais  comment  en  venir  là  ?  denuuida 
Wolfe,  qui  suivait  avec  beaucoup  d'attention  le 
raisonnement  de  Townshend. 

— Eu  remontant  le  fleuve  avec  la  majeure 
partie  des  troupes,  Excellence,  et  en  dét>ar- 
quant  sur  la  rive  gauche  pour  porter  les  opéra- 
tions au-dessus  de  la  ville.    Quand  il  rerra  la 
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capitale  menacée,  le  général  Montoalm  ne  ae 
portera-t-il  pasaushitAt  aiwicvaiit  tic  nous? 

— Certainemout  ;  maib  la  grande  difficulté,  je 
crois,  consiste  à  opérer  d'abord  ce  débanjtu-- 
rnent.  Vous  savez  bien  que  jusqu'à  présent 
les  troupeis  que  nous  avonH  sur  tes  (juatre  (1) 
vaÎKSt.aux  »u-«les8U8  de  la  ville  ont  toujours  été 
repoussées  dans  leurs  tentatives  de  descente. 

— Et  pourquoi,  Excellence  7  Parce  que  d'a- 
bord, elles  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour 
résister  aux  (iuelquesdéta<.bemeiits  de  Français 
qui  ont  pour  mission  d'épier  à  terre  leurR  di- 
vers mouvements.  Mais  concentrons  soudaine- 
ment un  corps  de  troupe  imposant  sur  un  seul 
point  et  à  la  faveur  d'une  nuit  noire,  et,  nous 
j^iftsons  sans  peine  sur  le  ventre  de  tous  les 
francs-tireurs  qu'ils  ont.  échelonnés  le  long  du 
flt^uve  au-dessus  d(ï  Qtiébec. 

— Fort  bien,  dit  Wolfe.  Mais  encore  faut-il 
trouver  un  lieti  de  déltarqu'mcnt  facile.  Les 
deux  rives  no  sont-elles  pas  très-escarpées  et 
boisées  aux  abords  de  la  ville,  et  i\v  serons- 
uous  pas  forcée  de  remonte'r  bien  au-tlessus  de 
la  cajàlale  '(  mouvement  qui  oft'rira  bien  des 
dirtioiilt<î8,  vu  (ju'il  nous  faudra  marcher  conti- 
nuellement en  bataille  après  le  débarquement 
8iïf  ipa  long  espace  de  chemin  que  nous  no 
côntiaissous  que  jjar  la  carte  de  Stobo. 

«-il'allais  précisénKjnt,  Kxcellt;nce,  répondre 
.V  oés  objections  pré%  ues  d'avance.  Pourquoi 
.es  troupes  des  quatre  vaisseaux  n'ont-elles  pas 
réussi  à  opérer  une  descente  effective  jus- 
qu'à ce  jour?  Parce  qu'elU'S  y  allaient  presqu'à 
tâtons,  n'ayant  aucuiU!  connaissance  des  lieux. 
Mais  navoun-nous  pa,«,  depuis  quelques  jours, 
cette  précietise  carte  dessinée  par  Stobo  et  qui 
fourmille  eu  renseignements  exacts,  lesquels 
«ont  pour  nous  do  la  plus  grande  importance  ? 
Ainsi,  voyez-vous  c(>tte  ram])e,  indiquée  i)ar  do 
petites  ligues  parallèles,  sur  le  flanc  de  la  fa- 
laise, entre  le  poste  de  Saint-Michel  et  celui  du 
Pouiin  ?  Eu  lisant,  au  bas  du  plan,  la  légende 
auquel  le  chiffre  treize  nous  renvoie,  vous 
voyez  que  la  tète  de  cette  rampe  est  défendue 
par  un  seul  j)ostc  que  gardent  une  centaine 
d'hommes.  Que  nous  trompions  l'ennemi  par 
de  faux  inouveUiiuts,  qu;;  nous  débartiuinns  au 
Jfoulun  à  la  faveur  des  ténèbn  s,  et  n:>us  enle- 
vons presqu'infailliblement  ce  poste  ! 

Wolfe  n'écuutflit  jjIus.  d<'puis  quelques  mo- 
mentfl,  avec  la  môme  condescendance.  Il  sem- 
blait, au  contraire,  suivre  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt l'ellipse  tracée  dans  l'air  par  les  bombes 
que  Its  mortiers  de  la  Poiute-Lévi  lançaient 
sur  la  ville. 

—C'est  lîi  que  je  vous  attendais,  monsieur, 
dit-il  eu  80  retournant  vers  Townshend.  Et 
vous  croyez  (juo  ce  n'est  rien  que  ces  cent 
homme»  nichés  sur  la  dmc  d'un  rocher  à  pic  ? 
Cette  position,  cro7e7.-mol,  vaut  bien  celle  du 
déÛlé  des  Termopyles,  Cent  hommes  détermi- 
nés iiuup  y  tiendront  en  échec  pendant  tout  le 
temps  qu'il  bm-  faudra  pour  être  secourus;  et 
alors  que  mille  a\itres  seulement  se  seront  por- 
tés h  leur  aide,  vingt  mille  assaillants  ne  pour- 
mieut  forcer  cette,  position  formidable. 

(1)  Un  quatrième  bâtiment  av^ait  réussi,  en  rasant 
la  Pointo-LCvi,  à  reinonfer  lo  llevivo  sous  le  fou  dea 
canons  de  la  ville  o'.  nvait  rejoint,  (icnnis  iinoliiiie» 
Jt.'UrB,  les  trois  autre  i  dont  nous  avuus  déjà  parlé. 


— Votre  Excellence  exagère  pent-ètre  les  dif- 
ficultés, répliqua  Townshend.  Et  M.  Stobo, 
qui  a  visité  les  lieux,  remarque  précisément 
que  cette  partie  de  la  falaise  n'est  pas  aussi 
abru[ito  qu'on  le  pourrait  croire  en  la  regardant 
du  fleuve.  (1) 

— Monsieur,  depuis  que  ce  plan  est  entre 
mes  main.s,  j'ai,  moi  aussi,  pensé  à  la  possibi- 
lité d'une  telle  attaque.  Mais  après  en  avoir 
bien  calculé  tout<'S  les  chances  et  les  périls, 
j'en  suis  venu  i\  conclure  que  nous  risquons  de 
perdre  hii^n  du  monde  pour  un  résultat  nul. 

Piqué  au  vif,  Townshend  s'efforça  de  démon- 
trer la  justesse  de  ses  arguments.  Il  mit  peut- 
être  trop  de  chaleur  dans  l'expressicm  de  ses 
convictions,  car  Wolfe,  impatienté,  répondit  as- 
sez durement.  La  discussion  commençait  à 
toiuTier  h  l'aigreur  et  Wolfe  allait  couper  court 
aux  débats  en  refusant  son  adhésion  au  projet 
de  ses  lieutenants,  lor.squ'un  aide-de-camp  <'n- 
tra  dans  la  tente  et  dit  au  généra!  qu'un  trans- 
fuge français  désirait  lui  parler  sans  retard  sur 
un  sujet  de  la  plus  haute  import^ince. 

— Quon  me  l'amène,  dit  Wolfe.  Puis  aux 
trois  oflici ers  qui  fai,-<aient  ndne  de  se  retirer; 
liestez,  messieurs.  Qui  siut  si  ce  n'est  pas  la 
Providence  qui  vient  ii  notre  aide? 

Un  homme  gros  et  court,  drapé  dans  un  man- 
teau brun  et  escorté  de  deux  soldats  armés, 
entra  bientôt  dans  la  tente. 

Sur  un  geste  de  Wolfe,  les  soldats  sortiront 
et  se  tinrent  à  ruie  certaine  distance. 

Si  c'était  la  Providence  qui  envoyait  cet  in- 
dividu à  la  i-escousse  du  général  anglais,  c'est 
qu'elle  daigne  se  servir  quelquefois  de  forts 
vilains  ageiitfl. 

Car,  lur.s(|ue  cet  homme  laissa  retomber  le 
pan  de  son  manteau,  qu'il  tenait  devant  sa 
figure,  ce  mouvement  mit  à  nu  la  face  matoise 
et  repoussante  de  Louis  Sournois. 


CHAPITRE  ill. 

TRAITRES. 

— Toun(  rre  de  sort!  s'écria  Bigot  en  entrant 
k  l'intendance,  le  soir  de  lu  bataille  de  Mont- 
morency. Il  faut  que  le  diable  t.'en  mêle,  car 
depuis  (juelque  temps  tout  va  de  mal  en  pis! 
Wolfe  arrive  avec  une  année  formidable.  ]>onI 
L'on  pouvait  noire  que  nos  troupes  ne  résiste- 
raient i)as  longtemps  aux  fones  imiiosantes 
qu'il  commande.  Il  débarque  sans  obstacles, 
d'abord  sur  Vile,  jiuis  à  la  l'ointe-Lévi  et  h 
l'Ange-Gardien.  Sur  son  ordre,  le  Iiombarde- 
nient  commence  désastreux,  terrible.  Les  pa- 
roisses du  bas  du  fleuve  sont  ravagées  sans 
merci.  Parfait  I  Nos  damnés  Canmliens,  effrayés, 
sans  doute,  de  ces  dévastutious,  vont  jeter  \h  lo 
dniiieau  pour  voler  au  secours  de  leurs  familles? 
Point.  Ces  chiens  sont  là,  fermes  au  postai  et 
regardant  d'un  œil  stupido  brûler  maisons, 
graug'çs  et  récoltes;  tandis  que  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  s'attellent  sur  de9charriotK,commQ 
des  bêtes  de  somme,  pour  traîner  jusqu'au  camp 

(1)  On  a  exagéré,  on  eBot,  Iii  àiln'^ultô  d'aooùs  pré- 
«entéo  par  la  rampe  <lu  Foulon.  Bien  défenihie,  îa 
j)Of<ition  ^tait  forte  .sana  donte;  mais  Af^olfo  ot  ko* 
Lommos  pouvaient  focllumont  grr»vlr  o©  rarin,  aox 
l'entes  assez  douces,  lana  être  des  aif(M. 
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quelques  provisions  arrachéos  aux  maraufliMu^ 
angluis,  (1;  Wolfo  vent  eiitin  tenter  un  ^mml 
effort.  11  livr»»  bataillt:  aujourd'hui...  et  kc  re- 
tire' honteusement  vaincu  I  Million  de  tompùtcs, 
il  faut  que  (,a  iliar.ge ! 

Et  Bigot,  qui  arpentait  sa  chambre  solitaire 
en  gegticulant,  biisJi  deux  clmijicH  qu'il  lain.a 
contre  la  muraille  et  rtnverw*  d'un  coup  de 
pied  un  gu/iridon  charité  do  porcelaiiieK  d'un 
grand  prix.  Sans  faire  attention  au  bruit  de« 
vases  de  Saxe  qui  volaiont  en  éelals,  il  voulut 
appeler  et  tira  si  fort  sur  le  cordon  df  la  Bon- 
nette qu'il  lui  resta  dans  la  main. 

— Allon.<<!  i>ar  Satan  I  e'écria-t-il,  tous  les 
diables  d'enfer  sont-ils  dom;  acharnés  contre 
moi  !  Et  ouvrant  la  porte  de  wi  chambre  comme 
la  sonnette  carillonnait  furieusement  au  loin  : 

— Sournois!  cria^t-il.  Sotirnoisl! — Le  pen- 
dftrd! — Sournois!!!  Ah!  te  voilà  enfin  !  Arrive 
donc,  butor! 

— Hein!  pensa  le  valet  (lui  s'approchait  tout 
essoufflé,  le  nuUtro  est  biçn  hargneux  depui.s 
quelques  semaines,  et  le  service  est  rude.  Mais 
patience,  ça  ne  diu'era  jas  longtemps  ! 

Bigot  rcntm  dans  sa  chambre  où  Sournois  lo 
suivit. 

— Ferme  la  porte,  lui  dit  le  maître.  Bon. 
Tu  va.>5  faire  scdler  \m  cheval  et  courir  au  poste 
que  M.  de  Vergor  commande  au-dessus  du 
Foulon.    Tu  connais  l'endroit. 

— Oui,  numsieur. 

— Tu  demanderas  à  parler  au  commandant, 
M.  de  Veri<or,  et  tu  lui  diras  que  je  veux  le 
voir  immédiatement. 

— Mais,  monsieur... 

— Il  n'y  a  pa.s  de  mais  qui  tienne I  S'il  est 
f  occupé,  qu'il  se  dérange!  S'il  est  couché,  qu'il 
se  lève  et  qu'il  aticoure!  Va. 

Une  heure  plus  tard.  Bigot  causait  i\  voix 
basse,  mais  d'un  air  très-animé,  avec  un  hcmine 
étranger  k  nos  lecteurs.  Tous  deux  étaient  assis 
auprès  d'une  vaste  cheminée  dans  lacpiolle  flam- 
bait un  grand  feu.  Bigot  avait  eu  soin  de  se 
pla<'er  dans  l'ombre,  tandis  que  son  interUn  u- 
teur.an  contraire,  se  trouvait  en  pleine  lumière, 
éclairé  par  la  lueui-  (ie  la  Maninie  qui  léchait, 
eu  pétillant,  les  parois  de  la  cheminée.  De  sorte 
que  l'intendi'nt  p(»uvait  suivre  sur  la  physio- 
nomie de  cet  lionimo  les  impressions  divers<'s 
i(ui  en  agitaient  les  ntu.scles,  sjius  être  exposé 
lui-même  à  cet  inconvénient. 

Ils  étaient  seuls  dans  ci'tt*;  chambre  dont 
les  fenêties  matelasséi^s,  dans  le  but  d'arrêter 
les  boulets  des  assiégeants,  empêchaient  aussi 
la  lumière  du  dehors  d'y  pénétrer.  A  part  le.s 
'.  huchottcments  de  Bigt)t  qui  paniisKait  faire, 
d'abord  à  peu  près  seul,  les  frais  de  la  conver- 

(1)  "Depuifi  que  lo»  Anglais  «^tuient  maîtres  du 
"  fleuve  an-dofsus  do  la  caiiitalo.  rapprovisloniie- 
••  ment  de  l'iiniK^e  i*taii  Uevonii  prcs'ju'iinpoBsible 
"  pni  cnu.  Il  t'iiiliiit  t;iirc  voiiir  le.i  vivroa  dos  n\.i- 
"  Ba.'»»ns  d«  li,itl.«i:aii  ot  doi  Trois- Rivières  par  terro, 
"  Kl  ooiDine  il  ii'otait  T«s.ti^  dan»  le«  oanipaRDCS  que 

les  petits  oiiUmitA,  lefi  fotniiie^<  et.  les  vieillards  aux- 
■'  quels  leurs  iniiiniitéii  u'avuient  pas  peroiis  de 
"  prendre  los  arme,  c'.^tait  avc(<'  le  secours  de  bras 
"  si  faibles  «4u'il  f.'vll.iit  apurer  le  irani'pfirt.  On  char- 
"  riv.  ainsi  jtir  271  charrettes  de  Ualisoan  à  l'ann<<e, 
"  l'oapKvo  de  là  Ueu«â,  Tin)  quarts  do  Inrd  et  de  farine, 
"lu  8iib.°isU>iica  de  Ù  4  15  jouib."  .M.  Oarnoau, 
HUtoire  tlu  Caiiailii,  'Jèmt  vol.,  p.  Xi\,  .ièino   Edition. 

Du  semblables  faite  n'ont  pa«  besoin  de  commen- 
tair'.'.<-.    lU  purtcut  loui  li^ro'isino  avec  oui. 


ration,  on  n'entendait  ,\  l'intérienr  d'autres  *nus 
que  ceux  du  Imisqui  cra(juait  sous  les  étreinte» 
du  feu  dont  les  fauves  hieurs  dansaient  sur  les 
murailles  sombre»  comme  des  spectres  dans  ua 
caveau  fiméraire. 

De  temps  i  autre,  (juelquc  forte  dét<">nation, 
qin  faisait  trembler  le  palais,  éclatait  au  dehors. 
C'étaient  d<!8  bombes  hmcées  pur  les  assiégeants 
et  qid  venaient  faire  explosion  dans  les  envi- 
rons de  l'intendance.  Aucune,  cependant,  n'at- 
teignait le  [)alais,  protégé  par  la  muraille*  natu- 
relle du  roc  de  la  haute-ville,  au  pied  duquel 
l'inUmdance  était  abritée,  (]) 

C'était,  disent  les  mémoires,  un  homme  d'une 
figure  a.ssez  déplaiwmte  et  d'une-  intelligence 
très-liornée  que  lo  sieur  Duchainbonde  Vergor, 
avec  (pii  Bigot  se  trouvait  en  ce  moment.  Ses 
cheveux  d'im  blond  fiwie  hn  descendaient  très- 
Ims  sur  1(!  front.  Il  ne  louchait  pas,  et  pour- 
tant jamais  un  regard  ne  t<mil«iit  d'aplomb  de 
ses  yeux  verts  et  inqinets.  Ses  lèvres  pincées 
semblaient  adhén^r  aux  dents,  <'t  quand  il  riait, 
sa  boU'he  st;  contractait  d'une  façon  quasi  dou- 
loureuse et  laissait  voir  de  petit<^s  dents  blan- 
ches l't  aigués  <:onnne  celles  d  un  chat. 

Les  faits  qui  vont  suivre  montreront  asser.  In 
noin  eur  de  son  taractére  sans  q»  il  soit  Ixisoin 
d'esquisser  aussi  son  portrait  au  n»oral. 

—Mon  cher  Vergor,  disait  Bigot*  f'  n'est 
point  qu(!  ji-  craigne  que  vous  n'ayi' z  ooMié  les 
services  (jue  je  vous  ai  rendus,  iiiai:i  laissez- 
moi  vous  rai)[)elcr  un  peu  ce  (pic  j'ai  f.iit  pour 
vous. 

— Il  n'en  est  nullement  besoin  pour  que. . ,, 
— Pennettez,  mon  cher,  interrompit  Bigot 
qui  jnenait  |)laisir  à  faire  peser  de  tout  son 
poids  sur  ses  compliies  l'ascendoiU  que  son 
génie  lui  demnait  sur  <!ux  tous.  Vous  n'étiea 
rien  quand  je  voiis  ai  connu.  Votre  famille 
était  («luvre  et  vous  vous  trouviez  sani*  res- 
source commes  sans  protection.  Je  vous  accor- 
dai la  mienne,  un  peu  par  reioiinuissiince  d'un 
petit  service  ijuc  votre  père  m'avait  autrefois 
repdu  (2),  et  beaucoup  à  cause  do  l'amitié  que 
vous  aviez  su  ni'inspirer  de  prime  aboixl.  (3) 
Avant  mon  voyage  en  France,  en  1754,  jo 
sollicitai  de  l'emploi  pour  vous,  et  de  simple 
capitaini!  de  marine  qu('  vous  étiez,  vous  dc- 
vinles  aussitôt  commandant  du  fort  de  Beau- 
séjour. 

A  ce  nom  qid  réveillait  clic>!  Vergor  tant  'lo 
souvenirs  hontinx  et  pénibb  s.  Bigot  vit  passer 
un  nuage  sur  le  front  ]>lat  de  lamien  comimm- 
dant  de  Beauséjoiir.  Mais  il  fut  impitoyable  et 
continua  : 

— Vous  no  fûtes  pas  longtemps  sans  profiter 
du  bon  avis  que  jo.vous  donnais  dans  ma  lettre 


(1)  On  vnit  par  le  dessin  des  priiioipaux  <<ilifices  do 
Qiubnc,  fait,  après  lo  biimbardmiiont  du  ITStf,  par  un 
otiicior  anglais.  <iud  lu  palais  de  l'intendant  n'avait 
pas  souffert  de  U  Vjombc. 

(2)  Le  fait  e»t  quo.  lurwîue  BiKOt  <5tait  coumds- 
saire  à  Li>ui8bour(t,  lo  P'\re  do  Vorgnr  avait  ohaloa- 
reusement  défendu  le  futur  intendant  inauUté  dès 
lors  à  oause  des  premières  exactioas  qu'il  y  *rnlt 


l94  njtf'airfii  'iu  '  'anada. 
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du  20  août  17,14.  {I)  Il  était  d'usage  dt-  donnor 
au  coininaïuiant  un  profit  de  tiuclqnos  francs  sur 
(•ha(|uc  cc/rde  de  bois.  L'occasion  était  Iwnno. 
Après  avoir  prétendu  que  le  bois  de  el»aurtajîo 
acheté  par  votre  prédécesseur,  M.  de  la  Marti- 
nière — un  honnête  homint;  celui-li\,  entre  nous — 
était  pourri,  vous  réussitt^s  à  en  faire  dresKctr  un 
procos-verlial.  Il  fallut  bien  en  acheter  d'autre 
et  vous  réalisâtes,  par  ce  moyen,  de  fort  beaux 
profits.  C'était  assez  bien  débuter,  n'est-ce 
pas? 

Verger  ne  répondit  pas,  mais  son  œil  terne 
jeta  autour  de  lui  un  regard  inquisiteur,  comme 
pour  voir  si  personne  n'était  aux  écoutes. 

— No  craignez  rien,  continua  Bigot  qui  pre- 
nait plaisir  &  le  niartyriser,  tout  comme  lo  chat 
<|ui  joue  avec  sa  {)roie  j)alpitantt;  avant  de  lui 
donner  le  coup  do  grâce,  nous  sommes  bien 
seulfi.  Je  no  fais  que  mentionner,  pour  la  l'ornu^ 
les  bons  petits  V^énétices  que  vous  sûtes  faire 
ensuite  avec  les  marchandises  du  roi,  que  vous 
achetiez  î;  très-bas  prix  i)f>ur  les  lui  rf3V<;ndre 
deux  ou  trois  fois  leur  valeur,  et  je  passe  à 
l'affaire  de  Beauséiour.  (2)  Ce  siége-là  ne  fut 
[MIS  biej»  dur  pour  vuus,  cher  Vergor  ;  si  peu 
qu'on  l'ajipt.la  dans  le  temps,  si  j'ai  bonne  mé- 
moire, le  tié(/e  de  l'dours.  A  h  !  ali  !  savez-vous, 
viuinjent,  que  ce  mot  ferait  furtiiru'  ii  Taris! 

Et  Bigot  se  mit  à  rire  avec  dautiuu  plus 
d'entrain  qu'il  voyait  combien  l'autre  en  avait 
peu  d'envie, 

— l.)iri'  en  effet  que  quatre  jours  de  tranchée 
suffirent  [lonr  \ons  donner  la  colique  (  t  vous 
forcer  h  mettre  bas...  les  armes,  c'est  bien 
drùlo  !  Vous  avoui  n'/.,  mon  cher  Vergor,  que  je 
lie  vouh  avais  pas  dit  d'aller.  ..  jusque  là. 

L'intendant  fut  [ms  il'un  nouvel  accès  do 
rire.  Vergor,  qui  ne  rougissait  jamais,  verdis- 
sait à  vue  d'oeil.  Et  pourtant  il  n'osait  rien 
dire. 

— ^*\.ussi,  votre  capitulation  précipitée  eut- 
elle  un  immense  retentissenu'ut  ([ui  se  pro- 
longea juh(iu'à  la  cour.  Et  dès  ra)iiiée  suivante, 
ordie  fut  donné  à  M.  de  Vaudr<;iiil  d'instruire 
votre  procès.  Ga^nc  par  moi,  si  vous  daignez 
vous  on  souvenir,  le  gouv.  rueur  évita  d'obéir. 
Mais  enfin  la  cour  le  lui  <!njoignit  si  fortement 
«lu'il  lui  fallut  se  rendre  à  ses  injonctions  en 
HâT.  L'affaire  étiùt  sérieuse.  Outre  que  M. 
Monckton  n'avait  poussé  le  bombanb-mi  nt 
qu'avec  la  plus  graïub^  lenteur,  on  vous  aci'u- 
Bait  de  n'avoir  p^is  tire  un  seid  coup  de  canon 
et  de  n'avoir  fait  aucune  sortie.  Vous  nvut 
tellom(ni  ménagA  la  poudre  et  les  vivres  i\iw, 
les  malins  r.llaient  jus(iu'à  dire  (|ue  vous  aviez 
vendu  le  tout  à  l'ennemi.  Enfin,  les  assiégeants 
eux-mêmes  eu  avaieni  été  témoins  en  prenant 
possession  du  fort,  vous  aviez  mis,  vous  et  vos 
donnsliques,  tout  a\i  |iillage  avant  votre  dé- 
départ. Il  y  eu  avait  plus  (ju'il  ne  faut  pour 
condamner  dix  hommes.  Ce  fut  alors  que,  sous 
peine  de  nu;  compromettre,  je  résolus  do  vous 
eauver.     Le  gouverneur,  qui  est  honnête,  main 


(1)  Bien  >iue  citro  par  tout  nos  bii^toriens,  oett«  I 
lettre  m^-riU»  de  iireiulr»>  ijUue  on  ce  rénit  ;  '•  Profite», 

"  luon  ohor  Verijor,  do  \  /tro  iiiace,  lui  éi-rivait  Bittot  ; 
•'  taillez,  rognez,  vous  en  iivoi  tout  le  vouvoir,  afin  | 
*'>iue    vouii  pu>ii>-iez  bientôt    rouir  me  joindre   en  ' 
"Frauce  ot  acheter  un  bien  à  portée  du  iii'ii  "  I 

(2)  Le  sit'ge  de  Boauséjour  eut  lieu  en  17SA. 


mou  comme  cire,  m'était  aveuglement  dévoué. 
Je  le  travaillai  si  bieu,  que  je  pouvais  <  omp- 
t«r  sur  le  lK»n  vouloir  de  tous  les  officiers  que  jo 
lui  fis  nommer  pour  composer  le  conseil  do 
guerre  qui  vous  devait  juger.  Ilappelez-vous, 
nuiinfenant,  la  bonne  farce  qui  se  {wssa  au 
chiUeau  Saint-Louis.  Vous  étiez  si  troublé, 
d'abord,  que  vos  paroles  témoignaient  souvent 
contre  vous.  Il  fallait  y  mettre  ordre  et  J8 
chargeai  quelqu'un  d'ajuster  vos  réponses.  Quant 
aux  témoins,  tous  ceu.x  qui  voulaient  déposer 
contre  vous  étaient  infailliblement  renvoyés. 
On  n'entendait  que  ceux  (jui  vous  étaient  favo- 
rables. Enfin,  je  gagnai  (juelqucs  Acadiens  qui 
firent  des  mémoires  dictés  jiar  moi  et  dépo- 
sèrent comme  .je  le  leur  avais  prescrit  d'avance, 
l'ne  vmie  coin'die,  quoi  !  et  bien  plus  drôle 
encore  ijue  celle  des  Pldi.ieurs  du  <léfunt  fia- 
cine.  (])  Enfin,  l'on  V(m>i  acquitta  et  je  luo 
chargeai  d(!  faire  passer  en  France  la  sent<;nei} 
av(!c  h'S  lettres  que  M.  de  Vaudreuil,  toujours  i 
mon  instigation,  é.crivit  en  votre  faveur  à  la 
Cour.  Vous  étiez  sauvé  ;  mais  avouez  que  .stms 
moi,  c'en  était  fait  de  vous. 

— C'est  vrai,  répondit  Vergor,  qui  ne  pouvait 
qu'en  convenir. 

— Vous  voyez  donc,  reprit  Bigot,  en  lui  lan- 
(;ant  un  regard  dur  et  péi>étrant,  que  vou.s  dé- 
pendez entièrement  de  nu  à.  Il  serait  facile  de 
réveiller  cette  affaire  et  bien  d'autres  qui  se 
sent  pîissées  depuis.  Je  peux  vous  perdre  d'un 
Seul  mot.  Eh  bien!  le  moment  est  venu  do 
me  rendre  (?n  partie  ce  service,  tout  en  veillant 
vous-mèmi.'  ïi  vos  intérêts.  Nos  malversations 
ont  éveillé  lattenticm  di;  la  cour,  qui  est  gran- 
dement irritée  contre  nous.  A  l'heure  qu'il  <'st, 
il  nous  est  déjà  difficile  de  conjurer  Torage^ 
même  au  moyen  des  influences  que  novis  pou- 
vons mettre^  eu  jeu  auprès  du  roi.  Les  dé- 
penses causées  par  la  dernière  pha«e  de  cette 
guerre  dans  liiquidle  nous  sommes  entrés  depuis 
qiuitre  ans  s'accroissent  de  jcuir  en  jour.  Elles 
s<.nt  énornuss,  et  ptuir  peu  que  cela  continue, 
la  dett(;  deviendra  tellement  exhorbitii.nt<3  qu'il 
nous  deviendra  impossible  de  subir  un  rende- 
ment de  compte  sans  risquer  et  la  fortune  quo 
nous  avons  tous  accjuis.^  et  peut-être  même  la 
vie  qui  nous  est  si  chère  maintenant,  pubsquo 
nous  sommes  assez  riches  pour  eu  extraire 
toutes  les  jouissances  que  l'on  en  peut  tirer  i^ 
l'aide  du  plus  puissant  pressoir  qui  s<iit  au 
monde,  l'argent.  Or  les  cir< onstances  présentes 
rendent  chimérique  toute  idée  de  notre  retour 
immédiat  en  France.  Il  est  impossibb;  de  nous 
remplacer,  nous  vieux  fouctioimaires,  par  des 
hommes  ruuiveaux  qui  n'auraient  aucune  expé- 
ri.mce  des  affaires  du  Canada,  et  qui,  arrivant 
ici  au  milieu  d(;  difficultés  insurmontables,  per- 
driuent  complèT,ement  la  tète.  Donc,  il  nous 
faut  rester  ici.  Et  c'est  notre  condamnation 
certaine  que  d'y  demeurer  encore  un  an.    Car 

(l)  Ceci  cat  incmyable  :  pourtant,  je  ne  fais  <iue 
suivre  mut  à  mot,  tout  en  l'approprirint  au  dialogue, 
le  Mémoire  Kur  Un  r^ffair*!  (lu  Ccnndri.  On  »'#tonne 
que  BiKot  ait  pu  imposer  au.<<<<i  longtempi  «oi  roton- 
ti^s  aux  honiiêtos  gêna  qui  l'entoiiraieDt  à  Q«-  b©<r. 
Et  ce  n'ent  que  lorgqo'o»  étndie  bien  cotte  épo'iiie  si 
reldoh<>e  daoH  l'honnétiM  et  les  mncurR  «t  c|ui  vit  la 
Pompadour  r'^Riier  lur  fi  Vranoe.  que  l'on  »«  rend  un 

fiou  rompto  de  la  ooapwue  indulgence  de  la  cour  à 
'^gari  de  pareils  eoqaini  que  Bigot  et  ses  Ati<i<î«. 
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taloulciî  un  peu  les  déi^enscB  effrayantes  qile 
douze  HutrcH  mois  de  camjtiguos  vont  coûter 
au  tréHor  Et  les  Anglais  ont  tellement  lair 
dé(  idés  d'en  finir  avec  nous,  ([u'ils  pjisseront 
certainement  l'hiver  en  Canada.  R-ionnals- 
sen-vous  la  justesse  de  ces  argumenta  ? 

— Oui,  certes!  répondit  Verger. 

— Et  voyez-vous  un  «'xpédieut  cjui  peut  notis 
sauvtir  ? 

— Ma  foi  non  ! 

— Alors,  nous  sommes  perdus,  car  vous  sa- 
vez qu'en  tomV>ant,  moi,  je  vous  entraînerai 
tous  dans  ma  chute. 

— Cré  t<mnerre  ! 

Et  Vergor  ouvrit  hien  grands'ses  petits  yeux, 
comme  pour  sonder  l'abime  effroyable  qu'il 
voyait  s'entrouvrir  h  ses  pieds. 

^-Oui,  nous  sommes  perdus  !  reprit  Bigot  ; 
&  moins,  toutefois,  que  vous  ne  vouliez  me 
donner  uîi  eoup  d'épaule. 

—Moi  ! 

— Oui.  Vous  et  moi,  Vergor,  nous  pouvons 
Hiuiver  tous  les  autres  >  t  surtout  uous-mémes, 
ce  qui  vaut  infiniment  mieux. 

— Mais  diable  !  comment  cela  ?  (L;nianda 
Vergor  de  l'air  d Un  ''omme  qui  nu  se  serait 
jamais  supposé  une  purelllo  importance. 

— Ecoutez,  fit  Bigot  en  se  rapprochant  de 
lui  :  d'abord,  .si  jamais  votre  bouche  laisse 
c<;hapi>er  un  seul  des  mots  que  je  vais  voim 
dire,  je  vous  jure  que  l'on  vous  trouvera,  une 
heure  ai)res,  les  reins  cassés  stir  une  borne 
comme  un  chien  enragé  sur  qui  l'on  a  tiré  à 
bout  portant. 

Vergor  sentit  un  frisson  lui  courir  dans  le 
dos.  Il  cuunaissjiit  Bigot  et  le  savait  liomme 
^tenir  une  parole  de  ce  genre. 

— Xo  craiguf'z  rien,  dit-il  en  étemlant  la 
main,  tandis  qui-  sou  regard  faux  essayait  de 
monter  jusqu'à  celui  de  l'iuti'ndant. 

— Boni  Dites-moi,  mainteniuit,  mon  cher 
Vergor,  ne  vous  semble-t-il  pas  que  si  le  pays 
passait  immédiatement  entre  les  mains  des  An- 
glai.-»,  il  nous  serait  )iss(  /.  iiisf  de  caeher  une 
grande  partie  de  nos  méfaits  .sou.'<  les  ruiucj  de 
cette  colonie?  Ne  croyez- vous  pas  qu'il  serait 
Lien  difTicile  à  messituirs  nos  juges,  si  toutefois 
il  nous  faut  conipoi-aitre  dt-vant  un  tribunal,  de 
nou.s  forcer  ii  un  compte-rendu  trèti-exa<'t  de 
niitre  administnition '?  La  belle  (jeeasii.n  pour 
rejeter  presque  toutis  les  dCpouses  sur  les  frais 
de  guerre  1 

— Pardié,  c'est  vrai  (;a! 

— Maintenant,  au  train  que  vont  les  choses, 
pensez-vous  que  les  Anglais  soient  bien  près 
de  réussir  !i  nous  soumettre  ? 

— Diable  non!  La  perte  de  la  dernière  ba- 
taille ne  les  avance  pas  beaucoup. 

— De  sorte  que  la  guerre  court  do  grands 
risques  de  se  i)rolonger  longtemps  ? 

—Oui. 

— A  moins  d'un  liasard  ? 

— A  moins  d'un  busard. 

— Vous  y  fiez-vous  Ix-aucoup,  Vergor,  à  cet 
imW<'ne  de  hasard? 

— Mo.  fui  non. 

— Ni  moi.  Il  m'a  toujours  semblé  quSm 
peu  de  [■révo)'ancê  et  d'habileté  valait  bien 
mieu.K. 

— C'«st  vi-al. 


— Dites  donc,  si  nous  faj^ions  le  luuwrd, 
nous  ? 

— Dame.... 

— Oui,  si  nous  le  forcions  de  noua  «errir  eo 
esclave  ? 

— HeinI  fit  Vergor  d'un  air  ahuri. 

L'histture  nous  dit  que  rintt^lligence  de  cet 
homme  n'était  j)as  très-développée. 

— Enfin,  ni  nous  aidions  l'Anglais  à  nous 
battre  ? 

— Comment  !  mais  il  s'agit  donc  de  trahir  ? 

— Oui,  nu>n  ami,  dit  l'intendant  d'une  voix 
parfaitement  calme. 

Vergor  le  regarda  avec  épouvante. 

Bigot  poursuivit  sans  paraître  rcmar<iuer  la 
smpii.se  de  l'autre  : 

— Pouvez-vous  me  dire  h  qui  vous  devez  le 
commandiment  de  ce  poste  important  du  B'ou- 
lon,  que  l'on  vous  a  confié  depuis  quelque» 
jours  7 

fc  n'en  sais  rion. 

Te  le  crois  bien  ;  car  on  n'a  plus  grand' 
confiance  en  vous  depuis  la  capitulation  do 
Beauséjour.  Et  il  m'a  fallu  mettre  bien  des 
influences  t|n  mouvi  ment  pour  vous  faire  nom- 
mer à  eo  gteîle.  (le  ronfiaui  e,  .le  no  voulais  pan 
me  comprOTTii'ltn;  tn  le  demandant  moi-mêioo 
pour  vous.  Vous  éomt)renilrez  pourquoi  quand 
je  vous  dirai  ([U'il  entre  dans  mou  ^dan  que 
vous...n'empêcliiez  pas  trop  1c:b  Anglais  do  for- 
cer le  passage  ilu  Foulon  au.\  plaiues  d'Abm- 
ham. 

— C'est-à-dire  que.. ..qu'il  uk>  faudra,..le8  liU»- 
si:r  faire  ! 

—Oui.  •, 

— Mais,  je  risque  ma  tct<,'  I 

— ,1e  le  sais  pardio  bien. 

— Et  vous  cri.ij'ez  que....'? 

— .Te  crois  que  vous  exécuterez  mes  o»<lrea. 

— .Si  je  refusais  ? 

— Si  tu  refuses,  mon  petit  Vergor,  j«(ite  ftus 
pendre  haut  et  court  commis  traître  et  %oleur. 

— Je  vous  en  détie. 

— Même  si  je  prouve  flevant  une  cour-mar- 
tiale que  tu  étais  d'int^jlligeuco  avec  Monckton 
pour  lui  livrer  Beauséjour  et  ^  our  partager  le 
butin  avec  lui"' 

— C'omnient  prouver  cela  ?  demanda  Vergor 
qui  se  reilressa  tel  qu'une  couleuvre. 

— Par  la  i>rodutti()U  d'une  lettre  que  tu  écri- 
vis à  Monckton  ;  lettre  que  je  me  suis  proe  tréo 
lors  de  ton  proeos  et  qui,  imm  cher,  est  en  liea 
sûr. 

— ^Ah  !  vous  êt«8  le  diable  !  s'écria  Vergor 
qui  s'affaissa  sur  son  siège.  Mail  je  la  croyais 
détruite  cette  maudite  lettre  I  Monckton  m'a- 
vait promis  lie  le  faire. 

— Sais-tu  le  latin,  cher  '? 

— Non,  balbutia  Vergor  abruti. 

— C'est  bien  dommage,  va ,  e  ost  une  fort- 
belle  langue  I  Elle  renfiumo  entres  autres 
choses  atlmirables  c.'t  .ixiômesi  vrai  ijue  voici  : 
Verba  volant,  »cripia  manent;  c'est-îi-diro,  en 
langue  vulgaire,  que  tu  aurais  bien  mi(iux  fait 
de  ne  pas  écrite  ù  M.  Monckton,  mais  de  lui 
parler  de  vive  voii. 

Vergor  était  vaincu,  et  ii  partir  de  ce  monieut- 
là  Bigot  était  son  maitn 

— Ec<mte,  Vergor,  poursuivit  l'intendant  d  ua 
ton   plus  sérieux.     Tu    sais   dalK>rd    qu'à   lu 
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imoindro  <  hoBc  q\je  t\i  t'avises  de  divulgtuT  «itr  ce 
ifujfl,  tu  (!8  uii  honimu  mort!  AIf)rK,  «.-n  Muppo- 
Bi»nt  que  tu  euHëo.H  rcusHÏ  h,  inc  coniin-otn'.'ttrc,  ce 
qui  ti'o?t  pas  probable,  tu  n'en  Hcraii^  tçuère  plus 
avancé.  Mieux  vaut  donc  pour  toi  servir  k 
iri'S  desseins,  vu  que  jo  t'oHsuro  une  impunité 
d'autant  pluR  certaine  que  mon  plan  eut  otirdi 
de  manière  à  ne  compromettre  pt'rsf)nno.  Tn 
gai»  (iue  mon  eei-veau  est  assez  inventif  quand 
je  prends  la  peine  de  lo  consulter. 

—Ah  !  quant  à  ça  ! 

— Eh  bit:n  !  alors,  laisse-moi  faire,  et  non- 
Beulement  il  ne  tfuubi'ra  pns  un  seul  ehevi-u 
de  ta  l'été,  mais  tn  pourras  bieiitftt  jouir  en 
France,  avec  moi,  de  toutes  les  douceurs  de 
l'opulence.  Car  tu  t'imiigines  bi(;n  que  ce  ser- 
vice te  sera  largement  payé.  Dis,  maintenant, 
puis-jc  compter  sur  toi  ? 

— Aveuglément,  je  vous  le  jure! 

— C'est  bon.  Tiens-toi  prêt,  alors,  à  recevoir 
mes  ordi'îs  et  à  les  exécuter  au  moment  voulu. 

Quand  Vergor  eut  pris  i  ongé  de  lui,  l'int^^u- 
dant  appela  tionrnois  pour  l'aider  à  se  mettre 
nu  lit. 

Jamais  le  vah't  n'avait  été  si  complaisant, 
si  obséquieux.  Et  poui  tant,  il  se  disait  en  lui- 
même  : 

— Ah  !  mon  cher  maître,  si  voiis  saviez  les 
belles  choses  que  j'ai  cntemlues  <  e  soir,  en  col- 
lant mon  oreille  sur  le  trou  do  la  serrure  !  Si 
vous  vous  doutiez  que  je  vous  tiens  aussi  bien 
que  vous  tenez  votre  imbécile  de  Vm-gor,  vous 
verriez  peut-être  que  je  pi^nse  quelle  drMe  de 
figure  vous  feriea  au  bout  d'une  corde  ! 

Sournois  s'était  toujours  montré  si  serviable, 
même  depuis  l'affaire  dti  soufiiet,  que  jamais 
Bigot  n'aurait  pu  soupçonner  un  seul  insfcmt 
la  fldéiité  de  son  domestique.  Au  contraire,  il 
était  convaincu  que  cet  homme  lui  ét^iit  dé- 
voue corps  et  âme.  Aussi,  dit-il  au  valet,  quand 
l.\  fut  couché  : 

—Ferme  soigneusement  la  porte,  mon  cher 
Sournois.  J'ai  i'^  te  parler  confidentiellement. 

— Tiens  !  où  veut-il  en  venir  ?  songea  le 
valet  de  chambre,  qui  poussa  les  verrons. 

Et  il  revint  vers  le  lit  où  son  maître  était 
mollement  étendu. 

— Assieds-toi,  mon  ami.  Ce  que  j'ai  à  te  dire 
est  un  peu  long. 

Le  domesti(iue  s'in«tAlla  dans  un  grand  fau- 
teuil, placé  près  du  chevet  de  l'intendant. 

— Sourjiois,  dit  Bigot  après  quelques  instants 
de  silence,  je  suis  contenu  de  toi,  bien  que  tu 
aies  laissé  Mme  Péan  pénétrer  dans  la  petite 
tour  de  Touest  et  emmener  la  j'.une  fille.  Je 
conçois  qu'il  t'était  dilH -ilc  de  refuser  l'iiccés 
de  la  t.ourelle  ii  cette  chère  A!igéli(iuc,  et 
qu'une  fois  entrée,  sa  jalousi{-  lui  ait  inspiré 
l'idée  de  se  débarrasser  d<!  elle  qu'i-Uc  pouvait 
croire  sa  rivale.  D'ailleurs,  je  t'avais  toujotirs 
.dit  de  lui  obéir  en  quoi  que  ce  fût.  Tu  n'as 
dune  pas  été  fautif  de  la  laisser  faire,  et,  bien 
que  tu  m'aiiîs  paru  dabord  craindre  le  contraire, 
je  ne  l'en  veux  point  pour  la  perte  de  cettt^  v.n- 
fant  que  j'aime  pourtant  i\  la  folie.  On  dit 
qu'elle  est  prisonnière  des  Anglais.  Il  faut 
tftcher  de  l:i  rejoindre.  Sournois,  avant  qut;  ce 
petit  fat  de  Beatilac  ne  l' lit  retrouvée.  'Tu  ne 
saurais  croire,  mon  ami,  la  passion  que  j'é- 
p-ouve  pour  cette  adoiabb   créature.     Depuis 


le  jour  où  sa  iîgnre  mntine  a  frappé  mes  re- 
gards, je  ne  mi^  reconnais  plus.  Tu  sais 
l'c'oignement  que  j'ai  toujours  ressenti  pour 
lo  mariage.  Eh  bien,  si  cette  jeune  en- 
fant l'ttxigeait  pour  se  rendre  à  ines  désirs, 
je  croi.^,  foi  de  îîigot,  que  J'  me  laisserais  en- 
(  liainer  pîvr  les  nœu(is  sacrés  de  l'hyménôe  !  Ce 
n'est  plus  de  l'amour,  de  la  passion  que  j'é- 
prouve pour  elle,  c'est  de  la  rage,  Sournois  !  Si 
j'avais  deux  ùmes,  je  les  vendrais  l'une  apics 
l'autre  i\  Satan  pour  que  cette  femme  fût  à 
moi  !  Ah  I  je  n'aurais  jamais  cru  qu'on  pût 
aimer  de  la  sorte  !  Dans  cette  détresse  de  mon 
t:a!tn'  aux  abois,  c'est  h  toi  que  je  m'adresse 
pour  que  tu  m'aides  &  revoir  cet  ange  qui,  je 
le  sens  bien,  a  emporté  la  moitié  de  ma  vie  en 
m'échappant.  Aussi  n'est-ce  pas  un  service  do 
valet  que  je  vais  te  demander.  Sournois,  c'est 
un  service  d'ami,  et  dans  lequel  il  entre  plus 
de  confiance  <t  d'estime  de  ma  part,  que  do 
conunandement. 

— Emjjloyez-moi  sans  crainte,  monsieur  l'in- 
tendant ;  vous  savez  combien  je  vous  suis  dé- 
voué. 

— Ouf,  mon  ami,  et  je  suis  décidé  de  t'en  ré- 
compenser royalement.  Je  sais  que  tu  as  déjà 
réalisé  do  fort  jolies  économies,  pas  encore  au- 
tant sur  tes  gages  (jue  sur  certaines  transac- 
tions, 011  tu  partageais  avec  Clavery  les  gains 
qu'il  prélevait  sur  plusieiirs  fournisseurs  que 
tu  lui  adressais  par  mon  entremise.  Entre  nous, 
Sournois,  si  tu  n'étais  pas  plutôt  m.'m  ami  que 
mon  domestique,  j'appellerais  co<iuineries  co 
genre  d'aifaires  où  tu  as  trempé,  et  qui  suffit 
souvent  pour  conduire  uii  homme  i\  la  po- 
tence. 

Eu  frappant  doucement  ce  coup  qui,  sang 
avoir  l'air  d'y  toucher,  tranchait  profondément 
dans  le  vif,  Bigot  décocha  un  regard  de  feu  au 
valet. 

Celui-ci  se  mordit  les  lèvres  et  devint  violet. 
La  pensée  que  lui  aussi  se  trouvait  à  la  merci 
de  cet  homme,  le  sutt'oquait. 

— Mais  pour  revenir  à  nos  moutons,  continua 
Bigot,  si  tu  nie  sers  fidèlement  dans  l'afl'airc 
que  je  vais  te  confier,  je  double  du  coup  la 
somme  de  tes  épargnes,  que  je  sais  se  monter  h 
peu  près  à  vingt-cinq  mille  francs.  Si  tu 
réussis,  j(i  t'en  donne  cinquante  mille. 

Sournois  ouvrit  démesurément  les  yeux,  tant 
par  suite  de  cette  otfre  magnifique  (jue  par  lu 
surprise  de  voir  son  maître  si  bien  au  fait  des 
petites  aflàirus  du  valet  di'  chambre. 

Tout  ivrogne  qu'il  était,  Sournois  aimait 
aussi  bi'aiicoup  l'argent  ;  la  preuve,  c'est  (jue 
sa  passion  pour  le  vin  lui  avait  permis  de  faire 
des  économies.  Aussi  s'écria-t-il  avec  un  em- 
pressement quelque  peu  outré  ;  car  le  luatoia 
savait  bien  «pi'il  tenait  un  se<ret  qui  valait  plus 
plus  de  cinq\iante  mille  fran>  s  : 

— ("est  trop,  cher  nwitr»;  !  c'est  bien  trop  1 

— Non,  mon  ami,  et  quand  tu  sauras  que  tu 
vas  avoii  une  double  mission  à  remplir,  tn 
avoueras  toi-même  que  te^  services  ne  sont. 
que  justement  payés  i\  ce  prix.  Ecouttî,  mais 
que  cliacvm  des  mots  que  je  vais  W.  dire  s'en- 
fouisse si  profondément  en  t<ji,  que  junsais  ua 
seul  ne  t'échappe  pour  frapper  loreille  iW\t^ 
autre  homme  que  celui  vers  ItHjnel  je  vais'î'  en- 
voyer.    Car,  si  par  malheur  tu  me  trahis,  Souv- 
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nois,  outre  que  j'a!  assez  de  preuves  on  mains 
pour  te  faire  jetor,  quand  je  voudrai,  dans  un 
cul  di;  basKc-foRse,  je  tu  jure  que  tu  périras  do 
mort  violente  dans  les  vingt-quatre  heures  I 

Sournois,  qui  connaissait  son  terriMe  niaitro 
mieux  q\ie  personne,  ne  put  s'empèeher  de  fré- 
mir ;  et  vu  fut  avec  sincérité  qu'il  jura,  pour  lo 
moment  du  moins,  discrétion  à  son  maître. 

— ,J'ai  dit,  il  n'y  a  qu'un  instant.  Sournois, 
reprit  l'iiitcndant,  que  je  vendrais  mon  ûme 
f>fiui  posséder  cette  jeune  fille.  Ne  sois  donc 
pas  surpris  si  j'ajoute  maintenant  que  je  suis 
décidé  h  trahir  presque  mon  pays  pour  ([u'ello 
retombe  en  mon  pouvoir.  J'ai  dit  prem/'f,  et 
tu  vas  corapr(;ndre  pourquoi.  Je  vais  offrir  au 
général  anglais  de  lui  faciliter  lo.jlébarqiienicnt 
au  Foulon  et  l'accès  de  la  rampe  qui  conduit 
sur  la  hauteur  des  I'lainer(-d'Abrahani,  i\  cou(ii- 
tion  qu'il  ne  remotte  qu'à  moi  si-ul  la  h  llo 
captive.  Tu  conçois  que  l\  s'arrêtera  ma  com- 
plaisance, et  que  rien  n'assure  les  Anglais  de 
nous  vaincre  ensuite. 

—  Mais  comment  vous  y  prcndrez-vous, 
monsieur  l'inteiidant? 

— Vergor  est  à  moi.  Le  traîtn^  apparent 
sera  lui,  s'il  ne  sait  pas  bien  jouer  ses  cartes. 
Qiiant  à  toi,  mon  cher  Sournois,  tu  ne  te  com- 
promettras nullement  en  allant  porttu' un  mes- 
sage verbal  au  général  Wolfe.  Si  par  hasard 
tu  es  pris  par  les  nôtres,  tu  finiras  par  avouer 
que  tu  te  rendais  au  camp  d  'S  Anglais  pour 
t'enquérir  de  la  jeune  |)ersonno.  On  ne  verra 
lii  dedans  qu'une  simpl  affaire  de  galanterie  ; 
et  comme  on  nie  connaît  à  ce  sujet,  la  chose 
n'ira  pas  plus  loin. 

— Quel  scélérat  I  pensa  Sournoi--.  tout  émer- 
▼eillé  de  l'habileté  de  son  maître. 

—Eh  bien  i  continua  Bigot,  crains-tu  d'ac- 
cepter ? 

— Non  cert<'s  !  monsieur  l'intendant.  Car  du 
moment  que  vous  m'assurez  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  danger  à  courir,  je  m'm  rapporte  à 
votre  génie  inventif  et  suis  prêt  à  miircher  les 
yeux  fermés. 

—Bien,  mon  ami,  je  n'attendais  rien  moins 
de  ton  dévouement, ...et  de  ton  bon  sc-ns.  Mais 
il  se  fait  fard  et  j'ai  trop  besoin  de  sommeil 
pour  te  donner  ce  soir  les  in^^tructions  que  tu 
auras  à  suivre.     Prépare-toi,  et  silence  ! 

— .Je  serai  muet  comme  une  carpe  !  Mou- 
sieur  l'intendant  n'a  besoin  de  rien? 

—Non,  mon  ami,  si  ce  n'est  do  dormir  un 
peu.  Bonsoir. 

—Bien  bonne  nuit,  monsieur. 

— Il  faudra  te  surveiller,  toi  aussi,  mon  gros 
Sournois,  pensa  Bigot  en  fermant  les  yeux.  Si 
tu  bronches,  hum... 

Kt  sa  dernière  menace  s'éteignit  dans  un 
premier  ronflement. 

Les  scélérats  au  caractère  fort<uneut  trempé, 
comme  Bigot^  acquièrent  à  la  longue  une  sécu- 
rité iu.souciante  dans  le  crime.  Ils  s'accou- 
tument à  risquer  si  souvent  leur  vie  qu'ils 
diirmiraieut  sur  le  cratère  encore  tiède  d'un 
volcan. 

Quant  à  Sournois,  il  se  tourna  et  se  retourna 
duuH  son  lit  en  songeant  au  terrible  secret  dont 
il  était  le  doposit^ure. 

—Je  vois  que  mon  cher  maître  chasse  deux 
lièvres  à  la  fois,  se  disait-il.    Si  je  n'avais  pas 


entendu  son  entretien  avec  'Vergor,  j'aurais  pti 
croire  qu'il  ni;  s'agissait  que  de  sa  passion  pour 
la  fillette.  Mais  tout  en  s'assui-ant  de  la  poti- 
voir  posséder,  il  travaille  à  mettre  aussi  sa  for- 
tune à  l'abri  du  naufrage.  Enfin,  ce  que  j'ai 
de  mieux  à  faire,  pour  le  quart-d'heuro,  c'est  do 
lui  obéir.Quant  à  la  réalisation  du  mon  grand 
projet — car  j'ai  mon  plan  aussi  moi,  et  un  fa- 
meux, encore  I — l'exécution  va  en  être  avancée 
par  lo  fait  même  de  l'accomplissement  des  des- 
seins de  mon  maître.  Car  si  les  nôtres  sont 
battus,  rar)née  va  sans  doute  être  obligée  lie 
fuir  et  l'intendant  contraint  de  la  suivre  pc  iir 
v(!iller  à  h\  subsistance  des  troupes.  C'est  alonj 
que  nous  visiterons  le  souterrain. ...Une  lois  lo 
coup  fait,  il  me  sera  facile  de  profiter  du  brou- 
haha de  la  guerre  pour  passer  inaperçu  en 
Frame,  où  je  mènerai,  ma  foi,  un  train  d'enfer  ! 
Car  j'ai  acquis  assez  de  bon  langage  et  de 
belles  manières  pour  trancher  un  peu  du  grand 
seigneur,  lorsque  mes  poches  seront  bien  gar- 
nies de  beaux  louis  d'or.  Si  le  maître  volé 
me  retrouve  et  veut  faire  trop  de  bruit,  alors  je 
le  menacerai  de  divulguer  ce  fameux  secret 
qui  sent  sa  corde  d'une  lieue  ;  et  il  sera  bien 
fier  encore  de  partager  sa  fortune  avec  moi 
pour  acheter  mon  silmce.  Comme  je  serai 
riche  alors,  je  saurai  m'entourer  de  serviteurs 
fidèles  qui  me  peruT'ttr.int  de  ne  rien  redou- 
ter de  lui.  Huinl  monsieur  Bigot,  vous  lo 
payerez  bien  cher  ce  coup  de  poing  de  l'autro 
jour,    t  je  me  serai  enrichi  ù  bien  bon  marché  I 

Une  faudrait  pds  se  méprendre  sur  ks  véri- 
tables sentiments  de  Sournois.  Il  n'était  pas 
d'une  nature  assez  délicate  pour  que  la  seule 
injure  qu'il  efit  reçue  de  son  maître  le  poussât 
à  vouloir  s'en  venger  tan  volant  l'intendant. 
Le  soufflet  n'était  qu'un  prétexte  et  'e  vol  avait 
été  rêvé  longtemps  avant  le  coup  reçu,  tlntou- 
ré  de  gens  qui  n'étai(  ut  guère  de  meilleure  ex- 
trac'tion  que  lui,  et  qui  faisaient  rapii!  ment  d'im- 
menses fortunes.  Sournois  avait  conscience  do 
ses  petits  tal'.-nts  et  s'était  senti  pris  do  la 
fièvre  contagieuse  du  gain  Lui  aussi  voulait  de- 
venir riche.  Longtemps  il  avait  songé  h  éventer 
la  cache  du  souterrain  de  Beaumanoir  pour  enle- 
ver le  trésor  de  l'intt'iidant.  Mais  outre  que 
les  circonstances  avaient  jus(iue-lii  peu  prêté  la 
main  à  l'exécution  de  ce  projet,  il  lui  en  avait 
coûté  de  payer  d'une  aussi  noire  ingratitude 
les  bontés  dont  son  maître  l'avait  a<jcablé. 
Aussi  avait-il  saisi  avec  empressement  l'idée 
de  vengeance  que  lo  soufflet  de  Bigot  lui  avait 
inspirée. 

— Toujours  est-il,  murmura-t-il  en  «'endor- 
mant, que  ce  coup  de  poing  vaut  bien  plus  quo 
sou  pesant  d'or  ! 

Bigot  avait  des  espions  dans  le  camp  des 
Anglais.  Aussi  apprit-il,  quelques  jours  après 
la  bataille  de  Montmorency,  (jue  Wolfe  était 
malade.  Il  lui  l'allut  alors  att<mdre  le  rétablisse- 
ment du  Généml  pour  s'aboucher  avec  lui. 

Il  eut  donc  tout  le  loisir  de  méditer  ses  pro- 
jets coupables  et  do  se  concerter  avec  Vergor 
pour  quo  personne  ne  fût  compromis  dans  la 
lâche  trahison  qu'ils  allaient  accomplir.  On 
verra  par  la  suite  que  le  complot  était  bieu 
ourdi. — Maintcnivnt  l'on  doit  s'expliquer  la 
présence  de  i^ournois  au  camp  de  l'Ange-tfar- 
dien. 
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CHAPITRE  JV.  I 

MLLE.  OB  HOCHEBRUKK.  | 

Il  fst  t<!mps  de  revenir  a  notro  héroïne  que 
la  fumé'!  (les  coinbatri   nous  a  fait  perdre;  de 

VUti. 

On  80  rappelle  que   le  capitaine   Brown  l'a-   : 
vait  enhivée  du  carrossi;  de  Mme  Péan  au  mo- 
ment où  la  voiture,  ciui  regagnait  la  ville,  pjis- 
sait  en  arrière  du  parc  de  l'iutcndanee. 

L'é<lair  du  coup  de  pistolet  de  Bix»vu  avait 
ébloui  l'.erthc,  dont  leH  ywx  s'étaient  fermés 
en  voyant  chanceler  Raoul.  Ce  qui  suivit  cn- 
Huitt!  ne  lui  fut  pluw  ([u'uu  rêve  pénible  et  con- 
fus :  un  cliquetirt  d'armes;  Beaulac  entraîné 
garrotté;  Lavigueur  jurant  Dieu  et  terrassé; 
olle-raèmo  arrachée  du  siège  de  la  voiture  (it 
omfK)rtée  dans  une  course  échevelée  i)ar  un 
hcrame  ijieonnu  ;  des  chaloupes,  des  clameurs 
et  des  coups  do  feu  sur  le  rivage;  un  grand 
cri  d'effroi  sur  les  eaux  noires,  puis  rien. ...si  ce 
n'est  le  brouillard  d'un  long  !>ommeil  étendu 
comme  un  voile  épais  sur  tous  ces  souv<inir8 
épars. 

Il  étiit  grand  jour  quand  elle  reprit  connais- 
sance. Elle  en  jugea  de  la  sorte  par  un  fais- 
ceau de  rayons  de  soleil  qui  pénétraient  i\  tra- 
vers une  étroite  ouverture  dans  l'endroit  res- 
serré où  elle  .se  trouvait. 

Elle  se  sotdeva  mai  hinalement  sur  le  cadre 
où  elle  était  couchée,  et  a[>procha  ses  yeux  de 
l'épaisse  vitre  ronde  qui  donnait  accès  à  la  lu- 
mière du  jour.  En  regardant  de  haut  en  ha.*i, 
elle  ne  vit  que  le»  sillons  mouvants  des  va.gurs 
verdatrca.  Deux  frégates  se  dressaient  en  face, 
dont  les  sabords  entrouverts  laissaient  passer 
le  long  cou  des  canons. 

Durant  quelques  minutes,  sa  pensée  flotta 
dans  le  vague,  comme  o(is  tlocons  de  brume 
que  l'on  voit  glisser  le  matin  sur  un  lac  au  le- 
ver du  soleil. 

ii;  ntfit,  cependant,  i\  l'aide  des  lîimbeanx  de 
souvenirs  qu'elle  parvint  à  rattacher  ensemble, 
elle  reconstruisit  en  partie  les  événements  de 
la  veille.  Elle  se  ressouvint  d'avoir  vu  tomber 
Raoul.  L'éclair  du  coup  de  feu  ve]mRsa  'bvant 
ses  yeiix.  Alors  elle  jeta  un  grand  cvi  et  se 
renversa  sur  wi  couche.  Avec  cette  sensibilité 
des  ftMnmes  qui  sont  toujours  prêtes  à  tirer 
tout  d'abord  les  conséquenci  s  les  plus  désas- 
treuses du  moindre  accident,  elle  se  dit  que 
son  amant  était  mort.  Puis  elle  sentit  son  cor- 
set dev<nir  trop  étroit  poursa poitrine  gonflée 
de  .sanglots,  et  lui  broyer  le  cœur.  Il  lui  sembla 
qu'elle  étouffait  et  elle  perdit  de  nouveau  con- 
naissance. 

Lorsqu'on  vint  lui  apporttsr  k  diner  stn  le 
midi,  on  la  trouva  en  proie  à  un  atfreux  délire. 
Le  chirurgien  du  vaisseau,  (jui  fut  immédiate- 
ment appelé  auprès  de  la  prisonnière,  constata 
qu'une  fièvre  cérébrale  dos  plus  violentes  venait 
de  «'emparer  de  Berthe. 

Elle  ét*it  si  belle  dans  le  désordre  du  délire, 
avec  les  masses  de  ses  cheveux  bruns  dén  ulés 
nut-our  de  sa  figure  aiiiniée  par  la  fièvre,  son 
malheur  était  si  toucliant  que  levieujf  médecin 
fut  pris  aussitôt  d'une  profonde  commisération 
pour  la  ])auvre'eiifant.  Il  song'-a  à  sa  fille 
unique  «ju'il  avait  'aissée  en  Angleterre  ;  et  à 
la  pensée  que  son  enfant  chêne  pourrait  peut- 


être,  par  suite  de  circonstances  analogues,  se 
trouver  dans  la  même  position  que  la  jeune 
femme  qu'il  avait  devant  lui,  il  ressentit  un  de 
ces  frissons  nerveux  (}in  secouent  les  larmes 
et  les  amèmnt aux  paupières.  Aussitôt  il  s'em- 
pressa de  prodiguer  les  .soins  les  plu.«  assidus  i\  la 
jeune  patiente  que  le  hasard  lui  avait  envoyée. 
'  pendant  plusieurs  joins  elle  fut  en  grand 
péril  de  nu)rt  :  mais  enfin  la  force  de  la  sève  de 
jeun''sse,  ainsi  que  les  attentions  habiles  du 
médt  cin,  triomphèrent  du  mal,  et  liertLe  revint 
à  la  vie. 

i;ile  n'était  cependant  encore  que  convales- 
cente, lorsque  1(!  capitaiiu-  du  vaisseau  sur  le- 
quel on  la  retenait,  r«(;ut  ordre  fie  remonter  le 
fleuve  de  conserve  avec  deux  autres  bâtiments 
de  guerre. 

Les  trois  vaiss<aux  parvinrent,  comme  on  l'a 
vu,  bk  doubler  le  Cap-aux-Diamants,  après  avcjir 
toutefois  essuyé  le  feu  le  plus  vif  des  balteiies 
de  la  ville. 

Ce  que  la  pauvre  enfant  dut  éprouver  de  ter- 
reurs et  d'angoiss(;s,  on  se  l'iniaginera  facile- 
ment quand  on  saura  que  le  seul  bâtiment  oii 
elle  était  recrut  plus  de  vingt  boulets  dans  sa 
coejue.  Comme  les  marins  anglais  répondaient 
iV  nos  artillein-s,  Berthe  sentait  le  vaisseau 
trembler  à  chiuiue  bordée,  uindis  que  les  cra- 
quements du  bois  (lue  trouaient  nos  boulets 
arrivaient  jusqu'à  ses  oreilles. 

On  conçoit  ((ue  l'ébi'anlement  nerveux  causé 
par  Uiutes  ces  émotions  n'était  guère  de  nature 
à  hâter  la  guérison  complète  de  Mlle  de  Roche- 
brune.  Aussi  sa  convalescence  en  fût-elle  bien 
ralentie,  et  l'on  verra  bientôt  quelles  suites  fu- 
nestes tous  ces  chocs    produisirent  dans  son 

:   organisation  affaiblie. 

I       Maintenant,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de 

■  toutes  les  phases  désolantes  j)ar  lesquelles  1» 
pauvre  enfant  dut  passer,  qu'on  se  figure  un 
peu  la  triste  posili<m  d'une  jeune  fille  au  mi- 

I  lieu  de  figures  étrangères,  ou  plutôt  ennemies, 
et  n'ayant  personne  avec  (jui  elle  put  hc  dis- 
traire )>ar  la  conversation,  si  ce  n'est  le  vieux 
médecin  auejuel  son  âge,  encore  plus  que  sa 
sympathif  pour  elle,  donnait  uu  libre  accès 
auprès  de  Berthe. 

Une  fois  que  l'on  aura  roniiiris  tout  ce  que 
cet  isolement  avait  de  pénible,  (|u'on  s'imagine 
les  angnissrs  (jue  MMe  de   Ilocliebiune  devait 

;   éprouver  im  songeant  aux  dangers  incalculables 

!   au.'ceiuels  son  fiancé  se  trouvait  exposé  dans  bs 

I   combats.     Car  elle  avait  appris  par  rentnunise 

I  du  docteur  qui  avait  couru  aux  informations, 
(]ue  son  fiancé,  loin  d'être  mort,  s'étsiit  échappé 
avec  Lavigueur  d't  ntre  les  mains  des  Anglais. 

!  Le  reverrait-t  lie  un  jour?  Ou  était-il  écrit  dans 
le  grand  livre  du  destin  qu'ils  ne   se  retrouve- 

;   raient  qu'au  ci(>l  ?  Dans   cette   perplexité  poi- 

j  gnante  où  son  esjjrit,  exalté  par  des  souftrani.'cs 
antérieures,  se  heurtait  «vus  lelâche  aux  angles 
de  dout(iS  cruels,  son  pauvre  cœur  se  meurtris- 

;  sait  de  plus  en  plus  sous  l'étreinte  des  ou,<{le8 
de  fer  de  la  fatalité.  Ce  vautour  semblait  ne 
pouvoir  se   résigner  h  lâcher  la  proie  dans  la- 

:   quelle  il  avait  enfiuicé  ses  serres,  alors  encore  ■ 

:   qu'elle  n'était  qu'ime  enfant. 

'  Elle  demanda  bien  au  docteur  de  faire  tiau»- 
mettre    xnK-     lettre     à    sa     vieille     partnte, 

,   Mlle  de  Longpré.    Mai»   celui-ci    ao   put   en 


MLLE.  DE   ROCUEBRJNE. 


59 


Tiiagiue 
Idovait 
Mablcs 

lllS  11  -î 

itions, 
[happé 

liglais. 
It  dans 
rouve- 
|é  V'oi- 

liutriis- 

iit  ue 
Ins  la- 

l:ncui'« . 

lut  en 


obtenir  rftutoriwvtion.  Car  le  vaisseau  îo  trou- 
vait alors  mouillé  viH-iVvis  de  la  Poiuti'-aux- 
Tremblos  et  sans  of)raraiini(atif)n  avec  le  gé- 
néral Wolfo,  qui  seul,  au  dire  du  capitaine, 
potivait  permettre  une  pareille  chose. 

Sachant  combien  il  était  dangereux  pour  la 
jeune  fille  de  rest'T  continuellement  plongée 
dans  ses  pensées  tristes,  le  do<teur  s'avisa,  pour 
changer  le  cours  des  idées  de  sa  patii-nte,  do 
lui  donner  quelques  leçons  d'anglais.  Comme 
il  parlait  assez  bien  le  fran(;ai8  et  q\io  Bertho 
se  prêta  à  ce  désir  avec  complaisanrp,  la 
tâche  d'instituteur  qu'il  s'était  volontaircunnt 
imposée  lui  fut  bien  facile.  Berthe,  dont  l'in- 
telligonce  était  trés-vive,  sut  apporter  tant  d'at- 
tention aux  enseignements  du  vioilliird,  (\n'v.i\ 
moins  de  deux  mois  elle  fut  capable  de  com- 
prendre assez  bien  cette  langue  étrangère  pour 
en  saisir  parfaitement  le  sens  dans  la  conver- 
sation. 

Pendant  ce  temps  eut  lieu  la  bataille  de 
Montmorency,  qui,  l'on  s'en  souvient,  fut  livrée 
le  trenti'-im  juillet.  La  nouvelle  de  notre  vic- 
toire parvint,  quelques  jours  plus  tard,  sur  b's 
trois  vaisseaux  anglais  qui  croisaient  au-de.ssus 
de  la  ville. 

Tout  en  se  réjouissant  de  la  défaite  des  en- 
nemi.s — car  Berthe  était  une  bonne  et  brave 
Canadienne,  comme  ou  le  verra  bientôt — elle 
fat  assJiillie  par  de  nouvelles  alarmes  au  sujet 
de  Eooul.  Etait-il  mort,  blessé,  ou  sain  et  sauf? 
son  imagination  inquiète  courait  sans  cesse  de 
l'une  h  l'autre  de  ces  trois  hypothèses. 

Hi'lasl  quel  bi<.n-être  lui  eût  cause  son  bon 
«ngo,  s'il  eût  voulu  lui  dire  que  non-seulement 
Beàulac  n'avait  pas  pris  part  i\  la  bataille, 
mais  eiicore  qu'il  n'était  qu'!\  une  très-faiblo 
distance  d'elle,  épiant  avec  le  il(:ta<hement  île 
la  Roche-Reaucourt  (1),  le.s  trois  vaissiaux  an- 
crés k  quelques  lieues  au-dessus  de  Québec  et 
sur  l'un  desquels  elle  se  trouvait. 

Le  mois  d'août  s'écoula  de  la  sorte,  sans  que 
la  position  de  Berthe  éprouvât  le  moindre 
changement,  à  l'exception  tout-fois  qu'elle 
avait  recouvré  une  grande  partie  do  ses  forces 
au  commencement  de  septembre. 

Cependant  la  situation  respective  des  detix 
armées  avait  tellement  changé  depuis  un  mnis 
à  Beauport  et  à  l'Ange-Gardi(Ui,  (jue  nous  en 
devons  donner  une  idée  atin  do  bien  faire  com- 
prendre les  événem'^nts  qui  vont  suivre. 

D'abord,  le  gouverneur,  M.  de  Vaudreuil, 
avilit  appris,  au  commencement  d'août,  que 
Niagara  venait  de  tomber  entre  les  mains  des 
Anglais.  Pouchot,  malgré  sa  belle  résist'tnee, 
qui  conta  la  vie  h  Prideaux,  le  général  ennemi, 
avait  dû  succomber  sous  le  nombre  et  rendre 
le  fort  d<  Niagara  à  Sir  William  .Johnson. 

On  apjirit  en  même  temps,  à  Québec,  les 
succès  du  général  Amherst  près  du  l;ie  Cham- 
plain.   Bourlamaqre  (2)  avait  dû  retraiter  jus- 


Ci)  M.  de  la  Rouho-TJeaucourt  agissait  maintenant 
f-mn  le«  ordres  du  sieur  de  Bougainvillo-  i|>'i  Huit 
venu  le  rejoindre  vor.s  le  <  in'i  août  ave^;  les  gienii- 
<iier.s  (lu  régiment  de  Bi''ai-u.  ua  piuuetde  celui  de 
Langti'jdue  et  dea.<c  de  milices. 

{'.')  MM.  Forland  et  Du.^.-iieux  écrivent  Bourlauia- 
niio,  et  M.  Wampan,  Bourlarmnque.  (^ui  a  raison'.' 
'  Antiijiiiiirea,  vtpondei!"  «'écrierait  ici  M.  James 
Lem  '!ue. 

M.  l'abb'-  OosgraiD,  lue  je  consulte,  mo  produit  à 


qu'à  l'Ile-aux-Noix,  après  «voir  évacué  et  £ait 
sauteries  forts  de  Carillon  et  de  Saint-Frédé- 
ric, et  s'attendait  h  être  attiiqué  d'un  moment 
à  l'autre  par  les  douze  mille  hommes  du  géné- 
ral Amherst,  auxquels  il  n'avait  à  opposer  que 
deux  mille  trois  cents  combattants. 

Ces  désastreuses  nouvelles  mirent  M.  d« 
Vaudreuil  dans  une  grande  perplexité.  Enfin,, 
il  donna  au  chevalier  de  Lévis  huit  cents 
hommes  tirés  de  l'armée  de  Beauport,  et  lui 
enjoignit  de  pousser  une  reconnaissance  vers 
le  haut  de  la  province,  afin  d'aviser  aux  meil- 
leurs moyens  d'arrêter  les  progrès  d'Aniherst 
sur  le  lac  Champlain  etde  .îohnhon  sur  le  Saint- 
Laurent.  M.  de  Lévis  partit  en  conséquence 
le  neuf  août  pour  Montréal. 

Outre  les  trois  mille  hotnmi'S.  tous  soldats 
d'élite,  ijue  le  colonel  Bougaiuville  avait  avec 
lui  poui  épier  les  vaisseaux  anglais  au-dessus 
de  la  capiltib^  et  les  huit  cents  que  M.  de  Lé- 
vis avait  amenés  h.  Montréal,  un  grand  nombre 
du  Canadiens  avaient  reçu  la  permission  d'al- 
ler faire  leurs  récoltes,  taiulis  que  divers  au- 
tres petits  corps  avaient  été  détachés  du  cunip 
français;  de  sorte  que  vers  la  fin  d'août,  l'ar- 
mée française,  qui  avait  été  foit<;  de  treize  mille 
hommes  au  commencement  de  la  campagne, 
ne  comptait  plus  que  six  mille  combattants  au 
camp  de  Beauport. 

Pa.ssons  maintenant  à  l'ennemi. 
On  a  prévu  le  résultat  de  la  conférence  te- 
!   nue  vers  la  fin  d'août  par  Wolfe  et  ses  lieut«- 
nants.  Assurés  désormais  de  la  coopération  do 
'  Bigot,  les  généraux  anglais  s'étaient  unanime- 
ment décidés   à  porter  le  siège  des  opératioas 

■  au-dessus  de  la  ville. 

En  conséqutmce,  dans  la  nuit  du  trente-un 
août  au  premier  septembre,  quatre  de  leurs 
j  vaisseaux  passèrent  encore  sous  le  feu  de's  ca- 
;  nons  de  la  ville  et  allèrent  rejoindre  les  atitres 
1  au-dessus  de  Québec.  Trois  jours  plu.s  lard, 
quatre-vingts  à  cent  berges,  chargées  de  trou- 
!  pes.defibre.it  en  pb  in  midi  devant  la  ville, 
:  après  avoir  rangé  de  près  la  côte  du  sud  :  tan- 
1   dis  que  trois  bataillons  allaient  camper  à  l'île- 

■  d'Orléans  et  que  le  reste  des  troupes  anglaises 
j  s'mibarquait  sur  les  vaisseaux,  après  avoir 
:  transporté  l'artillerie  du  Sault  à.  la  Pointe- 
!  Lévi. 

I  Le  sept,  le  huit  et  le  neuf  septembre,  dit  M. 
i  Garneau,  tine  douzaine  de  leurs  vaisseaux  re-- 
j  montèrent  le  fleuve  et  jetèrent  l'ancre  au  Cap- 
I  Rouge  ;  on  envoya  plusieurs  détachements  des 
'  troupes  qu'ils  portaient  en  divers  endroits-  du 
rivage  pour  diviser  l'attention  des  Français. 
I   La  moitié  des  soldats  fut  débarquée  sur  la  rivo 

droite  du  (buive. 
I       Pendant  la  journée  du  douze,  presque  touto 
!  leur  armée,   qui  se    trouvait  à  Saiut-Nieolss, 
!  leva  le  camp  et  se  rembarqua  sur  les  vai.s- 
;   seaux.  (1) 

I       Sur  la  fin  do  l'après-midi  du  môme  jour,  Ber- 
the était  occupée,  dans  la  cabine  qu'on  lui  avait 
!  assignée,  à  feuilleter  un  volume  de  Sheakspeare 

i  l'instiitit  un  fiictimifi  d»  la  ftijînatiirn  de  Bo  rlfttn.i 

;  que,  nu'il  tient  lui-même  du  H'^v.  P.  Martin.    Cott*) 

■  signature  est  oentiirino  i  l'onhoifraphe  que  lui  don- 
'  Di'ut  M.VI.  DuHoieux  et  Ferland. 

;  (i)  Pour  ooa  détaiU,  veyeii  MM.  ijara«aa  ot  Fer- 
'   iaud. 
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que  le  dfxîtour  lui  avait  prôt6,  lorsqu'un  bniH 
de  voix  anlm<>08  attira  son  attf-ntion.  l'IuHieurs 
oflk'iiTH  causaient  à  oAtô  dans  la  chambre  ilu 
capitaine,  dont  la  cabine  do  Mlle  de  Kotlx- 
brune  nV-talt  séparai!  que  par  une  cloistm.  Ber- 
ttie  prêta  involontairement  l'oreille.  Bientôt 
eMe  se  sentit  intéressée  au  jjoint  que  le  livre 
qu'elle  tenait  s'écliappa  de  ses  petites  nmins 
[^'  et  roula  à  terre  après  avoir  glissé  sur  ses  ge- 

noux, dont  les  gracieux  contours  se  dessinaient 
;  tous  les  plis  de  la  rob<'. 

'■ ,  — Enfin,  disait  l'une  do  ces   voix,  nous  se- 

rons probablement  maîtres  de  Québec  dumain 
soir. 
— Oui,  merci  à  Dieu,  répondait  une  autre. 
— Les  mesures  sont-elles  bien  prises? 
— Oh  I  parfaitement.     Il  parait  qu'un  Fmn- 
çaifl,  espion  ou   traître,  a  appris   au   général 
VVolfe  que  les  ennemis  attendent  ce  soir  un 
convoi  de  chaloupes  chargées   de   vivres  <{ui 
doit  se  glisser  inaporf;u  au  niilitude notre  flotte 
pour  descendre  jusqu'à   la  ville.     Commo  ce 
convoi  est  attendu  depuis   plusieurs  jours,  les 
(  Bentitielles  françaises  postées  sur  le  rivage  ne 

tfouveront  pas  extraordinaire  de  voir  délilcr,  fl 
la  faveur  des  ténèbres,  un  grand  nombre  d'em- 
'v  barcations.     Aussi  va-t-il  nous  Être  facile  de 

;  ,  substituer  h  ce  convoi,  que  nous  arrêterons  du 

:'  reste,  une  (  entaine  de  nos  berges,  remplies  de 

,;  ■  nos  meillc^urs  soldats.     Quand  la  nuit  ser'\  ve- 

V,  nue,  nous  nous  hiisHcions  tranquillement  de.-»- 

"•.  cendre  jusqu'au  Foulon  où  les  ofliciers-génô- 

j;  rau.x  prétemient  avoir  touvé  un  lieu  de  des- 

,,;'•  cente  de  plus  faciles. 

;'  —Fort  bien!  Mais  si   les   sentinelles  fran- 

'  çnisos,  placées  en  facti<m  au  long  du  fleuve, 

allaient  toncevoir  de  •  soupçons  au  passage  de 
nos  dialoupes  et  n  ais  apostropher,  notre  si- 
;  ler.f  e  forcé  ne  nous  mettrait-il  pas  en  grand 

S'.  danger  d'être  découverts  ? 

-V.  — Le  cas  est  prévu.  Le  capitaine  Fraser,  qui 

i-,  parle  adiniralilement  le  français,  est  chargé  de 

'.  '  leur  répondre. 

— Hourrah!  s'écrieront  les  autres. 
Puis  des  voix  confuses  ; 
■— Nou.s  les  tenons,  enliu  ces  maudits  Fran- 
çais. 

— Montcalm  sera  forcé  de  quitter  son  diable 
de  camp  retramhé. 

— Oui,  et  d'accepter  la  bataille  où  notts  vou- 
dïons  bien  la  lui  offrir. 

Ici,  Berthe,  qui  retenait  les  mouvements 
convulsifs  de  sa  poitrine  oppressée,  pour  ne 
rien  perdre  de  cet  entretien,  entendit  le  cli- 
quetis des  verres  et  des  bouteilles.  Puis  il  se 
fit  un  court  silence  et  l'une  des  voix  s'écria  ; 

— Buvons,  messieurs,  à  la  gloire  des  armes 
anglaises.     Buie  Brilannia  I 

— Rule  Britannia!  hiirlôreut  dix  gosiers  al- 
térés. 

Et  la  conversation  redevint  générale,  dôcou- 
'  gue,  entrecoupée  d'éclats  de  rire  et  de  tinte- 

ments de  veiTes. 

— Mon  Dieu  I  murmura  Berthe  en  compri- 
mant du  sa  main  blanche  les  hiattements  de 
son  oœur,  mon  Dieu  !  serait-il  donc  vrai  que 
''■"  -    nous  fussions  si  près  d'une  défaite!  Et  noua 

aurions  des  traîtres  qui  vont  livrer  ainsi  letus 
frères  I  Seigneur,  je  ne  nuisqu'une  pauvre  fille, 
seule  et  sans  favcc,  mais  iuspiress-raoi  le  cou- 


rage et  les  moyens  de  prévenir  les  nfttrcs  d«>« 
complots  qui  se  trament  coiitre  leur  sfUeté  ! 

Et  la  demoiselle  de  Kochebrune,  oetto  fillo 
d'une  race  de  soldat*  dont  les  aïeux  avaient 
guerroyé  dans  la  Palestine,  où  leurs  grands 
coups  d'épée  avaient  pavé  de  cadavres  musul- 
mans le  trCmc  où  montti  h;  f.iiperbe  Ofxlefroy 
de  Bouillon,  la  rtUe  cK's  barons  de  Kochebrune 
inclina  ses  deux  genoux  en  terre  et  pria  long- 
temps. 

Quand  elle  se  releva,  sa  figure  inti>lligento 
respirait  la  décision  d'un  projet  fernirmen*  ar- 
rêté. Sou  bel  œil  noir  rayonnait  sous  l'arc  fi- 
nement r(!eour1)é  de  ses  sourcils  d'ébône,  et  sur 
sa  petite  bouche  aux  Jèvres  purpurines  passait 
et  repassait  un  sourire  ^  la  fois  espiègle  et  rê- 
veur. 

Bien  que  j'aie  déj!\  dit  que  le  visage  de  Mllo 
de  Kochebrune  annonçAt  Iwaticoup  d'énergie, 
les  dames  de  nos  jours,  qiri  ne  savent,  pour  la 
jilupart,  que  penser  à  leur  toilette  et  parler 
chiffons  ou  dent(dle8,  se  récrieront  peut-êtro 
sur  les  idées  martiales  de  mon  héroïne.  Per- 
mettez-moi, mesdames,  de  vous  rappeler,  si 
vous  vouB  plaisez  à  l'oublier,  (pic  vos  mères 
ftirent  des  femmes  fortes,  qui  savaient  atwsi 
bien  charger  et  tirer  un  mousq^iet,  que  vous 
promener  vos  doigts  effilés  sur  les  touches  d'i- 
voire d'un  piano  ou  suivre  les  capricieuses  ai'a- 
bescpies  de  vos  broderies.  Soiiv(!nez-vous  que 
dans  ces  temps  chevaleresques,  où  le  cri  do 
guerre  des  Iroquois  venait  réveiller  leurs  en- 
fants au  berceau,  leU^'aniuliennes  ne  eiaignaient 
pas,  pour  défendre  li;urs  fils,  de  faire  le  coup 
de  feu  avec  les  maraudeurs  indiens.  Ne  riea 
pas,  car  si  les  exemples  de  Jeanne  d'Arc  et  do 
Jeanne  Hachette  vous  piu  ùssent  d'une  époque 
et  d'un  pays  trop  loint<iins,  sachez  que  nous 
eûmes  aussi  des  femnicf-'  héroïques,  dont  Vm 
noms  ligurentavec  honneur  dans  les  plus  belles 
pages  do  notre  histoire.  Apprenez  k  véuéror 
les  noms  de  Mme  de  Veiehéres  et  de  sa  fille, 
commo  en  France  on  bénit  celui  de  la  vierge 
de  Domrémy  et  de  l'héroïne  du  iége  de  Beau- 
vais.  La  vie  n'est  pas  toujours  rose,  et  ce  n'est 
pas  sans  cesse  la  saison  des  bals.  Demandez- 
le  plutôt  i\  vos  pauvres  sceurs  du  Franoe,  qui 
n'ont  entendu,  depuis  une  année,  que  le  fracas 
des  armes  et  k'S  cris  de  bnirs  fiancés  ou  do 
leurs  époux  mourants.  Et  si  le  tumulto  des 
batailles  lai.sse  arriver  leius  voix  ju.squ'à  voue, 
vous  les  (  nteiidrea  vous  dire  que  lorsque  lo 
soldiit  est  broyé  par  la  fatigue  des  comt>Hts, 
abattu  par  les  revers,  il  a  besoin  que  la  bouche 
d'une  femme  lui  souille  lo  courage  au  coiur 
Elles  vous  diront  que  lorsque  la  patrie  verso 
des  larmes  de  sang,  c'est  ii  la  femme  Ibrtc  de 
les  étancher.  Ap|>renez-le  donc  à  vos  filles, 
ce  noble  nom  de  Verchères,  et  le  soir,  à  la 
veillée,  l'acontess-lem*  les  beaux  souvenirs  qu'il 
rapjielle,  afin  que  si,  par  malheur,  un  jour  leur,^ 
frères  t(Hiib»vient  sanglants  sur  un  champ  de 
bataille,  nos  sœurs  ne  craiguissenl  pas  d'affron- 
ter les  balles  pour  panser  de  nobles  blessures 
et  arrêter  l'effusion  du  plus  pur  sang  de  la 
patri<i. 

Bercée  dans  son  enfance  au  récit  des  I4igende9 
dtf»  grands  jours  de  la  Nouvelle-irrauco,  impré- 
gnée des  idées  généreuses  commîmes  à  su  race 
et  à  son  temps,  Berthe  avult  conçu  le  projet  de 
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prévf^nir  les  Ricnn  du  danger  qui  les  menaçait. 
D'ailleurs,  l'état  nerveux  dans  lequel  l'avait 
laiKséc  la  maladie,  avait  fait  naitrc  en  elle  cette 
réBolution  avec  une  spontanéité  qui  est  la  force 
des  grandes  entreprises. 

On  avait  permis  à  Mlle  de  Rochebnmo  de  se 
promener  sur  le  pont  du  vaisseau  quand  il  lui 
plaisait  do  le  faire  :  et,  comme  l'air  de  distinc- 
tion répandu  par  toute  sa  i)erKonue  en  imposait 
aux  matelots  comme  aux  ('fHciers,  elle  avait  pu, 
jusque  lîi,  80  livrer  sans  crainte  au  seul  exer- 
cic<!  qu'il  lui  fût  possitde  de  prendre.  Dès  qu'elle 
paraissait,  on  prenait  soin  de  s'écarter  de  son 
passage,  afin  de  ne  point  l'effaroucher  et  de  ne 
gêner  en  rien  ses  mouvements. 

Elle  se  hùta  de  monter  sur  le  pont. 

Il  pouvait  être  six  heures  du  soir.  Tout  était 
en  mouv»  ment  sur  lo  tillac.  Ici,  l'on  défon(,ait 
dei»  quarts  di-  carioaches  que  Ion  distribuait 
largement  ;  là,  on  éventrait  dos  caisses  rem- 
plies d'armes.  Les  soldats  nettoyaient  leur 
fu.iil  ou  fourbissaient  leur  iMiionnette,  tandis 
que  les  officiers,  groupés  à  l'écart,  semblaient 
préoccupés  des  sujets  les  plus  graves,  s'il  en 
fallait  ju,!,'er  par  leurs  froncements  de  sourcils, 
leur  air  méditatif  ainsi  que  les  paroles  rares  et 
brèves  qu'ils  échangeaient. 

Do  leur  côté,  les  marins  ne  perdaient  pas  leur 
temps.  Disséminés  sur  les  embarcations  plus 
légères  qui  entouraient  les  navires  comme  une 
flottille  d(!  canots,  les  matelots  y  faisaient  tous 
les  préparatifs  d'une  expé<lition  prochaine.  Ici, 
les  uns  poussaient,  à  l'aide  de  maillets  et  de 
coins  de  fer,  de  l'ctoupc  dans  les  fissures  des 
bordages.  Plus  loin,  d'autres  nssujétissaient  de 
nouveau  tolets  dans  le  plat-bord  des  berges. 
Partout,  l'on  entourait  de  linge  l'estrope  des 
avirorto  (1)  pour  en  amortir  les  gémissements 

Quoique  chacun  apportât  la  plus  grande 
ardeur  à  tous  ces  travaux,  Berthe  vit  bien  que 
le  tran.sbordement  des  troupes  des  vaisseaux 
dans  les  chaloupes  ne  s'effectuerait  pa.s  nvant 
quelques  heures,  et  que  l'on  attendiait  proba- 
blement la  venue  de  la  nuit  pour  le  moment 
du  départ. 

Aussi  redescend! t-ellt;  dans  la  cabine.  Son 
souper  l'y  attc^ndait.  Elle  mangea  d'appétit, 
mais  vite,  en  per.sonne  préoccupée  ou  pressée. 

Elle  entendit  i\  côté  les  mêmes  voix  qu'elle 
avait  écoutées  durant  l'après-midi.  Messieurs 
lus  oiriciors  se  mirent  à  table.  Berthe  prêta 
l'oreille  et  ne  saisit  guère  autre  chose  que  ce 
que  la  conversation  précédente  lui  avait  déjà 
révélée  ;  à  cette  exception  près,  pourtant, 
qu'elle  s'assura  que  les  tr()U[)cs  devaient 
Ipasser  sur  les  chaloupes  aussitôt  que  l'obscu- 
rité serait  suffisante  pour  qu'on  ne  pût  s'en 
apercevoir  de  tt>rre.  Alors  elle  resta  dans  une 
attitude  d'attente  rêveu.se,  la  fossette  de  son 
menton  appuyée  sur  hs  doigts  efhlés  de  sa 
main  droite  dont  lavant-bras  se  retenait  gra- 
cieusement arc-boulé  sur  le  genou. 

Les  officiers  se  levèrent  de  table  dans  la 
chambra  du. capitaine.    Bertlnï  ne  parut  y  faire 
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aucune  attention  et  ne  «e  dérangea  point.  Seu- 
lement,  quelques  instants  après  qu'ils  fur-nt 
remontés  sur  lo  pont,  elle  se  leva  et  regarda 
par  l'étroite  fenêtre  de  sa  cabine. 

Le  disque  embrasé  du  soleil  allait  dispa- 
raître derrière  la  cime  lKji.«ée  du  Cap-Rou^c,  et 
ses  rayons  de  flamme  seniblaient  envoyer  un 
baiser  d'adieu  au  Saint-Laurent,  avant  la  fin 
du  jour.  Peu  i\  peu  il  redescendit  les  hautcnn 
de  la  rive  nord,  derrière  la^iuelle  il  disparut 
enfin  après  avoir  étrcint  la  tête  chevelue  des 
arbres  dans  une  dernière  carosse. 

Les  ténèbres  qui  s'épendainnt  peut  à  petit  . 
sur  les  flots  envahirent  aussi  la  cabine.  Âlaia 
Berthe  ne  remua  pas.  Elle  regardait  les  berges 
qui  se  groupaient  autour  de  la  frégate,  conuno 
lt;s  pou.ssins  d'une  poule  autour  de  leur  mère. 
L'une  après  l'autre,  ces  embarcations  appro- 
chaient de  l'échelle  du  navire  cjui  versait  des 
flots  d'hommes  armés  dans  chacune  d'elles. 

Quand  la  dernière  fut  remplie,  les  grandes 
ailes  de  la  nuit  planaient  depuis  longtemps  sut 
les  ondes  du  Saint  Laurent.  Mais  ceux  qui 
restaient  sur  les  vaisseaux  anglais  purent  voir 
une  agitation  singulière  troubler  la  calme  sur- 
face de  l'eau.  Ou  aurait  dit,  à  la  faveur  de 
l'obscurité,  qu'unt;  myriade  de  monstres  marins 
venaient  de  surgir  des  profondeurs  du  fleuve, 
et  glissaient  silencieusement  sur  les  eaux  brunes 
en  les  effleurant  de  leurs  longues  et  grêles  na- 
geoires. 

Ce  qui  ajoutait  encore  à  l'illusion,  c'est  que 
pas  un  cri,  pas  un  son  ne  montait  uu-dessus  de 
la  mouvante  flottille.  Les  mesiures  étaient  sc- 
vèros  contre  ceux  qui  auraient  osé  enfreindre 
l'ordre  de  silence  absolu,  et  les  rames  envelop- 
pées de  linge  allaient  et  revenaient  sans  bruit 
sur  le  plat-bord  des  embarcations. 

Quand  elle  eut  vu  la  dernière  berg*'  s'enfon- 
cer dans  la  brume  et  disparaitre  comme  uu  re- 
quin qui  rentre  dans  la  mer  après  a^'-ir  uu 
instant  respiré  à  la  çurfacc,  Berthe  mon..,  siir 
le  pont. 

Elle  eut  soin,  toutefois,  de  vCtîr  auparavant 
une  mante  de  couleur  sombre  que  le  docteur 
lui  avait  procurée  pour  ses  promenades  du  soir 
sur  lo  \>ont,  et  qui  provenait  du  Lulln  t  .levé 
aux  Français  ù  Deschambault. 

Le  pont  était  presque  désert.  Fatigués  de 
leurtî  travaux  du  jour,  les  matelots  étaient  allés 
en  grande  ]mrtie  dans  l'entrepont  rejoindre 
leurs  hamacs.  Quant  aux  tronpes,  elles  rvaient 
déserté  les  vaisseaux  et  di'scendaient  t:n  ce  mo- 
ment vers  le  Foulon  avec  le  courant  du  fl^-iwe. 
En  sorte  qu'il  restait  à  peine  quelques  hommes 
sur  le  tillac  avec  le  matehjt  d  •  quart. 

Berthe  se  mit  à  marcher  lentement  i\  tril-ord 
du  côté  de  l'échelle  qui  pendait  .sur  le  flanc  du 
navire  et  descendait  jusqu'à  l'eau. 

Les  matelots  ne  prêtèrent  qu'une  attention 
distraite  à  son  arrivée,  tant  ils  étaient  a,;coutu- 
més  de  la  voir  se  promener  ainsi  cha(|ue  s.iir. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  ils  secouèrent  au- 
dessus  de  l'eau  les  cendres  chaudrs  de  leurs 
pipes  et  disparurent  l'un  après  l'autre  par  les 
écoutilles.  Berthe  continua  sa  promecude,  s'ai- 
rûtant  parfois  et  jetant  un  long  regard  sur  la 
rive  gauche  du  côté  delaquelle  elle  se  trouvait. 

Appuyé  sur  le  bastingage  opposé,  à  bâbord, 
le  matelot  de  quart  lui  tournait  le  dvs  et  regar- 
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d&it  vers  le  haut  du  flnuvc  où  l'on  entrevoyait 
à  qu4!l<]ueM  arpentK  Ich  8oiu1)1'oh  inaKHCH  de» 
VHÏsseuux  de  l'uHcadrc  qui  bloquait  le  Uaiut- 
Laurt>nt. 

On  se  rappelle  que  les  Anj^lulH  avaient  été 
avertÏH  qu'un  convoi  <lo  baliaux  fraiiçaiH,  char- 
gés (lo  vivreK.  devait  tenter  de  forcer  le  paHUige 
pour  deHcennre  durant  la  nuit  ù  la  capitale. 
Or,  lo  vaisseau  Hur  lequel  se  trouvait  Berthe 
lUiUt  smcrf-  plus  lias  que  tous  les  nutriis,  lo  ca- 
pitaine avait  jugé  inutile  d'obliger  non  équipage 
.à  passer  la  nuit  sur  pied  pour  attendre  le  (;on- 
voi,  vti  qu'on  veillaH,  sur  le  gros  do  la  flotte 
mouillée  plus  haut,  à  guetter  les  berges  friui- 
vaisea.  Seulement,  le  inateiot  de  quart  avait 
ÔKlre  de  diriger  tout*;  son  attention  vers  l'e»- 
oculre  afhi  de  donner  l'abrrte,  dans  le  ca»  oîj 
quelque  t:haloupe  roussirait  à  forcer  le  blocus. 

Cela  fav()rii*ait,  on  ne  peut  mieux,  Bertlie 
dans  ses  desseins,  le  matelot  no  s'inquiétant 
pas  plus  d'elle  que  si  elle  n'eût  pus  existé.  Que 
po«vait-il  craindre  en  effet  d'une  jeune  fille 
frêle  et  convalescente,  yeniie  un  instant  sur  le 
pont  pour  respirer  la  fra1<  heur  du  soir  ?  D'ail- 
leurs, son  att^intioii  était  éveillée  par  la  lumière 
di3  plusieurs  falots  qu'il  venait  de  voii  briller 
fiininltunément  sur  le  vaisseau  amiral. 

Berthe  s'assit  sur  imo  courbe  qui  rattachait 
le  l»aMtingage  au  pont  et  préj  de  l'ouverture 
pratiquée  au-dessus  de  l'échelle.  Durant  quel- 
ques secondes  elle  ne  bougea  pas  ;  puis  voyant 
que  le  matelot  de  quart  lui  tournivit  toujours  le 
dos,  elle  sortit  sa  tête  hors  de  l'ouverture  du 
bastingage  et  regarda  en  bas.  Ses  yeux,  habi- 
tiiés  à  l'obscurité,  distinguèrent  les  formes 
Bveltes  d'une  légère  c^haloupe  qui  se  berçait  le 
long  du  navire  et  au  pied  de  l'échelle.  Lente- 
nuent  sa  tête  se  releva  pour  épier  le  matelot.  11 
n'avait  point  bougé. 

Bertlu;  fit  le  signe  de  la  croix,  murmura  ime 
courte  prière  et  se  glissa  sur  les  genoux  vers 
l'oiïverturu.  Son  œil  interrogi>a  une  dernière 
fgis  le  matelot  de  quart  qui  semblait  de  bronze 
et  rivé  au  pont  du  vaisseau. 

Les  pieds  tremblants  de  la  jeune  fille  ren- 
contrèrent le  second  échelon,  puis  le  troisième 
et  le  quatrième,  tandis  que  ses  mains  se  rete- 
naient au  premier,  puis  au  deuxième. 

Un  instant  encore,  elle  s'arrêta,  d'abord  pour 
vaincre  la  peur  qu'elle  éprouvait  de  se  voir  ainsi 
suspendue  au-dessus  de  l'eau  et  qui  communi- 
quait une  trépidation  nerveuse  à  ses  jambes, 
ensuite  pour  s'assurer  que  tout  étjiit  tranquille 
Bur  lo  pont. 

Un  puissant  effort  de  volonté  lui  fit  maîtriser 
son  émotion,  et  elle  continua  de  descendre 
doucement,  bien  doucement,  en  ayant  soin  de 
poser  fermement  le  pied  sur  chacun  des  éche- 
lons. 

Enfin,  elle  toucha  l'un  des  bancs  de  la  cha- 
loupe dans  laquelle  elle  se  laissa  glisser  en 
pimssant  un  grand  soupir  de  satisfaction.  Sans 
perdre  de  tcmijs,  elle  prit  son  mouchoir  de  po- 
che, d<mt  eHe  entoura  l'estrope  d'une  rame,  se 
servant,  pour  Vy  assujétir,  de  quelques  bouts 
do  fine  corde  qu'elle  avait  apportés  h,  dessein 
de  sa  cabine.  L'idée  lui  en  était  venue  durant 
1  aj)rès-iuidi  en  voyant  les  matelots  arrin\er 
aiu.<ù  leurs  avirons  pour  on  étouffer  les  plaintes 
sur  lu  plat-boi°d. 


Avec  les  plus  grandes  précautions,  pour  évi- 
ter de  se  trahir  j)ar  le  moindre  bruit,  «lie  poussa 
cette  rame  dans  l'entaille  arrondie  pratiquée 
à  l'arrière  du  canot,  l'uis  elle  revint  à  l'avant 
et  délia,  non  sans  piinc,  la  corde  attachée  à 
l'un  (les  barreaux  de  l'ét'helle. 

A  peini!  démarrée,  la  cbaloupe  se  mit  à  glis- 
ser le  long  de  la  frégate  av(;c  le  bai.ssant.  Ber- 
the ruviiit  prornptemt  nt  à  l'arrière,  et  saisissarit 
à  deux  mains  le  manche  de  la  rame  arrêtée  par 
la  rainiue  sin  l'arrièri;  de  l'embarcation,  elle  so 
mit  à  balancer  hardiment  de  droite  et  de  gau- 
che son  aviron,  dont  le  plat  faisait  ainsi  dann 
l'eau  un  dt-nii-tijur  à  chmiue  oscillation  et  pous- 
mût  la  clukloupii  en  avant. 

Si  l'oti  est  surpris  de  voir  la  demoiselI«  de 
Rochebrune  apte  à  godiller —  genre  d'exercice 
fort  peu  on  usage  dans  les  couvents  et  les  sa- 
louti — iju'on  veuille  se  rappeler  que  Jiertho 
avait  passé  plus  d'un  an  chez  Lavigueur  après 
la  mort  de  son  père.  On  sait  que  chez  les  pau- 
vres gens  les  filles  et  les  garçons  s'élèvent  en- 
semble et  prenmmt  part  aux  mêmes  jeux,  jus- 
qu'à un  certain  âge  du  moins.  Or,  le  fils  aine 
de  Lavigueur,  ah)r8  âgé  de  douze  ans,  n'avait 
pas  de  plus  grand  plaisir  que  d'amener  ses 
Rtturs  et  Bertlie  du  cùlê  de;  la  riviero  Saint- 
Charles,  oii  maintes  chaloupes  se  chauffaient  jia- 
resseusemont  .sur  bi  rive,  au  soleil,  en  attendant 
qu'on  voulût  bien  s'en  servir.  Maitre  Jean, 
junior,  eu  connaissait  une  surtout  qui  avait 
toute  sa  prédilection.  C'était  une  fine  eml>ar- 
cation,  légère  à  la  rame  et  coupant  la  vaguo 
comme  mi  saumon.  Garçons  et  filles,  tous  ti- 
rant ou  poussant,  la  traînaient  jusqu'à  l'eau. 
Le  joyeua  é<iuipage  s'embarquait  sous  l'œil 
harili  du  capitaine  Jean,  qui,  après  avoir  l'ait 
prudemment  fisseoir  les  fillettes,  dont  le  voisi- 
nage immédiat  de  l'eau  calmait  d'ailleurs  au.s- 
sitôt  les  ébats,  se  campait  fièrement  à  l'arrière 
de  la  chaloupe  et  godillait  ii  plein  bras  comme 
un  vie\ix  marin.  Berthe,  que  cet  exercice  amu- 
sait beaucoup,  demandait  souvent  îi  Jean  d'es- 
sayer la  godille.  Celui-ci  avait  tijujours  une 
condescendani.'e  respectueuse  pour  la  petite 
demiùelle.  Volontiers  il  la  laissait  faire  et  lui 
montrait  comment  il  fallait  se  servir  de  la  rame. 
En  sorte  qu'au  bout  du  premier  été  qu'elle 
passa  chez  Lavigueur  Berthe  savait  godiller 
comme  un  mousse  de  aeuxième  année. 

Elle  s'en  était  rappelé  depuis  qu'elle  était 
prisoimièi-e  sur  la  frégate  anglaise,  en  voyant 
les  matelots  diriger  les  chaloupes,  et  avait  bien 
compté  mettre  son  expérience  nautique  à  pro- 
fit pour  s'évmler. 

Comme  c'était  le  reflux  et  que  la  frégate  était 
seulement  ancrée  à  l'avant,  elle  avait  évité  et 
offrait  la  proue  au  courant  du  fleuve.  De  sorte 
que  le  vaisseau  présentait  le  flanc  de  tribord  à 
la  rive  gauche  vers  laquelle  Berthe  désirait  at- 
teri'er,  et  que  le  matelot  de  quart  qui  regardait, 
appuyé  sur*  le  bastingage  de  bâbord,  ver>}  le 
haut  du  fleuve,  ne  pouvait  apercevoir  la  cha- 
loupe que  le  baissant  poussait  du  côté  de  la 
ville. 

Dirigée  par  la  rame  que  la  jeune  fille  ma- 
niait avec  habileié,  sinon  avec  beaucoup  de 
vigueur,  l'emlMurcation,  après  avoir  suivi  d'a- 
bord le  sillage  du  vaisseau,  finit  par  obliquer  à 
gauche. 
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Lès  que  1»  chaloupe  fut  horm  dos  eaux  do  la 
fréirate.  Berthe  resseutit  un  friHBou  d'épouvante. 
Si  lu  matelot  allait  se  rctouraur  et  voir  la  fu< 
gilive,  on  la  rejoindrait  en  pon  do  temps.  Car 
le  grand  canot  était  amarré  à  l'arriàri)  du  na- 
vire et  su  Iwlauyait  ilauH  l'ombre  sur  l'oau 
brunie. 

('(itte  pennée  donna  im  surcroît  de  vigueur  à 
Mlle  de  Uix-hcbrune.  Ses  petites  mains  crispées 
autour  de  la  rame,  tandis  que  h;»  musclos  de 
ses  Ixiauz  bra»  ronds,  fortement  tendus  par  cet 
exercice  violent  et  inusité,  saillissaient  sous 
l'enveloppe  satinée  de  ses  poignets  nus,  elle 
t'iiirraentait  sans  relâche  l'eau  du  plat  de  son 
aviron.  Aussi,  tout  en  suivant  le  courant,  la 
chaloupe  gagnait  terre  il'iino  manière  sensible. 

Herthe  vit  les  lignes  de  la  lourde  silhouette 
du  vaisseau  s'efTacer  peu  à  pou  dans  la  brume, 
pondant  que  les  grands  mâts  semblaient  s'éva- 
iutiiir  dans  l'air  obscur.  Elle  respira  plus  libre- 
ment ;  et  pourtant,  la  lassitud);  gagnait  déjà 
RPë  faibles  bras.  Ses  mains  serraient  avec  moins 
de  torce  le  manche  de  la  rame  dont  les  oscilla- 
tions de  droite  et  de  gauche  se  ralenti.ssaient 
di'  plus  en  plus. 

Elle  sentit  iine  ses  forces  la  traluraient  bien- 
t^ôt  si  elle  n'avait  pas  soin  de  les  mémiger  en 
ruinant  moins  vite.  Elle  s'éloignait  visiblement 
du  vaisseau,  qui  ne  lui  semblait  plus  niainte- 
nant  qu'une  masse  iaclérise  sur  le  fond  noir  du 
fleuve  et  des  falaises  de  la  rive  sud  confondus 
par  la  nuit.  Le  danger  d'être  surprise  et  arrê- 
tée n'était  donc  plus  assez  imminent  pour 
qu'elle  s'épuisât  tout  d'un  coup.  Elle  cessa 
donc  de  serrer  aussi  l'ortcfment  sa  mme  en  lui 
imprimant  une  impulsion  moins  rapide. 

La  distance  à  parcourir  était  cependant  assez 
grandi;,  va  que  la  frégate  était  mouillée  à 
quinze  arpents  de  la  rive  nord,  La  moitié  en 
était  bien  franchie,  mais  c'était  la  plus  courte, 
vu  que  Berth»!  l'avait  dévorée  dans  le  premier 
moment  de  l'exaltation  et  dans  toute  la  plé- 
nitude de  ses  forces,  qui  baissaient  main- 
tenaat.  Un  autre  inconvénient  surgissait. 
Déslmbituéee  de  ce  rude  travail,  les  mains  déli- 
cates de  Berthe  se  meurtrissaient  sur  le  bois 
de  la  rame  et  de  grosses  ampoules  gonflaient 
déjà  l'epiderme  de  ses  doigts  endoloris.  Cha- 
()ue  pression  des  mains  lui  causait  de  cuisantes 
douleurs. 

'Son  courage  ne  se  démentit  pourtant  j)a8  un 
instant  et  elle  continua  de  nimi;r  vers  terre, 
ttien  que  ses  doigts  ôcon;hé8  saignassent  sur 
la  rame. 

Eniin,  la  masse  sombre  de  la  falaise  se  des- 
sina plus  nettement,  la  cime  et  la  base  du  cap 
prirent  des  contours  plus  arrêtés,  et  Berthe 
entendit  à  une  courte  distance  en  avant,  le 
bruit  que  faisait  leau  de  la  rivière  du  Cap- 
iiouge  en  se  jetant  dans  le  fleuve. 

La  jeune  fille  pensa  d'abord  qu'elle  pourrait 
faire  entrer  la  chaloupe  dans  la  rivière.  Mais 
cette  espérance  fnt  d(!  bien  courte  durée.  Car 
ù  peine  l'embarcation  eut-elle  atteint  l'embou- 
cbure  du  cours-d'eau  que  le  courant  la  saisit  en 
travers,  la  fit  tournoyer  deux  ou  trois  fois  et 
finit  par  la  jeter  sur  la  grève  ou  elle  échoua. 

Biirthe  n'avait  pu  retenir  une  exclamation  de 
terrtitir  en  voyant  tourner  ainsi  la  chaloupe, 


d'auUnt  plus  que  m  rame  lui  araU  été  «mu 

chée  dos  mains. 

— <Jui  va-làl  n'écria-t-on  de  terre  à  une  pe- 
tite diHtancB. 

— Une  Franeaise  prisonnière  des  Anglais  et 
qui  vient  de  leur  ôchai)per. 

— On  va  voir  ça,  la  belle,  repartit  la  roix  du 
rivage.  Uais  pour  l«  moment  ne  bougeis  \>m, 
ma  mignonne  ;  car  si  vous  nous  tendieii  un 
piège,  on  vous  enverrait  du  pl<m»b  sous  l'aile. 

Trois  hommes  sortirent  d'un  Iwuquet  do 
broussailles  dont  les  branches  craquèrent  sous 
leurs  pas.  Berthe  put  voir  que  leurs  fusils  la 
couchaient  en  joue.  Elle  ne  remua  jmw.  Des 
trois  hommes,  deux  s'arrêtèrent  à  vingt  im»  do 
la  chaloupe,  sur  le  bord  de  la  grève,  tandis  que 
le  troisiume  continuait  d'avancer  dans  l'eau 
vers  l'embarcation. 

Il  s'en  appro<jha  à  p<!tit«  pas,  comme  s'il  so 
fût  attendu  de  recevoir  une  balle  ù  l'inipro- 
Tiste.  Quand  il  touclia  à  la  chalou|>e,  il  la 
scruta  du  regard  et  aussitôt  convaincu  que  la 
jeune  fille  y  était  bien  seide  : 

— l'ardftn,  excusez,  mademoiselle,  dil-it  en 
fitant  son  chapeau.  Slais  il  est  bon  de  se  mé- 
tier de  tout  par  le  t<>mps  qui  court,  et  les  petites 
précautions  ne  sont  pas  li  négliger.  M'est-il 
permis  de  vous  deniauder  d'où  vous  venez  ? 

— Do  cette  frégate  anglaise  qui  est  ancrée 
Ih-bas.  J'y  étais  prisonnière  depuit  la  lin  do 
juin.  Ce  soir,  protitanl  deTinatti^ntiuii  de  mus 
gardiens,  j'ai  réussi  i\  me  sauver  sur  cette  oluu 
loupe. 

— (J'est  bien  fait,  ça  I  Vous  allés  venir  à 
terre  ? 

— Oh!  oui,  monsieur! 

— Attendez,  je  vais  vous  porter  i\  la  «çrève, 
pour  vous  empêcher  de  vous  mouiller  les 
pieds. 

Il  saisit  entre  ses  bras  la  jeune  fille  qu'il  en- 
leva comme  un  enfant. 

— Merci,  monsieur,  dit  Berthe  quand  il  l'eut 
déposée  sur  le  rivage. 

Les  deux  autres  hommes  l'entourèrent  avec 
curiosité.  Mlle  de  U<H:hebrune  ne  se  sentait 
pas  bien  à  l'aise  entre  ces  trois  inconnus,  sur 
uni-  grève  déserte  et  uu  milieu  de  la  nuit.  Mais 
elle  n'en  voulut  rien  laisser  paraître,  et  s'adro  - 
saut  d'une  voix  ferme  ù  celui  qui  l'avait  amenée 
à  terre  :  .        "'        -  ' 

—  Vous  Clés  militaire  ? 

— Oui,  et  du  régiment  deBéarn. 

— Y  a-t-il  dans  lus  environs  un  poste  ou 
vous  pourri,  z  me  conduire  immédiatement  ? 
J  aurais  les  révélations  les  plus  importantes  à 
faire  à  l'officier  qui  le  commanderait. 

— Notre  compagnie,  mademoiselle,  est  cam- 
pée à  une  portée  de  fusil,  lu,  sur  les  hauteurs. 
C'est  le  capitaine  Taillofer  qui  la  commande. 

—  Oh!  conduisez-moi  vers  lui,  s'il  vous 
plaît. 

— Tout  de  suite? 

— Immédiatement. 

— Impossibh;,  mademoiselle.  Il  nous  rest»» 
encore  une  heure  de  garde  à  faire,  et  nous 
avonK  ordre  de  ne  pas  bouger  d'ici  jusqu'à  ce 
qu'on  nous  relève. 

— Mon  Dieu  !  j'arriverai  trop  tard  !  Les  An- 
glais auront  le  temps  de  débarquer  au  kon- 
loal 
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•— Ilein  I  quo  diU>»>vouN  T  «'écriàrent  à  la 
foin  1<'H  troix  nomuiuH. 

— Av('a.vi)ut  vu,  il  y  a  deux  heures  à  pou 
|>|-<>H,  cctU-  tlutlille  <1(  cLal()U|it>M  ((uiadû  \>MHti 
tout  près  d'ici  t:t  qui  dtiKcondait  le  |le(ivi>  ? 

—  Oui,  tniid'-mi)iiiell«,  c'cMt  lo  convoi  d« 
%ivreii  quo  nouH  attundluns. 

— Uu  convoi  dn  vivri!»  !  8'écriu  Hortho.  Ces 
omliarrAtions  étaiunt  diargécH  do  troupoH  an- 
^liiixca  I 

— MuiR  tonnerre  I  lus  gcnn  qui  les  montaient 
uouH  («lit  jct'ô  le  mot  dt)  piiKHU  I 

— (J'<!Ht  qu'un  d<ii«  n6trc8  nous  a  trahio^  ut  le 
Irur  ti  donné. 

— Sacre  . . .  cxcUHeis,  niadumoiHclie— Quo  «a- 
tun  rétrunglu  cttlui-lù  I 

liCs  deux  autroH  Koldutii  mâchonnèrent  au88l 
cliHcua  l(!m'  juron. 

— N(>U8  voilà  avec  une  belle  affaire  sur  le 
doH,  dit  l'un  d'ffntro  eux. 

— MiiiH  inlin,  cHt^cf  notre  faute  i\  nouH?  re- 
prit un  iiutr»'.  On  uouh  dit  de  laiswT  panser  un 
con\()i  en  nous  ft|)pn'niint  le  mot  d'ordre  (juil 
doit  douniT.  Le  convoi  arrive  :  on  luiu»  cri  ce 
luaudil  luot.  Nous  laissorui  deHcendre  en  paix 
leH  ('tuil(iii|)eri.  Eli  I  que  diable  I  éliunH-noUM 
pour  tii'(  1'  8ur  des  |.;eii8  qui  répuudiiient  exacte- 
ment miniDc  "eux  quo  nous  attendions  ? 

— C'est  vrai,  (,a,  ^,, . 

— Parilié,  oui  I  -'•'-' 

— Mon  Dieu  1  H'écria  Berthe  impatientée  de 
lou8  <••'«  i.'tardH,  IIh  vont  avoir  lo  temps  de  dé- 
loirqU'T  rt  lie  surpriiidre  Ich  nôtres!  Je  vouh 
en  prie,  meHHieurK,  que  l'un  de  vouh  prenne  Hur 
lui  de  me  conduire  au  poHte,  et  je  lui  prometfi 
qu'il  no  lui  Hera  rien  fait. 

— C'est  bien  Ixm  à  ilire,  maiiemoiselle.  Mais 
on  nous  a  défendu  de  bouger  d'ici  houb  peine 
de  mort.  Et  le  cai)itaine  Taillefcr,  qui  ne  ba- 
dine pas  Hur  le  chupitn!  do  la  discipliudi  est 
homme  à  tenir  sa  parole. 

Mlle  de  Rochebruno  eut  un  moment  l'idée 
df  m:  rendre  «cale  uu  po.st(t.  Mais  la  nuit  était 
»i  noire  et  l'endroit  ui  nouveau  pour  elle,  le 
souvenir  de  l'cimbuscade  dont  elle  avait  été  vic- 
time, pris  de  l'iub'iulunre,  lui  ri^venait  ai  vif  A 
H  la  mémoire,  qu'elle  ne  put  ])arvenir  à  vaincre 
lu  peur  (jui  la  dominait,  l'ourt^aut,  la  pensée 
qu'elli  aurait  peut-être  pu  réussir  à  prévenir  la 
tle.Hccnti-  des  Anglais  en  avertissant  les  siens  à 
temps,  l'opjiressa  aftreu/i:^meut,  et,  sentant  B<m 
imiiuissance,  elle  se  tordit  les  brus  et  poussa 
une  exclamation  sourde. 

— Ecoutez,  mademoiselle,  dit  l'un  des  sol- 
data  en  consultant  quelques  rares  étoiles.  Il 
cht  minuit  passé.  On  nous  relève  à  une  heure. 
Vous  n'attendrez  dimc  ptw  longiem{)S. 

— ^laJK  songez  donc  (jne  chaque  minute  do 
retard  assure  notre  perte  ! 

— Que  voulez-vous  qu'on  y  fasse  ?  Essayez 
d'aller  seule  au  poste. 

— Ôh  1  j'ai  trop  pour  1  • .       . 

— Eh  bien!  alors,  venez  vous  asseoir  avec 
nous,  derrière  ces  tallos  d'aunes,  eu  atti-udant 
la  ronde. 

Bi;rtbe  vit  bien  que  c'était  le  seul  parti  à 
prendre.  Et  iiartagée  entre  la  crainte  de  se 
trouver  seule  avec  des  inconnus  et  la  douleur  de 
ucj  pouvoir  donner  l'alarme  ù  ses  compatiiotes, 


elle  suivit  loi  soldat*  qui  rentreront  dans  le 
fourré. 

11h  s'AHHirent  sur  uo  arbre  renversé.     Uertlie 

au  blottit  i\  l'iVart  en  grelottunt  ;  car  lus  nuits 
sont  fraiebes  au  milieu  de  septembre,  et  1  hu- 
midité haisiMSuit  d'autant  plus  Mlle  de  Kochu» 
brune  que  le  violent  exercice  auquel  oUo  d'é- 
ta't  livrée,  eu  ramant,  l'avait  beaucoup  échauf- 
fée. 

On  sait  combien  sont  longues  les  honrcs  de 
nos  Canmliens,  l(irs<iu'ils  n'ont  pour  so  régler 
<jue  le  soleil  ou  les  étoiles.  Il  en  est  do  même 
sur  la  niiircht!.  Quand  Ils  vous  disent  (pie 
vous  n'avez  plux  ipi'une  petite  lieue  de  ch<'niin 
)\  f  lire,  si  vous  vous  sentez  de  la  lassitude  aux 
jambes,  prenez  votn;  mal  en  patience  ;  ce  di- 
minutif de  lieue  s'allonge  tellement  qu'en 
définitive  il  eu  forme  deux. 

On  concevra  (Jonc  b-K  tourments  de  Mlle  do 
Hochebrune,  (pii  dut  frisnonner  pendant  tme 
heure  et  demie  sous  les  froids  baisers  de  la 
rosée.  Car,  outre  qu'il  n'éUiit  ])a8  encore  mi- 
niut  quand  le  sobbit  avait  consulté  les  astres. 
la  i;)ndt!  était  bien  en  retard  d'un  '(uarUd'be'ire, 
lorsqu'entin  diis  [las  lourds  et  cadencés  qui  ve- 
naient de  la  hauteur  firent  crier  les  cailloux  du 
sentier. 

Los  arrivants  répondirent  au  qui-vive  ot, 
(luebjues  in^tnntfl  plus  tard,  lierthe,  aidée  do 
l'un  des  factionnaires  remplacés,  gravissait  la 
fali»ise  du  Cip-Kouge.  La  difficulté  de  la  mon- 
tée lui  lit  du  bien  ;  car  elle  éUiit  transie  lors- 
qu'elle s'était  remise  en  tnarcbc,  ■  t  maintttnant 
une  chaleur  agréable  circulait  piir  tout  sou 
être. 

Enfin,  l'on  mit  pied  sur  le  plati'uu  et  l'on 
aperCjUt  à  quelqu(t  distance  les  feux  d'un  l»i- 
vouac. 

Une  cinquantaine  d'hommes  étaient  campéi< 
au  bord  du  c;lic)iiiii  du  roi.  On  ne  voyait  (pie 
deux  p(^tite8  tentes  dont  les  cônes  d«  toile 
blanche  étaient  argt^ntés  par  la  lueur  dos  feux 
autour  deH(|iuds  donnaient  les  soldats. 

— Il  faut  éveiller  le  capitaine,  dit  le  guide  do 
liertbt!  en  poussant  du  i)ied  un  trou])ie_r  d'or- 
doiinauco  couché  i^n  travers  de  la  prêmièro 
tente. 

Celui-ci  grommela  un  juron  entre  deux  ron- 
llem!  nts  et  se  retourna  de  l'autre  a'Âè  pour  so 
rendorinir. 

— Allons!  allons!  fl.indrin! 

Et  lo  coup  d(;  i)icd,  plus  accentué  '^'^tte  foi 
fie  répéta. 

— Que   le   diable  t'emi)orto  I    s'éc  dui 

mcur  en  se  mettant  sur  son  séant.  est-co 

que  tu  veux  '? 

— Il  f.iut  que  cette  demoiselle  parle  au  '  api- 
tûiue.     Il  s'agit  de  choses  graves. 

— Va  te  coucher  avec  tes  choses  graves  !  Lo 
capitaine,  qui  vient  de  s'endormir  avec  six 
lieues  de  chemin  dans  les  jambesf  sera  do  bonne 
humeur  si  j«  l'éveille  ! 

Berthe  frémissait  d'impatience. 

— Ecoutez,  s'écria-t-elle,  d'une  voix  vibrante. 
l>es  Anglais  sont  peut-être,  à  l'heure  qu'il  est, 
maîtres  du  Foulon  et  des  riaines-d'AijrttliJim  ! 

— Quoi  !  s'écria-tr-on  à  l'intérieur  de  la  t«nte. 

Eveillé  par  l'altorcation  des  doux  soldats,  le 
capitaine  avait  entendu  les  dernières  parole» 
de  Berthe. 
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Il  sortit  de  U  t«nto  cbuu  an  coatum«  Msoa 
dôbrailU.  Dès  qu'il  apurçutMHo  do  Uochebrune  : 

— (Jut)  dltc's-voui,  naadcmoiHoUe  ?  Lm  An- 
gUiH  Hont  muttrrH  des  plain<jtl 

— PtMit-ôtro,  monHifiu. 

Et  Ran»  trauHition,  Hcrtho  raconta,  en  l'abr6. 
géant,  Hon  évasion  et  ci  qu'elle  savait  du  plan 
duH  Anglais.  Hi  court  c.  uu  fAt  son  rdcit,  il  6tait 
]i.'isr6  deux  heures  lorsqu'elle  eut  donné  les 
derniers  rcnseigneniunis  que  lo  capitaine  lui 
demanda. 

— Que  faire  T  s'ioria  l'officior  quand  elle  eut 
fini. 

— AgirI  agir!  dit  Berthe  hnpériousement. 

— Mais  encore  ? 

— Envoyés  un  courrier  à  M.  de  Montcalm. 

— Un  courrier  I  nous  n'avons  pas  do  clievaux 
et  nous  sommes  à  plus  de  quatre  lienes  du 
quartier  général  du  camp  do  lUviuport.  Il  fera 
grand  jour  avant  qu'un  homme  à  pied  ne  s'y 
rende!  Tonnerre! 

■—Oh  I  la  fatalité  s'en  mêle,  murmura  Rortho. 

En  ce  moment,  on  entendit  lu  bruit  cadencé 
du  galup  Je  pluKieurs  clievaux.  Diiuh  un  clin- 
d'œil  tout  la  poste  fut  sur  pied,  l'arme  au  bras. 

— Qui-vivel  crièrent  les  sentinelles. 

— lionde  de  nuiti  la  Roohe-Beauc(>urt!  ré- 
pondit lo  premier  d^s  cavalier»  en  arrêtant  m 
monture  à  trente  pas.  ,       ,     . .    '    / 

— Avancez. 

Le  cheval  du  second  cavalier  était  encore  à 
vingt  pieds  du  bivouac,  lorsqu'un  grand  cri  de 
femme  se  fit  entendre. 

—Mon  Dieu  I  Raoul  I 

—Berthe  ! 

Ces  deux  exclamations  se  croisèrent  et  l'on 
vit  un  jeune  officier  se  dresser  debout  sur  ses 
étriers  ut  snuter  comme  un  daim  au  milieu  dos 
Boldatâ  ûbaltis. 

Suivit  uii  iuKtant  de  silence  pendant  lequel 
Dcaulac  retint  entre  ses  bras  tremblants  sa 
bien-aimée  Dortbo  qui  chancelait  sous  le  poids 
d'un  bonheur  trop  subit. 

Mais  rougissant  de  voir  tant  de  regards 
curieux  conceutrés  sur  elle,  Derthe  s'arracha 
des  bras  de  sou  fiancé  et  se  retira  quelque  peu 
à  l'écart. 

Raoul  lu  suivit. 

—Vous  arrivez  à  temps,  disait  le  capitaine 
TaiHefer  îi  M.  de  la  Roche-Beaucourt. 

—Comment  cela  ? 

— Figurez-vous  que  les  Anglais  ont  formé  le 
plan  de  prendre  position  sur  les  plaines  en  for- 
çant le  passage  du  Foulon,  dont  ils  sont  peut- 
être  maîtres  à  l'heure  qu'il  est. 

—Hein  ! 

— C'est  cette  demoiselle,  où  cette  dame,  que 
M.  le  Beaulac  i)araît  si  bien  connaître,  qui 
vie  'le  m'en  informer.  Elle  était  retenue  pri- 
aot  le  sur  un  vaisseau  de  la  flotte  anglaise, 
qm  ,  ce  soir,  elle  a  réussi  à  s'échapper.  Or 
r  ,1  de  s'évader,  elle  a  sinpri^  une  convcrsa- 
fe-  «»ntre  les  officiers  du  bord.  Figurez-vous 
qu  K  ilamnés  Anglais  ont  appris  d'un  traître 
iÂ.  ue  que  nous  attendions  cette  nuit  un  con- 
voi  lie  vivres  et  quel  était  le  mot  de  passe  con- 
venu entre  nous  pour  le  laisser  passer.  Saisis- 
sant l'occasion  au  vol,  ils  ont  cliargé  de  troupes 
leurs  chaloupes  que  les  nôtres  ont  prises  pour 
celles  que  nous  attendions,  vu  qu'on  leur  a  crié 


le  mot  de  pMM  en  boa  rranç«i4.  Do  sorte  que 
les  Anglais  sont  descendua  jusqu'au  Foulon 
sans  obstacles. 

— Mille  tonnerres! 

— Con>me  ces  berges  ont  passé  vis-à«Tia  d'Ici 
vers  onae  heures,  les  troupes  (lui  les  montaient 
doivent  être  malnt«inant  <iéliar<iui'.sau  Foulon. 

— Saciobleul  et  M.  de  Montcalm  qui,  parait- 
il,  a  rapp»'lé  uu  camp  de  Heauport  le  batjUlloii 
qu'il  avait  consenti,  avant-hier,  à  envoyer  sur 
les  hauteurs  de  Québec!  H)  Los  plaines  vont 
■«  trouver  sans  défense,  si  Vei-gor  n'oppose  pas 
une  résistance  vigoureuse  en  attendant  qu'on 
lui  envoie  du  secours.     Mordieu! 

— N'ôtes-vous  pas  d'avis  qu il  faut  prévenir 
immédiatement  M.  de  Montcalm  7 

— Mais  certainement  I 

— Nous  n'avons  pas  de  chevaux. 

— Et  les  miens  donc?  Holà.  ..  Beaulac  I 

En  s'entendant  appeler  par  son  chet.  Raoul 
couiM  court  au  doux  entretien  qu'il  avait  depuis 
une  minute  avec  sa  Berthe  chérie. 

— Qu'y  a-t-il  k  votre  service,  mon  comman- 
dant?  dit-il  en  s'approchant  de  la  Hocho-Beaa- 
court. 

— Vous  alloi  remonter  à  cheval  et  courir  à 
franc-étrier  au  ram])  do  Beauport.  Demandoi 
le  général  et  dites-lui  que  l'ennemi  menace  le 
Foulon.  Lavigueur  vous  suivra.  Moi,  je  vais 
aller  prévenir  les  hommes  do  ma  compagnie. 
Dites  à  M.  de  Montcalm  quo  j'accours  et  que  jo 
lui  amène  tous  les  renforts  que  je  pense  trouver 
sur  mon  chemin.  Allons,  Taillefer,  en  route, 
vous  aussi. 

— i'ardon,  mon  commandant,  dit  Raoul. 
Mais  que  va  devenir  Mlle  de  Rochebrune  ?  Jo 
ne  puis  la  laisser  seule  ici. 

— Diable  1 Prenea-la  on  croupo  avoo 

vous.  Elle  no  peso  pas  assca  pour  fatiguer 
beaucoup  plus  votre  cheval. 

— Oh  I  merci,  monsieur  ! 

— Bien!  bien!  on  aello.  Ah!  dites-douc, 
Beaulac? 

— Monsieur  ? 

— Dans  le  cas  où  l'ennemi  scmit  maître  des 
Plaines-d'Abraham,  passez  par  le  chemin  do 
Saintc-Foye,  afin  de  ne  pas  être  arrêté. 

— Oui,  commandant. 

M.  de  la  Roche-Beaucourt,  qui  n'était  pas 
descendu  de  cheval,  tourna  bride  et  partit  à 
fond  de  train  dans  la  direction  de  la  Poiutc-auxr 
Trembles. 

Tandis  que  les  soldats  du  capitaine  Taillefer 
repliaient  les  tentes  ou  rebouclaient  leurs  sacs 
pour  se  mettre  en  marche,  les  deux  autres  che- 
vaux prenaient  au  grand  galop  le  chemin  do  la 
ville.  Beaulac  et  Berthe  montaient  le  premier. 
Lavigutiur  suivait  sur  le  second.  Le  brave  Ca- 
nadien était  si  content  de  revoir  sa  petite  demoi- 
selle, qu'il  essuyait  du  n-vcr.H  do  la  main,  tout 
en  galoppant,  une  larme  do  joie  qui  voulait 
obstinément  quitter  ses  yeux  attendris  par  la 
charmante  vision  qui  s'oll'rait  ti  eux  dans 
l'ombre. 

Ravissant,  n  effet,  était  l'aspect  pr6.senté  par 
le  charmaui  groupe  que  formaient  Beaulac  et 
Mlle  de  Rochebrune. 

Ferme  eu  selle  comme  un  bronze,  Baotil  gttl- 

(1)  fiistoriques.    Vxar  l'œuvre  do  M.  Garnaaa. 
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dait  non  conrsier  de  la  main  droite,  tandis  que 
Bon  braa  gauche,  passé  autour  de  la  ceinture  de 
ea  fiancée,  maintenait  la  jeune  ûlle  en  croupe. 
La  fine  taille  de  Bcrthe,  souple  comme  une 
liane,  ae  cambrait  sur  le  braa  nerveux  de  son 
amant.  Enivrée  par  cett<î  course  vertigineuse, 
la  tête  inclinée  vers  l'épaule  de  Raoul  et  les 
yeux  à  demi  fermés,  Berthe  contemplait  son 
fiancé  dans  une  muette  extase. 

Et  sous  eux,  comme  il  bondissait  le  vaillant 
coursier  noirl  Sa  longue  crinière  au  vent,  et 
mordant  avec  rage  le  frein  couvert  d'écume,  il 
allait  dans  la  nuit  sombra  rapide  comme  la 
tempête,  frappant  sans  relâche  de  ses  sabots 
fen'és  IcB  pierres  de  la  route,  d'où  jaillissaient 
des  étincelles. 

Derrière  eux  fuj'aient  les  grands  arbres, 
comme  les  soldats  d'une  armée  de  géants  en 
déroute  ;  tandis  que  le  galop  furieux  des  che- 
vaux allait  réveiller  les  échos  endormis  dans 
les  profondeurs  du  bois  qui  bordait  les  deux 
côtés  du  cliemin,  et  roulait  continu  sous  les 
sonores  arceaux  de  feuillage,  comme  les  gron- 
dements lv»intains  du  canon. 

Ils  coururent  ainsi  longtemps,  sans  dire  un 
mot.  Tout  entiers  à  leur  félicité,  ils  en  sa- 
vouraient intimement  les  douceurs,  semblant 
craindre  d'élever  la  voix  de  peur  que  le  seul 
souffle  de  leurs  paroles  no  la  tit  envoler. 

La  nuit  cepeuflant  paraissait  fuir  derrière  eux 
avec  le  chemin  dévoré.  Car  le  ciel  blanchis- 
sait graduellement  du  côté  où  ils  allaient.  D  '  jà 
même  l'horizon  se  parait  à  l'orient  d'un  ru!>;in 
argenté  qui  se  transformait  peu  à  peu  en  largo 
écharpe  d'or  à  mesure  que  la  clarté  du  jour  en- 
vahissait le  ciel. 

Raoul  regardait  Berthe.  Qu'elle  était  belle 
si  près  de  luil  Satôtc  fatiguée  s'appuyait  main- 
tenant tout  à  fait  sur  l'épaule  de  son  ami.  Ses 
beaux  yeux  bruas  se  miraient  dans  ceux  do 
Raoul  et  sur  ses  lèvres  empourprées  frisson- 
nait un  céleste  sourire,  pendant  que  len  flots 
épais  d<*  sa  chevelure  noire  floWaient  au  vent 
du  matin  qui  la  soulevait  en  tresses  onduleuses 
pour  la  caresser  avec  plus  d'amour. 

La  tête  de  Raoul  finit  par  s'incliner  aussi,  et 
quand  ses  lèvres  furent  à  la  hauteur  du  front 
de  sa  bien-aiméo,  elles  s'y  posèrent  éperdues 
sur  une  boucle  folâtre  qui  serpentait  sur  la 
tempe  où  courait  un  petit  réseau  de  jolies  vei- 
nes bleues. 

Raoul  sentit  frémir  sur  son  bras  le  cœur  de 
sa  fiancée. 

Il  releva  la  tête,  et  baignant  de   nouveau 
son  regard  dans  l'oeil  limpide  de  la  jeune  fille  : 
— Berthe,  dit-il,  il  me  semble  qu'a  présent 
je  pourrais  mourir. 

— Oh  !  ne  parlez  pas  aînci,  Raoul  !  Ces  pa- 
roles répondent  trop  à  la  pensée  douloureuse 
qui  vient  de  me  mordre  au  cœur.  Je  me  disais 
que  notre  bonheur  étant  trop  grand  pour  durer, 
de  nouveaux  malheurs  allaient  fondre  sur  nous. 
— Allons!  allons!  enfant.  -Trêve  de  ces 
idées  sombrfîs.  Nous  avons  assez  souffert,  il  me 
semble.  L'avenir  est  i\  nous. 

— L'avenir,  Raoul,  l'avenir  n'appartient  qu'à 
Dieu. 

Sous  le  coup  de  ces  pensées  funestes  que  le 
malheur  jaloux  jefaut  entre  eux  pour  les  arra- 
cher de  l'extase  dans  laquelle  ils  étaient  ravis, 


les  pauvres  enfants  se  turent  et  coutinuèrent  à 
chevaucher  quelque  temps  en  silence. 

Mais  l'insouciance  inhérente  à  leur  ûge  et  la 
joie  de  se  revoir  après  une  aussi  longue  sépa- 
ration, leur  fit  bientôt  reprendre  leur  amoureux 
babil. 

Beaulac  l'en  ayant  priée,  Mlle  de  Rochebrune 
lui  fit  le  récit  (le  aes  aventures.  Puis  la  cou- 
verwition  devint  plus  intime.  Ils  se  parlèrent 
longtemps  bien  bas,  tout  bas,  car  la  bouche  do 
Raoul  était  si  près  de  la  fine  onillc  de  Bi-rtho 
que  la  jeune  fille  sentait  riialeino  de  son  amant 
rtutter  les  contours  de  s»i  joue  veloutée.  Leurs 
regards,  où  se  lisaient  tous  les  sentiments  de  leur 
âme,  accompagnaient  ce  duo  plus  charmant 
encore  que  les  harmonieuses  roulades  que  les 
oisillcms  perlaient  à  la  cime  des  arbres,  sur 
le  passage  des  deux  amants,  en  lustrant  leurs 
plumes  avec  les  goutelettes  de  rosée  tombées 
sur  le  bord  de  leurs  nids, 

Les  t;hovaux  couraient  toujours,  et  sous  leurs 
pieds  nerveux,  la  terre  du  chemin  fuyait  grise 
et  rayée. 

Comme  ils  arrivaient  au  Belvédère,  sur  le 
chemin  de  Sainte-Foye,  Raoul  et  Lavigueur 
entendirent  des  coups  de  fusil  qui  crépitaient 
sur  leur  droite,  dans  la  ditection  des  Plaines  ou 
du  Foulon. 

— Entends-tu,  Jean?  s'écria  Raoul. 

—Oui,  mon  lieutenant,  il  y  a  déjà  une  demi- 
heure  que  ça  dure. 

En  effet,  Lavigueur,  qui  était  aïoins  préoccupé 
que  les  deux  amants,  entendait  depuis  quelque 
temps  la  fusillade. 

— Mon  Dieu!  dit  Raoul,  nous  n'arriverons- 
jamais  à  temps  ! 

Il  enfonça  ses  éperons  dans  les  flancs  de  sa 
monture.  Le  noble  animal  bondit  sous  le  coup, 
et  son  allure,  effrénée  pourtant,  s'accrut  encore. 
L'écume  tigrait  le  poil  lustre  de  ses  flancs  noirs 
comme  l'aile  du  corbeau,  et  courait  en  veines 
blanches  sur  ses  souples  jarrets. 

Raoul  débouclia  bientôt  dans  les  champs,  dé- 
serts alors,  où  s'élève  aujourd'hui  le  faubourg 
Saint-Jean.  Il  jeta  un  regard  ù  droite.  Mais 
le  terrain  sur  lequel  il  courait  était  trop  l>as 
pour  qu'il  pût  voir  ce  qui  se  passait  en  arrière 
des  hauteurs  d'Abraham.  Il  n'aperçut,  au-dessus 
des  collines,  que  de  légers  flocons  de  fuméo 
blanche,  dont  les  taches  oua^'-os  ressortaient  do 
la  teinte  rose  dont  l'aur  re  illuminait  l'o- 
rient. 

Quelques  coups  de  fusil  retentissaient  encore, 
mais  le  bruit  eu  allait  s'affaiblissaut  à  mesure 
que  Beaulac  approchait  do  la  ville. 

En  quelques  secondes,  Raoul  arriva  près  de 
la  porte  Saint-Jean. 

— Qiii-vive!  cria  la  sentinelle,  dont  la  sil- 
houette se  découpait  en  noir  sur  le  ciel  au  som- 
met du  rempart. 

— France. 

— Quel  régiment? 

— Compagnie  de  la  Roche-Beauco»irt.  Estaf- 
fette.     Ouvrez  vite,  l'ennemi  est  au  Foulon. 

— Au  Foulon! 

— Vous  n'en  savez  rien  !  Mais,  mordieu  !  n'a- 
vez-vous  point  entendu  la  fusillade? 

— Oui,  mais  nous  avons  cru  que  c'était  notre 
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convoi  de  tï^tos  qne  les  Anglais  atta(][uaient. 
Nous  n'y  pouvions  rien.  (1) 

— Ouvrez  !  pardicu  !  ouvrez  I 

Avant  que  le  factionnaire  n'eût  donné  l'éveil 
an  cor})K  de  garde  et  que  les  soldats  du  poste 
n'eussent  ouvert  la  port«  de  ville,  qu'on  tt^uait 
barricadée,  il  8'écoula  bien  un  quart-d'lieure. 

Beaulac  s'en  rongeait  les  poings.  Laviguetir 
sacrait  à  s'en  casser  les  dents. 

Eniin,  l'entrée  fut  libre. 

Los  chevaux  s'enfoncèrent  bous  la  poterne. 

Il  6t4iit  passé  quatre  heures.  Tout  le  monde 
dormait  dans  la  ville. 

-r-Do»nez  l'alarme  !  cria  Bcaulao  aux  soldats. 

Et  sans  plus  s'arrêter,  il  lança  son  cheval  au 
galop  dans  la  rue  Saint-Jean,  tandis  que  les  cris 
perçants  des  clairons  q>ii  sonnaient  l'alarme 
éclataient  derrière  lui. 

Arrivé  au  détour  de  la  rue  du  Palais,  il  vou- 
lut passer  outre,  pour  aller  déposer  Berthe  chez 
Mlle  Longpré,  qui  demeurait  sur  les  rcmparta. 

Mais  Mlle  de  Rochebmne  s'y  opposa. 

— Au  revoir,  Raoul,  dit-elle  eu  se  laissant 
glisser  à  t<rrrc.  Ne  perdez  pas  un  •  minute;  la 
patrie  avant  tout.  D'ailleurs,  je  ne  suis  qu'à 
deux  pas  de  chez  moi. 

— Adieu  donc,  ma  chère  Berthe. 

Et  Beaulac,  toujours  suivi  de  liavigueur,  pi- 
qua des  deux  vers  la  porto  du  Paîais. 

Ahl  si  l'infortuné  jeune  homme  eût  prévu 
de  quelles  larmes  de  sang  il  déplorerait,  le  soir 
même,  d'avoir  ainsi  laissé  sa  fiancée  seule  au 
milieu  de  la  rue  déserte  I 

Eu  deux  secondes  il  atteignit  la  porto  du 
Palais,  où  il  pensa  devenir  fou  d'impatience 
pendant  les  dix  minutes  qui  s'écoulèrent  avant 
qu'on  la  lui  pût  ouvrir.  La  même  scène  so 
renouvela  au  pied  de  la  côte,  en  bas  de  la  rue 
Saintr-Nicolas,  puis  i  la  tête  du  pont  de  ba- 
teaux sur  la  rivière  Saint-Charles. 

De  8t)rte  qu'il  était  passé  cinq  heures  quand 
Rmjul,  laissant  le  pont  derrière  lui,  put  enfui 
galopper  librement  sur  le  chemin  de  Beau- 
port. 

Partout  sur  son  passage  il  jeta  l'éveil. 

Les  troTipes,  qui  avaient  bivouaqué  durant  la 
nuit,  allaient  rentrer  sous  les  tentes.  (2) 

Enfin,  lorsque  les  chevauK  fumants  de  Beau- 
lac  et  du  Canadien  s'aiTètcrent  près  de  la  mai- 
son (3)  que  le  Général  occupait  à  Beauport,  il 
était  six  heures.  (4) 


CHAPITRE  V. 

I.K8  TRAITRES  KT    LES  HRAV'BÎÎ. 

Il  était  bien  ourdi  le  complot  de  l'intendant 
Bigot. 

D'abord,  lors  de  son  entrevoie  avec  Wolfe, 

(1)  "  L'on  entendit  des  coups  de  feu  au-denRUf<  do 
'■Québec;  dans  la  ville,  on  crut  qu'un  petit  convoi 
"  de  vivres  <iu'on  faisait  venir  par  eau  avait  été  atta- 
"  qn*i  par  les  AnirlaiR."  » 

(2)  Historique. 

('<>  On  pont  voir  encore  cette  maison,  abandonn'^e 
maintenant,  «ur  la  terre  de  M.  le  colonel  (jugyà 
Beanport. 

(4)  "  M.  de  .Mout<-a1m  reçut  la  nouvelle  inattendue 
"  déco  il6bar<)uemont,  i  SIX  beurea  du  matia."  M. 
Gameau. 


Sournois  avait  fait  promettre  au  général  an- 
glais, ainsi  qu'aux  brigadiers  Monckt^^n,  Town- 
shend  et  Minray,  qu'ils  garderaient  sur  cette 
transaction  un  inviolable  secret. 

Rassuré  de  ce  côté.  Bigot,  qui  pensait,  avec 
beaucoup  de  raison,  n'avoir  pas  à  craindre 
''indiscrétion  de  Vergor  et  de  Sournois,  ne 
.songea  plus  ensuite  qu'à  saisir  le  moment  pro- 
pice k  l'exécution  de  son  dessein. 

II  ne  fut  pas  longtemps  i\  l'attendre.  li'ar- 
mée  commençait  i\  manquer  de  vivres,  vu  que 
les  vaisseaux  anglais  bloquaient  le  fleuve  en 
haut  et  en  bas  de  la  capitale  et  que  les  vieil- 
lanls,  les  femm<-8  et  les  enfants  qui  avaient, 
pendant  quelques  semaines,  transporté  des  pro- 
visions à  force  bras,  depuis  les  Trois-Rivières 
JTisqu'iV  Québec,  étaient  maintenant  exténués 
l)ar  ce  travail  atroce.  Il  fallait  aviser  à  ravi- 
tailler au  plus  t*^  la  ville  et  l'armée.  C'était 
le  devoir  de  l'intendant  et  du  munitionuaire. 
Aussi,  proposèrent-il  qu'on  tentât  l'expédient 
d'un  convoi  par  eau,  qui,  à  la  faveur  d'une 
nviit  noire,  forcerait  le  blocus  en  trompant  la 
vigilence  des  marins  anglais.  On  se  rendit  ' 
il  initant  mieux  à  cet  avis  que  c'était  le  seul 
pos.sible,  et  l'on  fixa  la  nuit  du  douze  au  treize 
septtîmbre  pour  cette  t<?ntative.  (1) 

Il  ne  s'agissait  pbis  pour  Bigot  que  de  fairt» 
connaître  cette  particularité  aux  généraux  an- 
glais afin  qu'ils  en  protitas.sent.  Voici  com- 
conuneut  Sournois  s'y  i)rit,  selon  les  ')rdres  de 
s(m  maitre.  Il  s'aboucha  avec  deux  s  ijdats  do 
la  garnison  de  Québec,  gens  de  sac  et  de  corde 
et  ivrognes  au  moins  autant  que  lui.  Comme 
il  les  avait  déjà  trait<'s  plusieurs  fois,  il  fut  fa- 
cile  au  valet  de  les  décidera  le  suivre  dans  une 
taverne  dont  il  était  l'habitué. 

Là,  après  maintes  rasades,  Sournois  feignit  de 
paraître  plus  échauffé  qu'il  ne  l'était  réelle- 
ment. D'abord,  il  s'apitoya  sur  le  sort  de  se» 
deux  amis  qui  ne  pouvaient  manquer  de  perdre 
très-prochainement  le  goût  du  vin,  vu  qu'il  sa- 
vait de  .source  certaine  qtie  les  Anglais  étaient 
à  la  veille  de  s'emparer  de  la  ville  et  qu'ils  so 
préparaient  à  passer  toute  la  garnison  au  lll  de 
l'épée,  à  cause  de  la  longue  et  opiniâtre  résis- 
tance opposée  jusqu'alors  aux  assiégeants.  Et, 
wins  qu'il  y  parût.  Sournois  leur  infiltm  l'idée 
de  désertion  pour  firévenir  le  funeste  sort  qui 
les  att<mdait|  compt-int  bien  que  l'imayinatioa 
excitée  des  deux  troupiers  ferait  le  reste. 

Comme  on  continuait  à  lever  le  coude  et 
que  l'on  buvait  chaque  fois  à  verre  pleurant, 
Sournois  simula  une  ivresse  encore  pltis  im- 
prudenti\  Il  alla  jusqu'à  dire  que  si  la  ville, 
par  giandt;  chance,  n  était  pas  prise  d'assam,  la 
garnison  périrait  de  faim  pai'ce  que  le  Heuve 
était  bloqué  par  les  Anglais,  au-dessus  et  au- 
dessous  de  la  capitale.  Déjà  le«  vivres  étaient 
des  plus  rares  à  Québec,  et  le  convoi  que  l'on 
attendait  dans  la  nuit  du  douze  au  treize  serait 
certiiincment  intercepté  par  l'ennemi. 

— Pour  preuve  qmt  je  n'invente  pas,  leur  dit 
confidentiellement  Sournois,  et  que  je  suis  bien 
renseigné,  je  puis  même  vous  apprctidie  qui.'I 

(Il  "  On  essaya  de  «e  servir  encore  une  l'ois  delà 
"  voie  du  Heuvc.  tout  hii«ardouse  uu'Blle  r-tait,  pour 
"  laire  doc'eiidre  des  vivre.»,  et  p,'»»i  àlu«uil-<  de 
"celte  n  solution  (juo  fut  en>/-dié  lo  convoi  dont 
"  nous  venons  de  parler."  M.  Uaraeau. 
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est  le  mot  d'ordre  que  les  conductofirs  du  con- 
voi devront  jeter  ù  nos  sentinelles.  C'est  : 
Monnn ....  gahéla. 

Il  eut  soin  d'entrecouper  ce  mot  d'un  hoquet 
fictif. 

Puis  Sournois,  qui  tenait  à  ne  pas  griser  com- 
plètement ses  deux  hommes,  sortit  avec  eux 
du  cabaret  et  les  quitta. 

C'était  le  soir. 

Le.s  idées  sombres  que  le  valet  y  avait  jetées 
fermentant  avec  le  vin  dans  le  ceivtau  des 
deux  soldats,  ils  se  dirigèrent  à  pas  dv.  loup 
vers  les  remparts,  suivis  de  loin  par  Soiunois 
qui  les  épiait.  Arrivé»  sur  le  mur  de  l'ouest, 
entre  les  port«;6  Saint-Jean  et  Saint-Louis,  et 
après  s'être  assurés  que  personne  ne  les  obser- 
vait, ils  se  laissèrent  glisser  en  bas  de  la  mu- 
raille, du  côté  do  lu  campagne.  Ce  qui  leur 
fut  très-facile,  vu  que  le  mur  n  a'-ait  guère  plus, 
en  cet  endroit,  de  six  à  sept  pieds  de  haut  par 
suite  de  la  ncgligi-nce,  peut-être  systéuiatique, 
apportée  à  fortifier  Québec. 

Sournois  revint  k  l'intendance  en  se  frottant 
les  mains.  Ce  plan,  qui  poiiviiit  aussi  bien 
manquer,  avait  réussi  à  merveille.  Quant  à 
lui,  en  .supposant  que  les  deux  troupiers  ne 
fussent  pas  désertés  et  qu'ils  eussent  rapporté 
aux  autorités  françaises  les  paroles  qu'il  avait 
comme  laissé  échapper,  on  ne  pouvait  songer  h 
l'inquiéter  pour  quelques  propos  proférés  durant 
l'ivre.sse. 

Les  soldats  gagnèrent  la  tlotte  mouillée  au 
Cap-Rouge.  Pour  .s  attiri-r  les  faveurs  de  leurs 
nouviîaiix  mai  très,  ils  dévoilèrent  aux  géné- 
raux et  l'attt'Ute  ilu  convoi  de  vivres  par  les 
Français  et  le  mot  d'ordre  <  onvenu.  (  1  ) 

L'on  sait  maintenant  que  les  .Vnglius,  pro- 
fitaut  de  ce  bon  avis,  s'embarquèrent  sur  des 
bateau.v,  ti  la  faveur  des  t<':nèbres  et  se  laissèrent 
gli.s8er  avec  le  UusKant  vers  le  Foulon.  Aux 
Mentinelle.«  qui  les  interpelèrent,  quelques  ofli- 
(iers  ijui  parlaiint  le  français  donnèrent  le 
mot  de  piUj.s('  en  ajoutant  : 

—  Ne  faites  pas  de  bruit,  ce  sont  les 
vivres  I  (2) 

Grâce  à  ce  stratagème,  les  troupes  anglaises 
descendirent  sans  encombre  jusqu'à  l'anse  des 
Mères.  (3) 

(1)  "  Par  doux  soldats  ini.  la  veille,  avaient d^!>er- 
**  t^,  le.s  \n«liiis  avaient  <it«^  infornii''»!  qno  cptte  nuit 
"  quiiltiues  chuldui»*»  ohargooa  Jo  vivres  devaiont 
"  dosceiiilre  à  (Ju^-beo."  M.  Ferland. 

iM.  niiHsioui  dit  au.'si  A'^o  «iijet  dans  une  note  do 
son  ouviîijre.  lue  ••  Dos  dr'8erteur<-- avaient  aonuuu- 
aii|ue  to  :uut  d'ordro  aux  Anglais." 

(2)  Hietori^Iue. 

(.3)  Je  ne  r'i'is  m'empêrher  do  oit'>r,  à  c«  .^ujet,  oe 
|)a.y!>n.|ç«  saixissant  et  pii^tique  de  V Hùtoirt  de  la 
roiuinrnti'in  d«  Pontiuc  p»-  M.  Francia  Parkmaii. 
Il  représente  W'olfe.  encore  l'aible  de.s  suites  de  sa 
maladie  et  descendant,  entouré  de.«  piens",  ver?  le 
Fonlou.— "  Ht  i<«  «n  titi  Item  ■>{  vnr  o(  the  hmitt.  pn/e 
and  lertik,  livi  hume  up  to  a  culm  hi-iiiht  o/renolution. 
Everu  iir'iui  '  i./  hi^en  yiven,  ercn'  arrnngemcnt  made, 
(tH(t  it  onlu  ,1  ni'titicd  to  fnce  the  i'mw.  Thfehhinn 
tide  itu;Hied  t'>  heitrthe  boiit^  tilomt.  and  nnlkina  hr>ikf 
the  nluncc  o)  t.lu:  niiihi  hut  <hf  auroUnii  of  thu  rxrtr  and 
thu  iow  voÏM  of  ^lÀfe  an  hc  ri'peniid  tu  (Af  i>Mcera 
ahfiut  him  th.-  »f'/iu't»  of  (Ivnii''  fUçiii  in  n  ''nwxtyij 
(Jhwch  t'ird  iphirh  h<id  rfviiitly  npj'vtirfd  ond  *eh!<'K 
he  hdd  iuit  l'.o.tived  fi om  Ennlnnd.  l'crhavs  ii»  /it  ut- 
txred  thnim  ntnxiotli/  (ipitrupri<itv  leord'*  : 

'•  The  tmthii  nf  alory  leud  butto  thi'  grive.^' 
the  thndnwK  of  lii»  nxcn   mpimiavhing  fuie  uto'H   irith 
ftoam/td  firo tiliKC  1/  acriHH  hii  mind.     '  (ieiitlrtneit,'  he 
naid,  an   he  iUimcd  hit  ve.citut,  '/  would  rather   havê 
vrittdi  thute  /ùi'i  (han  fnrtv  (Jvfbec  to-m'jrrau.'" 


Rendus  entre  les  postes  de  Saint-Michel  e* 
du  Foulon,  ils  débarquèrent  sans  coup  férir- 
Wolfe  à  la  têt.)  de  l'iufanti'rie  légère  s'avança, 
dans  le  plus  grand  silence,  vers  un  corps  do 
garde  qui  défendait  le  piwl  de  la  rampe  que 
longe  le  ruisseau  Saint-Denis  en  se  précipitant 
des  hautcïurs  de  la  falaise. 

Mais  durant  ce  temps-h\  que  faisait  Vergor, 
le  commandant  du  poste  qui  demeurait  à  l'en- 
droit du  débarquement  î 

[1  dormait  ou  feignait  le  sommeil,  ce  brave 
capitaine  ! 

Tout,  en  effet,  l'invitait  au  repos.  D'abord, 
M.  de  Montcalm,  soit  par  une  fatale  inspira- 
tion, soit  plutôt  à  l'instigation  de  Bigot  ou  de 
ses  affidés,  M,  de  Montcalm  avait  rappelé  la 
veille  au  camp  de  Beauport  le  bataillon  de 
Guyenne  qui  en  .ivaitgardé  les  hauteurs  durant 
plusieurs  jours.  Fn  outre,  parmi  les  cent 
hommes  que  Vergor  avait  sous  ses  ordres,  le 
très-grand  nombre  était  composé  des  habitants 
de  Lorettc, village  .itué,  c  lUme  on  .sait,  à  trois 
lieues  seulement  de  la  ville.  Ces  braves  gêna 
lui  avaient  plusieurs  fois  tlemandé  d'aller  tra- 
vailler à  leurs  récoltes  qui  menaçaient  de  pou- 
rir  sur  le  champ.  Mais  Vergor,  «lui  i\ttcndait 
le  moment  propice,  le  leur  avait  toujours  re- 
fusé jusqu'à  ce  jour.  Enfin,  le  soir  dont  nous 
parlons,  il  leur  permitde  le  faire,  tout  en  ayant 
soin  de  leur  dire  qu'il  ne  le  tolérait  que  parce 
que  le  danger  paraissait  bien  éloigné,  p  uisque 
M.  de  Montcalm  avait  jugé  inutile  do  faire 
garder  plus  longtemps  la  hauteur  par  le  batail- 
lon de  Guyenne. 

Vergor  savait  cependant  veiller  de  près  à  ses 
intérêts  ;  aussi  y  mit-il  une  condition  ;  c'est 
qu'ils  iraient  en  même  temps  travailler  sur  une 
terre  qu'il  possédait  à  Lorette,  (1) 

Il  ne  restait  donc  plus  pour  garder  le  poste 
que  quelques  hommes  qui  ne  devaient  plus 
tenir  longteuip.s  contre  des  forces  imposantes. 
Pleinement  satisfiit  du  résultat  prévu,  si  les 
Anglais  tentaient,  durant  la  nuit,  un  débfirque- 
ment  de  son  cO)té,  Vergor  se  coucha  et  attendit 
bravement  l'onn(;iui, 

La  nuit  était  assez  avancée,  lorsque  quel- 
ques-uns de  ses  hommes  h:  vinrent  avertir 
qu'on  voyait  des  berges  remplies  de  monde  qui 
venaient  sans  biuit  et  liluient  le  hmg  de  la 
cr>t>;,  au-<le.s8us  et  au-dessous  du  poste. 

"  Il  réponditque  c'étJiientdes  l>at<3auxdu  mu- 
nitionmiire  et  qu'on  le.s  laissât  tranquilles."  (2) 

Puis  il  se  retourna  dans  son  lit  et  rontla  de 
nouveau  comme  un  épicier  retiré  des  aiTairt?«. 
Dormait-il  réellement? 

Cependant  Wolfe,  après  avoir  forcé  lo  corps 
de  gard(  qui  se  trouvait  au  pied  de  la  rampe, 
gravissait  l'ôscarperaent  à  la  tôte  do  ses  troupes. 

Les  premiers  Anglai.s  t]ui  se  moutrèreat 
durent  essuyer  quelques  coups  de  feu  de  la 
part  des  canadiens  qui  veillaient  au  poste  da 
Vergor.  Mais  ces  derniers  furent  tellement 
étonnés  de  la  brusque  apparition  des  ennemis, 
et  ils  étai'  nt  en  si  petit  nombre,  qu  il  leur 
faliut  bient.H  plier  devant  la  masse  des  iissail- 
lants  qui  se  ruèrent  alors  sur  le  poste. 

Vergor,  qui  dormait  apt>«reinment  bien  dur, 

(1)    Voypt  ••  ff'^i  Mt'mo\rilii  ti'rltt  afaireii  du    C'a- 
nudn." 
j    V!)   Alémoire»  »«/•  (•»  t^ff'a■^rv1  du  CunaiM. 
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puisque  la  fnrillad*;  ne  l'avait  pas  éveillé,  fut 
pris  dan»  son  Ht.  (1)  Ap-'-s  un  semblant 
de  résistance,  durant  lequel  le  drôle  eut  soin 
de  recevoir  quelque  blessure  peu  dangereuse  et 
qui  pourrait  témoigner  au  Iwsoin  en  sa  faveur, 
il  se  rendit  pux  Anj^lais. 

Une  fois  maître  des  hauteurs,  Wolfe  s'em- 
pressa de  ranger  son  armée  en  l)ataille  sur  les 
plaines  d'Abmlmm.  (2) 

(1)  Historique.   Voyez  M.  Qarneaii. 

(2)  Tuut  en  faisant  la  part  du  drapie,  je  tiens  à 
montrer  que  (iette  hypothèse  de  trahison  est  assoz 
bienfund^e.  Aussi  vais-jo  citer  tout  le  passage  des 
Mt'moire^  »ur  le»  afi'airen  du  Canada  (p.  164.  édition 
de  18;)8j  qui  a  trait  à  la  surprise  du  Foulon,  on  ayant 
i-oin  d'en  souligner  les  phrases  <iui  viennent  à  l'ap- 
pui do  m.  thèse. 

"M.  Wc  fe.qui  avait  renforcé  le  camp  de  laPointe- 
"  L^yi.  idiublait  flatter  les  idées  des  l'ran.ais  :  l'A- 
"  mirai  Saundora  faisait  aussi  exéoutor  dusraanocu- 
"  vros  qui  annonçaient  une  prochaine  retraite.  An 
"  mii-iffi  <ie  tonten  <:<■«  f^itéroacet,  on  conjia  au  Sieur 
"  de  Vcri/or  te  ptute  du  Vitp-iinuae,  audeêiwi  de 
"  QuéOec  ;  on  ne  i.oui:(tit  mieux  iccondfr  Ut  xntinlioun 
''  du  général  an;ilnit,  dont  le.  but  était  de  Mire  une 
"  dei/iente  aiina  ftre  obligé,  d'attat/uer  l'nrmée  retran- 
"  chée.  On  avait  consij^né  à  cet  oiricier  do  laisser 
"  pa-isor  des  Imtoaiix  charui's  do  vivres  qui  devaient 
"  entrer  dans  Qii'Htce,  en  so  coulant  le  long  du  cap. 
"  Ce  capitaine  avait  avec  lui  beaucoup  d')iabitants 
"  de  Lorette  dont  le  lieu  6La,\t  à  port/^e  de  ce  po.ste; 
"  ils  lui  demandèrent  permission  d'allo!'  travailler  la 
"  njit  chez  eux  :  il  la  leur  acconla;  (on  pr*^tcn,l  que 
"  le  fut  à  condition  d'aller  au.sfi  travailler  pour  lui 
"  sur  une  terre  qu'il  avait  dans  cette  paroisse).  M. 
'•  W'ii te,  averti  ''ilviniin  delà  iiiriui-tiiit  'iurde  dv.cc  potle 
"  et  du  ronimnndant  d  i/ui  ii  avait  affaire,  diniioia  se» 
"  frouiien.  Le  Sieur  de  Vergor  f'tnit  dnnt  la  jihn  grande 
"êéeurité.  Ou  vint  l  avertir  ii'i'ou  apercevait  Uo? 
"  berges,  roiuplie.s  du  inou  le,  qui  veuillent  .-ant^ 
"  bruit  au-dessus  et  au-dessous  do  son  poste.  Il  f^- 
"  pondit  que  c'étaient  des  bateaux  du  munitionnaire 
"  et  qu'on  (en  liiiiniU  Iran'iuittea.  M.  Wolfe  ayant  fait 
"  abfjrder  quelques  berges,  instruit  que  tout  était 
•'  pai-siblo,  envoya  un  détachement  se  saisir  de  la 
"  garde  du  Kicur  de  Vergor,  et  ordonna  à  trois  ou 
•'quatre  mille  hommes  do  le  suivre.  Ce  dctacbe- 
"  ment  fit  prisonnier  le  Sieur  de  Vergor,  juirtie  de  sa 
"  garde  ot  s'emp'ira  des  hauteurs." 

Ces  lignes,  écrites  par  un  homme  contemporain  de 
Vergor,  et  qui  fut  à  même  de  recueillir  le*  rumeurs 
occasionnées  par  les  soupçons  que  l'on  dut  former 
dans  le  temps  sur  la  conduite  de  cet  officier,  ne  lais- 
sent-ailes pas  percer  le  manque  do  foi  que  l'on  avait 
en  Vergor?  "  On  ne  pouvait,  dit-il,  mieux  seoon- 
"  dor  les  iutentions  du  général  anglais  qu'en  confiant 
"  à  Vergor  la  garde  do  ce  poste."  Et  plus  loin  ;  "  M. 
"  Wolfe,  averti  il  temps  de  la  mauvaise  garde  do  ce 
"  po£te  et  du  commandant  à  qui  il  avait  atViiiro,  dis- 
"  posa  gfis  troupe?."  Qui  don.^  dut  avortirlo  g»''n^ral 
anglais  de  la  maui-aitr  garde  du  poste  de  Vergor? 
Qucilquo  Français  as.^urétnent.  t)r,  il  fallait  qu'il  fat 
bien  renseigne  celui-là.  Car  si  la  mauvaise  foi  ou 
l'inertie  de  Verg"r  avait.  pIc  a.-sor.  universellement 
connue  pour  que  do  simple.^  di'serteur.^  en  pussent 
prévenir  rcniianii, comment  i>upposarque  lus  oftioiers 
français  le  Hachant,  eussent  laissé  l'ecoinmnndomont 
d'une  tello  importance  ù  un  pareil  homme?  Mainte- 
nant, comment  s'imaginer  que  Vergor  n'oflt  pas  en- 
tendu Ica  coups  do  f'isil  (Hifl  les  as.saillanl»  échan- 
gèrent d'abord  avec  les  hommes  du  l'orps  de  garde 
situé  au  bas  de  la  rampe,  et  ensuite  avec  ceux  de  son 
jiropre  poste,  et  qu'il  fiit  tclleiiient  lent  à  se  lever 
(|u'on  le  prit  dans  scn  lit?  Certes,  il  est  permis  à  un 
honnête  homme  d'avoir  le  sommeil  dur,  mail  pas  à 
c«  point-là. 

(iu'il  y  ait  eu  trahison,  l'on  n'en  peut  donc  guère 
douter,  et  nos  hiKtoricns  qui  n'osent  l'affirmer  ouver- 
tement, le  laissent  entrevoir  asgox  clairement,  outre 
1,.;'^  la  tradition  populaire  no  semble  point  ent"iirer 
ït>  nu'i-.  de  Vergor  d'un  bien  grand  respect.  Mai.-'  .l'oii 
l«  cou.i  partait-il?  Do  Vergor dirtctemont?  Nous  no 
)o  croyons  pas.  Il  n'avait  pat;  aseeî  d'esprit,  comme 
lo dit  V.iutiiur  lu  uièiJioire  citôpins  haut,  pour  ourdir 
une  tinrae  ii«s«<  b.ibiloment  conçue.  Il  fut  donc  ins- 
pir<''  dans  ri»vr:ntlun  de  ce  dexsein.  Mais  par  qui? 
Par  ijuoî m'orticicr  de  l'armée  française?  Xon.  Il» 
se  battirent  tou»  vaillamment,  e'.  leurgloire  e.^tashe» 
pure  de  roupçon.  qu'il  serait  indigne  de  le  supposer 


Pour  en  finir  avec  le  traître  Verfjor,  dison» 
de  suit*  que  l'on  n'en  voit  aucune  mention 
faite  après  la  conquête,  ni  dans  l'histoire  ni 
ailleurs.  Il  est  à  présimior  que,  la  coiwcieucc 
bourrelée  de  remords,  il  gagna  quelque  retraiter 
ignorée,  où  il  pftt  échapper  à  ia  justice  dei? 
hommes  et  cacher  aux  yeux  de  ses  conritoyon* 
la  lionte  attachée  i  son  nom,  mais  qui,  merci  à 
Di(!U,  lui  a  survécu  dans  l'opiuiou  populaire. 

Cependant,  M.  do  Montcalm  n'avait  pu  s» 

lais.'ier  persuader  par  Beanloc  que  toute  l'armé» 

anglaise  fut  délwrqxiée  au  Foulon.    Oroyant,  aa 

contraire,  qu'il  allait  seulement  avoir  atlairo  à 

I   quelque  détachement  isolé,  il  résolut  de  brus- 

!   qucr  i'attatjue,  afin   de  oulbuUir   les  ennemi» 

!   des  hauteurs  avant  qu'ils  ne  fussent  appuyé» 

I   par  le  gros  de  l'armée  de  Wolfe. 

I       II  fait  aussitôt  battre  la  générale  «t,  auivi 

I   seulement  de  quatre  mille  cinq  cents  hommes, 

I   vole  au-devant  des  Anglais.     Nos  troupes  tra- 

I  versent    la    rivière   sur  Je    pont  de   bateaux, 

I  entrent  dans  la  ville  au  pas  de  course  par  1» 

porte  du  Palais,  en  sorttmt  par  les  portes  Saint- 

I  Louis  et  Saint-Jean,  et  arrivent  ri  huit  heure» 

;  sonnantes  sur  les  plaines. 

j       (Ju'on  juge  de  la  surprise  de  Mont<;alm  en 

I  apercevant  toute  l'armée  anglaise,  forte  de  huit 

j   'Hlle  hommes,  prête  à  le  recevoir. 

!       Kn  ce  morni-nt  arcourt  un  aide-de-camp  d» 

I   M.  de   V^audreuil.     Il    remet   im  pli  cacheté  à 

'   Montcalm.     Celui-ci  l'ouvre 

;       "Attendez,  général,  lui   écriv.iit  le   gouver- 

"  netn-,  je  vais  rassembler  les  Oanadions  et  les 

"  troupes  que    vous   avez    laissés  ù  lîoau|>ort 

I  "  pour  la  garde  du  camp,  et  me  porter  à  votre 

'  "  secours." 

— Attendre  !  attendre  1  s'écrie  Montcalm  en 
.  froinsaut    la  lettn-.     Nous   en    avons    iiardicu 
;  bien  le  temps  !  Chargeons  plutôt  I 
I       Le  chevalier  de  Montretiil,  son  major-géné- 
I  rai,  était  à  cftté  de  lui. 

— Pour  Vamour  de  Dieul  général,  dit-li,  ne 
brusquotis  rien!  Ils  sont  deux  fois  plus  nom- 
breux que  nous  I 
\       — Monsieur  le  major,  répond  Montcalm  avec 
'   cette  vivacité  innée  che«  lui  et  qui  devait  <»u- 
I    ser  notre  maiheur.  donnez   l'ordre  qu'on   range 
I   les  troupes  sur  um,'  ligne  de  trois  hommes  de 
I   piof'indciir  et  qu'on  sonne  la  charge! 
i       Montreuil  le  regarde  un  instant    sans  rien 
!   diri!.     Mais  comme  le  commandemt.'nt  est  pé» 
'  reuiptoire,  il  lance  Sun  cheval  au  galop  pour 
I   transmettre  les  ordres  du  pénéral  en  f  iief. 
I       Les    troup'-s   réglées,  dont    les    grenadiers 

un  instant.  Par  les  Canadiens?  Abl  ooax-lil  (|ui 
assurèrent  1»  victoire  do  Montmorency,  «lui  coutm- 
rent,  seuls,  quelque  temps  sur  les  plmiiosd'Ahrahan» 
les  troupe»  anglaises  viotorieutes,  «lor^  que  les  soi» 
dats  rcguliers  de  l'année  t'rnuçaisp  inondaient  l« 
crttoau  Sainte-Geneviève  du  ruiifoUemunt  de  leur 
dér(>iit«.  les  vainqueurs  de  Sainte-Foye,  nos  aïenx 
qui,  après  tant  de  saug  Inutilouiont  versé  pour  la 
Franco  oublieuse,  no  tombèrent  Vitiiious  sous  l'An- 
glais qu'après  unandeuouvellos  luttes  sur  unp'iysen 
ruines  dont  ils  disputèrent  pas  h  pas  les  cendres 
fumantes,  leti  Caniuliens  des  traître»!  Cfliii-là serait 
infime  qui  le  pourrait  penser.  Qui  filai*-;e  (?()n«t 
tjui!  Les  pillards  éhonté»  qui  anstirèrent  do  I"1é,^u» 
main  notre  perte  par  leur  criminrtlle  adiidoistratiuri. 
C«u\'là  dont  c'était  le  plus  grand  iiitArél.  Bt  i  loqr 
této.  Bigot,  l'infdrae  Bigot,  dont  nous  avooi  orovvé 
que  Vergor  était  le  bien  digne  ami  ;  Bigot,  qui  .«njwbl» 
n'Atrc  venu  dans  ce  pays  que  pour  coriompruuu  4él- 
honoror  ceux  qui  l'approchaient  do  trop  ,  rèi. 


i      ) 


70 


L'INTENDANT  HIGOT. 


J! 


«'tnient  encore  au  Cap~Rotige  avec  M.deflou- 
gainville,  se  plac«;nt  uu  centre,  log  milices  de 
Québec  et  de  Montréal  à  droite,  vers  le  dx-min 
dt!  SairitfvFoye,  et  celles  des  Troi8- Rivières  à 
gauche  sur  le  cliemiii  8aiut-Loui8.  Ou  jette 
des  polotouB  do  sauvageH  et  de  truMpca  de 
loyal-njiuine  sur  len  ailes.  Puis,  «ans  donner  le 
teiops  do  reprendre  haleine  à  se»  soldats  (jui 
viennent  de  gravir  à  la  course  le  Kideau  ou 
tôteuu  Saiiite-Geneviève,  Montcalm  fait  sonner 
les  clairons. 

L'armée  s'ébmnle  sur  une  seule  ligne,  Rons 
corpK  de  réHcrve,  et  court  «us  à  l'ennemi  dont 
le  carré  jjrofond  s'étend  en  face  des  buttes  a 
Neveu. 

Six  régiments,  dont  le  78ème  des  monta, 
frnards  é'ossais,  fort  h  lui  seul  de  quinze  à 
«ciae  cents  hommes,  les  grenadiers  de  Louis- 
bourg  et  deux  pièces  de  cnnon  forment  le  c6té 
d(^  l'armée  anglaise,  qui  regarde  la  ville.  L'antre 
cfité  fait  face  au  cheniin  Hainte-Foye  et  le  troi- 
sième h  Sillery.  (1) 

VVolfe,  qui  sent  bien  que  la  partie  sera  déci- 
sive et  que  toute  retraite  est  impossible  1\  ses 
troupes,  si  elles  sont  battues,  pareoivt  lui-même 
l<'('r8  rangs  pour  aiguillouner  l'ardeur  do  ses 
Aoldats. 

— Mettez  doux  balles  dans  vos  fusils,  leur 
orie-t^il,  et  attendez  que  l'ennemi  ne  soit  plus 
qu'à  vingt  pas.  Alors  ouvrez  le  feu  tour  d'un 
coup 

Nos  troupes,  les  rcgnlier»  du  centre  surtout, 
essoufllées  d'avaace,  ont  rompu  leurs  rangs  dans 
la  (barge  et  accourent  sans  ordre  et  sans  con- 
siritivnee.  Arrivés  à  cpuirante  pas  des  miisses 
anglaises,  nos  soldiit.s  du  centre  commencent  à 
tirer  sur  l'mnemi,  mais  .sans  être  appuyés  par 
lis  autres  bataillonrt  di.stnncés  et  empêchés  de 
faire  feu  par  eeu-x  des  bnu-s  i;(ii  se  trouvent  in- 
tiirposés  entre  eux  et  l'ennemi. 

Les  An',dais  les  atti  ndent  et  soudain  leur 
feu  ;;ou  -re  meurtrier, écrasant,  soutenu. 

M.  de  Montcalm  avait  gardé  près  de  lui 
Biaulai;  et  Lavigueur  dont  les  «-hevaux  lui 
étaient  en  outre  d'un  giaiide.  \itilité  ;  Kaoul 
pour  transmettre  ses  ordres,  et  Lavigutur,  atiu 
de  lui  t(,"nir  prête  au  besoin  une  monture  de 
f'-change. 

Le  géiiéral,  voyant  que  les  premières  dé- 
chrrrges  des  Anglais  semblent  jeter  l'indécision 
parmi  les  troupes  du  centre,  s'y  porte  aussitôt. 
Beaulac  et  Lavifrue.ur  le  suivent. 

En  ce  monuni,  Wolfe,  cléji\  bUsséau  poignet, 
charge  les  nôtres  i\  la  baunuette  avec  ses  gre- 
nadiers. 11  gravit  le  reniieuK'Ut  du  coteau,  tu 
face  de  l'endroit  oii  s'élève  aujourd'hui  la  prison 
neuve,  lortuuo  Luvigueur  qui  arrivait  au  g*ilup 
arrête  son  cheval,  arme  sa  carabine,  couche  en 
jonc  le  général  anglaih  éloigné  de  deux  «  euts 
pas,  et  fait  feu. 

Au  milieu  de  la  fuuue  d'-s  fusillades,  le  Ca- 
nadien voit  \\  (tlfe  qui  s'iiiiaisse  entre  les  bras 
de  deux  grenadiers  anglais. 

— V'ùli\  uu  pelit  ollicier  (jui  eu  a  |iour  sou 
compte,  iTiUnnupj-t-U  en  rechargeant  son  arme 
ii  la  hâte. 

A  Wolfe  (lu'on  s'empre.ssc  de  porter  eu  ar- 
rière, Ruccède  le  colonel  C'a»leton.    U  est  à  son 


tour  blessé  &  la  tête.  Le  chef  de  brigade 
Monckton  le  remplace  et  continue  do  charger 
les  mitres,  dont  une  partie  est  privée  de  baïon- 
nettes, et  qui  commence  it  à  plier. 

— Au  nom  de  Dieu  et  du  roi,  tenea  ferme  t 
leur  crie  M.  de  Montcalm,  qui  se  jette  avec  ses 
ofticiers  au  milieu  de  la  mêlée. 

Beaulac  et  I  .avigueur  fout  à  côté  de  I  ui  des 
prodiges  d'audace.  Deux  fois  leurs  chevaux 
ont  roniim  les  rangs  des  grenadiers  anglais. 
Mais  deux  fois  la  force  irrésistible  de  la  colonne 
as.saiHante  les  rejette  au  milieu  des  leurs.  Un 
nuage  de  fumée  les  titoure,  la  poudre  leur 
noircit  le  visage,  les  balles  se  croisent  et  sifBent 
autour  d'eux.  A  leurs  pieds  retentissent  le 
bruit  sourd  des  coups  de  crosse,  les  impréca- 
tions des  blessés  et  les  cris  des  mourants  qu'on 
écrase.  M  de  Montcalm  est  atteint  deux  fois, 
mais  légèrement.  Raoul  retoit  deux  balles 
dans  ses  habits,  puis  un  coup  de  baïonnette 
dans  la  Jambt;  gauche. 

Soudain,  Lavigueur,  qui  le  suit  partout  et  le 
couvre  au  besoin  de  son  corps  sans  trop  s'oc- 
"cuper  do  lui-même,  voit  Monckton  coucher 
llaoul  eu  joue  avec  la  légère  larabine  que  les 
orticiers  anglais  portaient  alors  en  bandoulière. 
Jean  .saisit  le  seul  pistolet  d'arçon  chargé  qui 
lui  )(^ste  et  ajuste  Mon<  kton  qui  tombe  on 
lâchant  son  coup  de  fteu.  La  balle  du  brigaditîT 
blessé  dévie  et  jette  à  vingt  pieds  en  l'air  le 
chajieau  de  Beaulac. 

— Merci,  Jean,  lui  dit  Raoul;  sans  toi,  je 
l'avais  en  pleine  figure. 

— Ce  n'est  pas  la  peine,  mon  lieutenant. 
M'est  avis  cependant  que  nous  ferions  bien  do 
suivre  les  autres. 

En  eftét,  les  nôtres,  après  avoir  plié,  <?èdent 
enlinsous  le  nombre  et  Beaulac  se  trouve  pres- 
que seul  avec  Lavigncur  en  face  des  Anglais 
([U!  se  lancent,  commandés  maintenant  par 
Tovvnshend,  à  la  pours^iite  des  Franc,,   s. 

— Deux  temps  de  galop,  dit  Uaoul,  et  allons 
rallier  le^  Canadiens  en  l^as  du  cftteau. 

lîs  tournent  bride,  piijuentdes  deux,  passent 
entre  le  centre  et  l'nilo  droite  de  notre  armée 
en  désordre,  s'arrêtent  bientôt  et  se  placent  eu 
travers  des  fuyards  en  leur  criant  d'arrêter. 

Au  même  iubtant  des  clameurs  amies  s'élè- 
vent derrière  eux.  C'est  M.  de  Vaudreuil  qui 
arrive  h.  la  têto  des  Canadiens  du  camp  de 
Beaup(jrt.  ^'' 

D'abord  dissuadé  !■  marcher  de  conserve 
avec  M.  de  Montiah.  par  Cadet  et  quelques 
autre»  qu'  y  ivaienl  un  intér^' particulier  (l),  le 
marquis  de  V  ludreuil,  n'ocouiant  enliuque  sou 
couiHgo  et  sa  loyauté,  arrivait  au  secours  du 
général. 

M.  de  Montcalm,  (jui  tâchait  do  rallier  ses 
troupes,  en  haut  du  coteau,  vient  cependant  d« 
tomber  de  cheval,  entre  les  buttes  à  Ncvcm  et  1« 
porte  Siunt-Louis.  On  remporte  dans  la  vîlle,  : 
mortellement  blessé.  La  nouvelle  s'en  lépana 
avec  la  rapidité  do  l'éclair  et  ne  fait  qu'uccéléret 
la  retraite  des  fuyaids. 

r,  imjjulsion  do  la  déroute,  donrc#  par  les 
Uxwpes  réglées,  n'entraîne  cepi'adant  i>at)  com- 
plètement les  milices  canadienne.^,  qui.  .i<.\;ou- 
tumées  à  reculer  à  la  façim  de«  sttuviut'.'s  et  à 


(l)  M.  Ganieeu. 


(1)  Méiimireatw  le*  irijlairet  du  C%ii\'i. 
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revenir  ensuite  à  la  charge,  se  ralJient  en  plu-  j 
Bieur»  eiidroits  à  !a  faveur  de  petits  bois.  Avec 
cette  iiabileté  de  tir,  devenue   proverbiale,  il»  j 
entretiennent  un  feu   de    tirailleurs   si  bien  j 
nourri,  qu'ils  forcent  à  reculer  plusieurs  corps 
détachés  de  l'armée  anglaise.    Mais  enfin,  écra- 
sés k  leur  tour,  il  leur  faut  plier  sous  le  nombre 
et  battre  en  retraite. 

M.  de  Vaudreuil  et  ses  ofl&ciers,  Beaulao  et 
Lavigucur,  tous  sont  entrainés  par  le  courant 
dans  la  vallée. 

—Monsieur  le  gouverneur!  crie  Raoul  au 
maïquis  de  Vaudreuil  découragé,  tâchez  de  ral- 
lier le  plus  grand  nombre  d'hommes  qu'il  vous 
sera  possible.  Pendant  ce  tempt,  je  vais  re- 
monter le  coteau  avec  quelques  gens  dévoués 
pour  arrêter  un  peu  l'ouncuii  en  vous  atten- 
dant. 

&'i  levant  sur  ses  étriers  : 

— Frères,  crie-t-il  aux  Canadiens  en  mon- 
trant les  hauteurs  avec  son  épée  ensanglantée, 
allons  venger  Montcalm  et  les  nôtres  ! 

Son  enthousiasme  gagne  toux  qui  l'eutou- 
rent.  Deux  cents  braves  enfants  du  sol  re- 
montent avec  lui  le  coteau  Sainte-Geneviève  et 
tombent  avec  une  incroyable  furie  sur  l'aile 
gauche  ennemie  qui  reprenait  baleine. 

—En  avant!  eu  avant!  criait  Raoul. 

Ah!  qu'il  était  beau,  le  jeune  chevalier! 

Sa  noble  tète  nuo,  le.s  cheveux  au  vent,  l'œil 
en  feu,  le  sourire  de  la  vengeance  aux  lèvres,  il 
lançait  son  cheval  au  beau  milieu  des  rangs 
épais  des  montagnards.  Le  noble  animal, 
sans  craindro  les  baïonnettes,  y  entrait  à  coups 
de  poitrail.  Raoul  se  baissait,  trouait  deux  ou 
trois  poitrines  anglaises  avec  la  pointe  de  son 
épée,  puis  faisait  se  cabrer  son  cheval  dont  les 
Biibots  ferrés  en  se  rabattant  sur  le  sol  bruyaient 
les  cràUKS  qu'ils  rencontraient;  de  sorte  qu'il 
J  avait  place  nette  autour  du  jeune  homme. 

Surpris  par  cette  attaque  brusque  et  irrésis- 
tible, les  trois  cents  montagnards,  isolés  et  sé- 
parés des  leurs,  commencent  à  reculer  à  leur 
tour. 

— En  avant,  les  gars  1  crie  Raoul,  dont  l'arme 
infatigable  plonge  et  remonte  toujours  de  plus 
en  plus  sanglante. 

— Tue!  tue!  hurle  Lavigueur  enivré  de  tu- 
multe et  de  sang. 

Rien  ne  résiste  à  cette  poignée  de  braves. 

Enfin,  les  montagnards  écossais  lâchent  pied. 

— Ils  fuient!  ils  fuient!  s'exclame  Beaulac. 

Mais  au  môme  instant,  des  cris  étrangers  re- 
tentissent, puis  un  bruit  de  pas  cmiencés  sur  la 
plaine  fumante.  Ce  sont  deux  régimentj^  an- 
glais qui  accourent  à  l'aido  des  montagiuirds. 

—Frères  !  dit  Bea>ilac  en  regardant  les  siens, 
c'est  ici  qu'il  faut  mourir  ! 

Et  le  noble  jeune  homme,  suivi  de  ces  braves 
maintenant  fort  décimés,  'retombe  conune  une 
trombe  sur  les  montagnards  qui  reculent  encore. 

Les  deux  régiments  anglais  s'approchent  au 
pu  de  course.  Ils  font  halte,  l'armo  &  l'é- 
paule. 

Un  cri  part,  pais  un  ouragan  de  flamme  et 
de  plomb  éclate  on  bondissant  do  la  gueule  de 
leurs  milliers  de  mousquet*,  hurle  et  i>asai-  sur 
les  ranotUens  dont  les  rangs  sont  horriblement 
trou6s.  liaoul  n'est  pas  touché  ;  mais  avant 
de  tomber,  il  veut  au  moins  tuer  encore,  et 


murmurant  une  dernière  foi»  le  nom  de  Berthe, 
il  guide  son  cheval  sur  les  masses  anglaise». 

Une  autre  décharge  tonne.  Le  cheval  de 
Raoul  fait  un  dernier  Ixjnd  et  s'abat. 

Quand  la  fumée  s'est  dissipée,  les  Anglais 
voient  Beaulac  se  débattre  en  s'i:fforçtmt  de  ti- 
rer sa  jambe  droite  prise  sous  sa  monture. 
Vingt  d'entre  eux  courent  sur  lui  en  criant: 
hourrah  I 

Beaulac  casse  la  tête  du  premier  qui  arrive 
d'un  coup  de  pistolet  et  menace  les  autres  de 
son  épée.  Mais  c'en  est  fait  de  lui.  Il  est 
seul  contre  une  armée. 

Les  Anglais  font  cercle  autour  de  lui  et  le 
somment  do  se  rendre. 

— Jamais  I  crie  Raoul  qui,  par  une  violente 
secousse,  se  dégage,  se  redresse  sur  pied,  pâle, 
les  dents  serrées,  les  lèvres  frangées  d'éciime. 

Dans  un  moment  de  sublime  folie,  il  prend 
son  élan  pour  se  jeter  sur  le  cercle  terrible  qui 
l'environne. 

Mais  au  mémo  instant,  arrive  un  cheval  qui 
décrit  une  gmnde  courbe  en  l'air  et  tombe  en 
hennissant  au  milieu  des  Anglais  dont  quatre 
ou  cinq  roulent  m.urtris  sur  le  sol. 

Taudis  quo  li>s  ennemis  étonné»  hésitent^ 
Lavigueur,  qui  monte  le  vaillant  coursier,  se 
penche  sur  le  cou  de  son  cheval,  empoigne 
Raoul  par  la  (leinturc:,  le  soulève  comme  un  en- 
fant et  le  jette  en  travers  de  sa  selle.  l'uis  en- 
levant à  grands  coups  d'éperons  sa  monture 
qui  renverse  trois  montagnaitls,  il  revient  ver» 
la  ville  au  triple  galop. 

Des  clameurs  de  rago  et  des  coups  de  feti 
partent  derrière  les  fugitifs,  qui  répondent  au 
siftlement  de.-i  balbsi  pur  dos  cri<j  do  déli. 

Des  deux  cents  héros  qui  avaient  remonté  le 
coteau  une  demi-lieiiro  auparavant,  ils  étaient 
à  peu  près  les  seuls  .survivants  à  ce  conflit  su- 
préiue.  (l) 

La  bataille  était  finie  et  perdue  pour  nous. 

Elle  nous  coûtait  pvèsde  deux  mille  bommeâ 
dont  deux  cent  cincjuante  prisonniers,  blessé*' 
pour  la  plupart.  Trois  officiers  généraux, 
Montcalm  qui  expira  le  lendemain,  le  chef 
di!  brigade  Sônestugues  ainsi  que  M.  de  Saini- 
Ours,  lesquels  moururent  des  suites  de  leurs 
blessures. 

Les  pertes  des  Anglais  s'élevaient  à  presque 
sept  cents  liommes,  paimi  lesquels  le  général 
en  chef  Wolfe,  qui  rendit  le  dernier  soupir  au 
milieu  du  combat,  et  ses  principaux  otliciers. 
Ce  qui  prouve  que  la  défense  des  nôtres  lut  vi- 
goureuse. 

La  trop  grande  précipitation  de  Afontcalra 
causa  notre  ruine.     Il  devait   d'abord  att<;ndr« 

(1/  "  L'arméo  française  fuyait;  doux  cents  bruves 
"  Canadion.s  go  rallièrent  dan»  la  vallée,  rotaoïi- 
"  t(!ront  sur  lecOteau  ;  comme  dos  lions  ils  so  jetèrent 
"sur  l'aile  vauche  de  l'armi^o  anglaise  avec  une  fu- 
"  reur  iiK-royable,  arr^^terent  un  inuœHiit  le»  Anslai-f. 
"  permirent  bu.\  soldat»  de  g'arrôter,  et,  entin,  apr»s 
"  avoir  fité  eux-méme»  ropouggés,  di«putèrf<ntle  ter- 
"  rain  pied  par  pied,  depuis  Id  xoinmet  du  cAteau 
"ju.iquo  dans  la  vallée.  Ces  br.ivc»  irooi  furent 
"profKjno  tout  tués,  mais  gauv(^ruat  la  vie  à  uua 
"  grandi;  partie  do  l'urmro  trançaise.  Ouelquo.^-uiia 
"  se  jotèront  dans  la  ville."  M.  Ferlana. 

"  Trois  uentii  uiuntaKitards  écHMsaig  qui  revenaient 
"  de  la  poursuite,  dit  M.  Garneau,  furent  attaqués 
"  par  eux  «ur  le  oiiteau  de  Sainte-Oeneviève.  et  obll- 
"  giî  de  reculer  jusqu'à  ce  qu'il»  eolsent  éU  dÛK^K^* 
"  par  deux  régimenti  qu'on  envoya  à  leur  secours." 
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B<'ftU]>ort.  piiiK  l!fmf,'ninvJll<i  et  la  Krx'he-Beau- 
coiirt  qui  avaient  l'ôliti'  des  troupes  an  Cap- 
Rouge  et  qui,  ('ompfint  bion  que  le  géuérnl  les 
attendrait,  ai  coiifireut  en  toute  hûte,  main  ne 
pun-nt  arriver  eur  lo  ohamj)  de  bataille  que 
j)our  entendre  les  derniers  coups  dt;  fu-iils  des 
vainqueur*.  Quel  rénult^it  tout  diftértjnt  pou- 
vait avoir  lo  combat,  si  Bougiiinville  et 
la  I{«.he-Bcaucourt,  aven  les  grenadiers 
et  le  corps  de  cavalerie,  fussent  tom- 
bés sur  les  derri(':re8  de  l'armée  anglaise,  tandis 
que  Mont<'aIm  la  chargeait  de  front!  Oxi  re- 
proche encore  au  malheureux  général  de  n'a- 
voir pa.s  gardé  de  rÔKerve,  et  d'avoir  négligé  do 
faire  sortir  de  la  ville  l'artillerie  de  campagne 
qui  lui  aurait  été  a'un  grand  secours. 

Mais  paix  h  ses  cendres  ;  car  il  s'ensevelit 
noblement  drapé  de  sa  d^'faite,  et  s'il  n'eut  pas 
la  gloire  do  vaincre,  il  eut  celle  au  moins  de 
montrer  aux  inf/onos  iiillards  qui  avaient  prô- 
f»aré  de  longue  main  nos  désastres,  comment 
un  homme  de  cœur  sait  vivre  et  mourir  pour 
Bon  pays. 

Quand  Rjaulac  et  Lavigueu-  arrivèrent  à  la 
porte  S!unt-.Jean,  on  allait  la  fi;rmer.  Ils  s'en- 
gouffrèrent sous  la  sombre  voûte  et  rentrèrent 
dans  la  ville. 

La  désolation  régnait  partout.  Les  rues 
étaicat  encon.brées  de  l)l'.'ssés  qu'on  portnitsur 
des  civières,  et  de  soldats  dont  les  vétementfl 
étaient  déihirés  et  les  figures  noircies  do  pou- 
dre avec  de  grandes  balafres  nanglautes. 

Les  cloches  sonnaient  à  toute  volée,  le  ca- 
non tonnait  sur  les  remparts  pour  teni?  les  An- 
glais en  respect  sur  les  plaines;  et  des  maisons 
délabrées  par  le  travail  de  la  bombe,  sortaient 
quelques  tètes  de  femmes  effiarées  qui  jetaient 
les  hauts  cris. 

liavigueur  tourna  ïmmédiatemfnt  à  droite 
et  i>em<iiua  la  rue  d'Auteuil,  pour  s'engager  en- 
suite dans  la  rue  Saint-Louis.  Arrivé  devant 
la  résidence  du  chirurgien  Arnoux,  dont  la  mai- 
son s'élevait  sur  le  i;ite  occnpé  aujourd'hui  par 
l'Hôtel-de- Ville,  Lavigneur  arrêta  son  cheval 
et  dit  à  Raoul: 

— Maintenant,  allez  vous  faire  panser,  mon 
lieutenant. 

Outre  le  coup  de  baïonnette  qu'il  avait  reçu 
dans  la  jambe  gauche.  Pioaulai' avait  aussi  quel- 
ques autres  blessures  assez  légères. 

— -Bah  1  ça  n'en  vaut  pas  la  peino,  répondit 
le  jeun»'  homme. 

— Allons!  allons!  il  ne  fatit  pas  négliger 
cela,  si  vous  veniez  être  prêt  k  prendre 
part  à  la  prochaine  revanche  qu<'  les  Anghtis 
nous  doivent. 

Raoul  descendit  do  cheval  et  entra  dan?  la 
maison  qui  se  remplissait  de  blessé»  qu'on  ap- 
portait lï  ciiaque  instant. 

M.  Arnonx,  l'ainé,  était  absent  de  la  villo. 
Il  ivcconipagnait  l'armée  de  Bonrlamarque  sur 
les  bonis  du  Isc  Champlain.  Mais  son  jeune 
frère  était  resté  à  Qnébtic. 

Lorsque  Beaulac  arriva  che?;  lui,  lo  jeune 
Arnonx  venait  d'ctaniiner  la  blessure  du  mar- 
quis de  Montcalm,  et  de  déclarer  quelle  était 
mortelle.  Le  général  avait  accueilli  la  nou- 
velle de  sa  mort  prochaine  avec  ce  sang-froid 


inaltérable  qnl  est  l'attribut  des  grande» 
âmes,  (l) 

Raoul  dut  attendre  une  partie  do  l'après-midi. 
Amoux  examina  enfin  ses  blessuros,  qui  n'a- 
vaient rien  de  grave.  Seulement,  il  lui  recom- 
manda quehiues  jours  de  repos. 

Ensuite,  Beaulac  se  dirigea  vers  son  logis, 
dans  la  nie  Couillard,  11  resta  quelque  temps 
(\  s'y  reposer.  8ur  les  huit  heures,  11  sortit. 
L'ombre  du  soir  tombait  sur  la  ville.  L'artil- 
lerie anglaise  tirait  de  I.évis,  et  l'on  entendait 
lo  bruit  des  bombes  et  des  obus  qui  éclataient 
avec  fracas  dans  les  rues  désertes.  Nos  batte- 
ries ne  répondaient  que  faiblement,  vu  la  rare- 
t-é  des  munitions. 

Raoul  porta  ses  pai  du  cftté  de  la  rue  de 
Léry  (2)  ou  Sainte-Famille.  Il  la  descendit 
pour  tourner  le  coin  d(is  Uempaits,  qn'il  remon- 
ta vers  la  grande  batterie. 

Arrivé  devant  tnie  petite  maison  en  pierre, 
dont  les  volets  étaient  hermétiquement  clos,  11 
ressentit  soudain  une  douleur  atroce  dans  la 
région  du  cœur. 

—Mon  Dieu  !  se  dit-il  on  appuyant  la  main 
sur  sa  poitrine,  s<  mit-co  donc  le  pressentiment 
d'un  nouveau  malheur! 


ï 


CHAPITRE  VI. 
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Avant  do  constater  si  le  pre.îsentiment  de 
Beaulac  était  bien  fondé,  voyons  un  peu  ce  qui 
devait  se  passer  le  même  soir  à  Beauport  et  à 
Beaitmauoir. 

Tenifiée  par  la  perte  de  la  bataille,  l'année 
française  s'était  réfugiée  dans  l'ouvrage  à  corne 
construit  à  la  tête  du  pont  de  bat<iaux.  Durant 
l'après-midi,  le  gouverneur,  M.  de  Vaudieuil, 
avait  convoqué  un  conseil  de  gnerre  pour  avi- 
ser à  ce  qu'il  restait  h  faire.  Tous  ceux  qui  le 
composaient,  à  l'exception  do  M.  de  V'iudreuil 
et  de  Bigot,  opi  nèrent  pour  la  retraite  de 
l'armée  à  Jacques-Cartier. 

Selon  nous,  il  n'est  [»is  ét<innant  que  Bigot  fût 
d'avis  de  livrer  immédiatement  une  seconde  ba- 
taille ;  c^r  il  savait  bien  quelle  influence  énorme 
la  défaite  du  jour  aurait  sur  les  troupes  fran- 
çjiises,  qui  se  laiss'-ntle  plus  facilement  démora- 
liser par  un  revers.  Ensuite,  il  connaissait  assez 
le  marquis  de  Vaudreuil  î)our  savoir  qu'il  n'av.iit 
pas  les  qualités  d'un  général,  et  que,  M.  de  Lé- 
\  is  se  trouvant  alxsent,  on  serait  très-probable- 
ment battu  do  nouveau,  faute  d'un  comman- 
dant habile.  Ce  qui  iissurait  aux  Anglais  la 
possession  immédiate  de  la  villo,  partant  la 
conquête  du  pays,  et  à  Bigot  la  réalisation  île 
ses  desseins.  Quant  an  marquis  de  Vaudreuil, 
outre  qu'il  dfit  se  huMer  influ<M\cer  par  l'inten- 
dant en  cette  o<"cnsion,  il  n'aurait  pas  été  f/tché, 
sans  douti-,  de  tenter,  par  lui-mCinc ,  lu  fortune 


(1!  11  deiniiu  Ja  à  Ainoux  cotnbien  d'heures  il  urait 
"  a  vivio.-  Jusfiu'à  tn  if  hoiirus  «laoettu  nuit,  riixm- 
"  dit  OBlui-i-i, — tl  so  prriKira  trarinuillâinotit  h  la 
"  mort  ot  Avej  bsuucoui>  de  i>réseuoe  d'esprit.  Je 
"  tnoiirg  01)1110116,  dit-il,  imiaijuo  jo  laisBe  lo»  all'itiros 
"  du  roi  entre  Ixiniie?  maiiic.  J'ai  toujouv»  au  nnft 
"  haute  id'lo  de  rintellig^nce  «t  de  la  capaolt*;  d«  M. 
■'  de  Lvvis."  M.  Forlaad. 

("2)  On  voit, flnodio  dan^^  la  cfit^  uni.  porte  ce  imtn, 
l'ancieuriti  domeuro  ieitiiuouriale,  avec  j'ignon  !<ur  la 
ruo,  de  la  fnruille  de  Léry. 


SOURNOIS. 
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(Ipr  armflH,  afin  do  pouvoir  Tnimillor  TVfontcalm, 
qu'il  uaviiit  janmis  aimé,  si  la  victoire  tUt  tou-  i 
tefois  voulu  secondiT  see  eflforts.  ! 

MiiiH  il  fut  décidé,  par  la  majorité  dos  officiers 
présents,  qm;  l'ou  do  replierait  6Ur  la  rivière 
jacqu'-K-Cartier. 

C<;tt«  retraite  précipitôo  n'est  pas  à  louer  non 
plus.  Car  à  l'aide  des  cinq  mille  hommeH  de 
troupes  fraiuhes  qui  restaient,  mx  pouvait,  sans 
engager  une  at;tion  décisive,  haiceler  l'eunemi, 
continuer  de  protéger  la  ville  et  veiller  ù  la 
ravitailler,  en  attendant  le  retour  de  M.  de  Lé- 
vis  qui,  prévenu  de  la  déruite  du  treize,  des- 
cendit de  Montréal  en  toute  hiite  et  arriva  le 
dix-sept  septianbre  au  camp  de  Jacques- 
Cartier,  mais  trop  tard  pour  pi é venir  la  capitu- 
lation de  Québec. 

Le  Boir  même  de  la  bataille,  alors  que  Ips 
ténèbres  purent  cacher  ses  nif)uvini''nt8  nnx 
troupes  anglaises,  l'armée  frarieais»-  se  mit  à 
défiler  en  silence  par  le  chemin  qui  mène  à 
Lorette,  pour  de  là  se  diriger  vers  la  rivière 
Jacques-Cartier,  en  traversant  Naint^Augustin 
et  la  Poinie-aux-Tremblos. 

Ils  partaient  donc  les  uns  après  les  autres, 
compagnies,  hatiiillons,  régiments,  lorsqu'un 
bouquet  de  broussailles,  avoisinant  la  rouu.'qui 
monte  à  Charlesbourg,  s'iigita  presqu'insensi- 
blen\ent  au  passage  d'un  groupe  d'otticiers  à 
cheval,  qui  s'en  allaient  au  ()as  de  leur  mon- 
ture. Personne  ne  remar(iua  ce  léger  bruit, 
non  plus  qu'un  homme  qui  se  tenait  tapi  dans 
le  fourré.  Cet  homme  avança  prudemment  la 
tète  entre  les  branches  et  parut  examiner  avec 
le  plus  vif  intérêt  les  cavaliers  qui  passaient. 

L'un  d'eux  disait  ù  demi-voix  à  ses  compa- 
gnons de  route,  mais  assez  haut  pour  être  en- 
tendu de  l'individu  lilotti  dans  les  broussailles: 

— Savez-vous,  messieurs,  que  je  suis  inquiet 
de  Sournois,  mon  pauvre  valet  de  chambri;.  Il 
était  ce  matin  à  l'intendance,  je  l'y  ai  vu  avant 
la  bataille,  mais  depuis  il  a  disparu.  Que  diable 
est-il  devenu?  S'il  était  brave,  je  pourrais  croire 
qu'il  a  voulu  prendre  sa  part  du  combat  et  qu'il 
a  ST'CCombé.  Mais  je  connais  trop  mon  homme 
pour  penser  un  instant  qu'il  aura  voulu  atlron- 
ter  les  Mlles  quand  rien  no  l'y  obli^^eait. 

— Alors,  reprit  une  autre  voix,  le  bruit  de  la 
fusillade  l'aura  peut-être  tellemi-nt  eflirayé  qu'il 
fie  sera  réfugié  dans  les  caves  de  l'intendance. 

— Cela  se  peut,  repartit  Bigot  en  riant  ;  car 
l'ivrogne  a  t^jujours  eu  un  faible  pour  cette 
partie  du  palais.  A  moins,  to\itefoiS|  qu'il  n'ait 
gtigné  lîeaumanoir. 

Les  voix  devinrent  confuses  et  s'éteignirent 
peu  à  peu  à  mesure  que  s'éloigniuent  les  cava- 
liers. 

l'nc  jfutre  compagnie  passa.  C'était  la  der- 
nière. 

Alors  l'homme  qui  se  tenait  agenouillé  dans  les 
broussailles  sortit  en  faisant  craquer  les  bran- 
ches, et  grommela  ces  mots,  tf>ut  en  Renga- 
geant dans  la  rout«  qui  mouto  à  Charlesbourg. 

— Votre  dernière  pensée  est  la  meilleure, 
monsieui-  l'intendant;  car  si  je  ne  suis  pas  pré- 
cisément &  Heai/raanoir,  je  m'y  on  vais  du 
moins.  Entin,  le  inom<'nt  attendu  depuis  long- 
temps eft  arrivé.  Ouf  !  je  me  sens  tout  rompu 
d  être  resté  accroupi  uoe  heure  dans  ce  tas  de 


branches.    HTiton»  le  pas  pour  nous  dégourdir 
un  peu. 

Et  iJournois  continua  d'avancer  vers  Char- 
lesbourg 

Epiant  dès  le  matin  l'issuf  de  \&  bataille,  lo 
valet  avait  sellé  lui-môme  un  cheval  ù  l'in- 
tendance, tandi.s  que  Bigot  était  à  la  haute 
ville,  d'où  il  regardait  la  hataillu  du  haut  de» 
remparts  de  l'ouest.  Alors  que  les  premier.^ 
fuyards  descendirent  en  courant  dans  la  vallée 
d(!  la  rivière  Saint-Charles,  Sournois  sauta  en 
selle,  inaperçu,  grâce  au  tumulte  qui  régnait 
partout,  et  gagna  le  pont  de  bateaux. 

Deux  motifs  le  poussaient  ù  agir  ainsi  ;  d'a- 
bord, l'exécution  du  fameux  projet  qu'il  rumi- 
nait depuis  longtemps  de  voler  le  trésor  de 
son  maître  dans  le  souterrain  de  Reaumanoir; 
ensuite,  l'instinct  de  la  conservation,  que  lo 
valet  p(>ssé<lait  à  un  éminent  degré. 

Il  avait  bientôt  dépassé  les  fuyards  et  s'était 
rendu  à  fond  de  train  chez  tin  halùtiint  do  Char- 
lesbourg, qu'il  connaissait.  Après  avoir  pasuô 
li\  toute  l'après-midi.  Sournois  avait  attiuidu 
l'obscurité  jiour  descendre  .\  pied  vers  le  pont 
de  bateaux,  et  s'était  caché  dans  les  broussail- 
les, d'oii  nous  l'avons  vu  sortir. 

.Son  dessein  ét^iit  de  se  mêler  aux  soldats 
pi'udant  la  soirée  et  d'apprendre  d'eux  si  l'ar- 
mée n'allait  pas  retraiter,  et  .si,  dans  ce  cas, 
l'intendant  la  suivrait  immédiatement. 

Mais  il  y  avait  &  peine  quohiuos  minutes 
qu'il  était  tapi  dans  le  fourré,  lorsque  les  sol- 
dats commencèrent  i  défiler  devant  lui. 

Qu'lijues  lambeaux  de  oonverwitiou  qu'il 
surprit  par-ci  par-là  le  mirent  bientôt  au  fait 
du  TJiouvement  rétrognide  des  troupes.  Quant 
à  l'intendant.  Sournois  l'entendit  parler  sur 
son  propre  compte  et  le  vit  dispamitn;  avec 
l'état-major  à  la  suite  de  l'armée. 

SitHant  un  air  joyeux  eiitri;  sesdenta,  il  allait 
maintenant  d'un  pas  leste  et  rapide  et  remon- 
tait le  chemin  poudreux  de  Charlesbourg. 

Arrivé  k  l'une  des  premières  maisons  de  la 
paroisse,  il  s'y  arrêta.  C'était  là  qu'il  avait 
passé  une  partie  de  l'après-midi.  Aprè«  avoir 
glissé  un  écu  dans  la  main  de  son  hûte,  11  le 
pria  de  l'accompagner  à  la  grange  avec  un  fanal 
pour  l'éclairer  et  l'aider  h  seller  sou  cheval. 

Le  vieillard,  dont  les  d'jux  fiis  étaient  à  l'ar- 
mée et  qui  les  savait  sains  et  saufs  pour  les 
avoir  vus  durant  la  journée  le  suivit  à  l'ins- 
tant. Son  falot  allumé  se  {balançait  dans  sa 
main  droite  à  chacun  de  ses  pas  et  répauiiaitsa 
lumière  sur  l'herbe  humide  où  se  dessinait 
fant<istiquemcnt  l'ombre  allongée  dos  deux 
hommes. 

— fj'est  donc  ben  vrai  que  b-s  Anglais  nous 
ont  battus?  demanda  le  vieillard  ù  Sournois, 
qui  sanglait  les  courroicc'  de  la  selle  sur  le» 
flancs  de  son  cheval. 

— Oui,  père. 

— Mais  nos  gens  ne  laisseront  pas  ça  comme 
ça.  Ils  vont  beu  vite  prendr(!  leur  revanche, 
je  suppose. 

— l'as  tout  de  suite,  père.  L'armée  bat  en 
retrait.'.'  vers  la  rivière  .lacquos-Cartier. 

— Plait-il  ?  fit  le  vieillard  que  l'ûge  avait 
rendu  sourd. 

— Notre  armée  retraite  en  ce  moment  ver»  la 
rivière  Jacques-Cartier 


u 


L'INTENDANT  BIGOT. 


— Ah  bon  I  LcH  Anglais  vont  donc  rester  les 
mattrcH  ici? 

SouinoiH,  K«nK  rtipondr»?,  sauta  on  selio  et  prit 
congé  (le  son  hôte  qui  murmura  en  le  Voyant 
a'cu  aller: 

— Oui,  CCS  moHsieurs-là  s'en  moquent  pas 
mail  eux  autrus.  L(;urs  poches  nont  remplies 
de  lieaux  {ïcuh  Konnant«i  (}u'ils  emport<ait  avec 
eux.  M.'iIh  nous  autres,  pauvre»  gens,  il  ne  nous 
restera  pas  graud'choso  quand  les  Anglais  auront 
brûlé  nos  maisons,  nos  granges  et  nos  récoltes  I 

Sournois  avait  lancé  son  clieval  au  grand  trot 
ot  continuait  (\  gravir  la  montée  de  Charles- 
bourg.  Après  avoir  passé  l'église  do  (xtte  pa^ 
roisse,  il  s'engagea  dans  cette  route  qui  con- 
duit h  la  longue  avenue  de  Beaumanoir. 

La  nuit  pesait  noire  et  menaçante  sur  les 
grands  arbres  iramotjiles,  et  l'écho  dérangé  dans 
son  sommeil  .seinbhUt  gronder  îi  chacun  des 
pas  du  cheval,  qui  se  repercuttvient  sous  les 
voûtes  sileucieuses  de  la  foiét.  Quelquefois 
même,  iJ  semblait  à  Sournois  qu'il  entendait 
derrière  lui  le  galop  d'un  autre  c(jursier.  Il 
arriit^iit  le  sien,  {«ressait  de  la  main  l'un  de  ses 
pistolets  d'arçon  et  regardait  derrière  lui. 

Mais  il  n'entendait  plus  rien  que  les  mille 
bruissements  vagues  et  mornes  de  la  solitude, 
avec  les  hurlements  lointains  de  loups  en 
quête  de  proie.  (1) 

— Bah  I  je  suis  fou,  disait-il,  en  continuant 
sa  route.     Ce  n'est  que  l  écho. 

■'  Et  pourtant,  malgré  lui,  les  gros  troncs 
d'arbre  lui  faisaient  peur,  et  quand  il  se  retour- 
nait sur  sa  selle  pour  regarder  en  arrière,  il 
cro\ait  voir  des  ombres  sinistres  embusquées 
dans  le  fourré  pour  épier  son  passage.  Il  se 
sentait  encore  plus  elfrayé  quand  il  ramenait 
8C8  yeux  en  avant,  car  il  lui  semblait  que  d'in- 
visibles ennemis  allaient  sauter  en  croupe  et 
l'éti-angUr  par  derrière. 

Il  avait  honte   de   ces   frayeurs  et  se  disait 
tout  en  scrutant  le  taillis  du  coin  de  l'œil  : 
!         — C'est   étonnant   comme   je  sui;j   tout.... 
chose  quand  je  n'ai  rien  pris  ! 

Enfin,  il  arriva  près  du  château  que  la  régu- 
larité des  lignes  architecturales  faisaient  res- 
sortir sur  le  f(Uid  du  bois  sombre.  Quelques  lu- 
'  mières  brillaient  aux  fenêtres  de  la  façade, 
Beaumanoir  étant  haliité  depuis  le  commence- 
ment du  siège  par  Mme  Péan  et  celles  de  ses 
amies  qui  avaient  voulu  l'y  suivre. 

Sournois  avait  eu  soin  d'arrêter  sa  monture 
à  plusieurs  arpents  de  l'habitation.  Il  s'assura 
qu'il  n'y  avait  personne  qui  pût  l'épier  au  dehor.s, 
puis  sautant  à  bas  de  son  cheval,  il  le  prit  par 
la  bride  et  le  ût  entrer  dans  le  bois,  à  gauclie 
du  chemin. 

Arrivé  à  un  arpent  de  la  petite  tourde  l'ouest, 
11  s'arrêta  de  nouveau  après  s'être  orienté,  et 
attacha  les  rênes  de  la  bride  à  un  arbre. 

Ensuite  il  se  baissa  vers  la  sol,  tira  l'anneau 
do  cette  trappe  que  nous  connaissons,  descendit 
dans  l'ouverture  béante  et  i  ferma  sur  lui  la 
pesante  porte  de  chêne  recouverte  de  gazon. 

— Brrrroum!  fit-il  en  allumant  une  lanterne, 
il  est  bien  humide  ce  souterrain.  Un  petit 
coup  ne  ma  fera  pas  de  mal. 

(1  )  I!  y  avait  «nftore  des  loops  dans  nos  forêts  on  ce 
tomp«-là. 


Une  fois  son  faual  allurai^,  il  toucha  dana  la 
paroi  de  droite  U;  b<<ut(m  du  ressort  qui  faisait 
mouvoir  la  porte  de  sa  propre  cache.  Il  plon- 
gea sa  main  dana  l'ouverture  et  e»  retira  d'a- 
bonl  une  gourde  remi)lie  d'un  vieux  rhum  de 
la  Jamaïque,  qti'il  déboucha  en  inclinant  un 
peu  la  tête  à  gauche  taiulis  que  R<m  œil  droit  à 
demi-fermé  semblait  sourire.  Puis  il  pressa  le 
goulot  sur  ses  lèvres  dans  un  gros  baiser  avec 
un  petit  susurrement  do  langue  à  i^haque  gor- 
gée. Knrtn,  après  un  long  soupir,  il  rabattit  la 
gourde  et  la  reboucha. 

— II um  I  fit-il  en  s'essuyant  la  l>ouche  sur  sa 
manche,  ça  réchauffe  1 

Ensuite,  il  tira  de  son  gousset  une  de  ces 
énormes  montres  du  temps  prssé. 

— Diable  !  dit-il,  déjà  onao  heures,  dépêchons- 
nous. 

Et  ouvrant  la  cassette  qui  contenait  ses 
épargnes  : 

— Pouali  I   fit-il  en  jetant  un  regard  de  dé- 
•dain  sur  les  quelques  mille  francs  qu'elle  con- 
tenait.    Cela  valait  bien  la  peine  de  travailler 
auUnt   pour  si  peu.     Dans  cette  seule  nuit,  je 
vais  en  gagner  mille  et  mille  fois  plus. 

Sans  toucher  ù  l'argent  qui  s'y  trouvait,  il 
tira  plusieurs  pi-tits  instruments  d'acier  de  la 
boîte  et  les  mit  dans  la  poche  de  son  justau- 
corps ;  puis  enfonçant  le  bras  dans  la  cache,  il 
en  tira  un  grand  sac  vide  en  gros  cuir  do  bœuf, 
et  enfin  une  pince  de  for  lourde  et  forte. 

Il  jeta  le  sac  à  t(irre,  appuya  la  pince  contre 
la  muraille  et  retourna  du  côte  de  la  paroi 
opposée  dont  deux  pas  le  rapprochèrent. 

— Huml  dit-il,  il  s'agit  maintenant  de  trou- 
ver le  secret  qui  fait  ouvrir  cette  muraille  nue. 
Ici,  il  y  a  biiîti  un  bouton  comme  pour  le  mien 
de  l'autre  cêté.  Mais  j'ai  souvent  pesé  dessus 
sans  aucun  résultat    Prenons  d'autres  moyens. 

A  l'aide  des  petits  outils  dont  il  était  muni, 
il  se  mit  b>  fouiller  les  crevasses  de  la  pierre, 
pesant  ici,  grattant  là,  cherchant  plus  loin, 
mais  sans  succès.  Une  demi-heure  s'écoula 
dans  ce  travail  infructueux. 

— Diable  ! — et  le  valet  frappa  du  pied — pour- 
quoi perdre  ainsi  mon  temps  !  A  la  pince,  main- 
tenant que  je  suis  décidé  à  tout  oser. 

Sournois  saisit  la  barre  de  fer  à  deux  main.s 
et  sonda  le  mur,  qui  rendit  un  son  moins  mat 
en  un  certain  endroit. 

— Bon!  c'est  par  ici  qu'il  faut  travailler. 
Allons. 

Et  il  frappa  horizontalement  un  grand  coup 
sur  la  paroi  du  roc.  i         . 

Le  souterrain  gémi  sourdement. 

Sournois  s'arrêta. 

— Si  l'on  allait  m'tenendre,  pensa-t-il.  Mais 
bah!  qu'est-ce  que  cela  feraitl  II  n'y  a  que 
moi  qui  connais.se  l'entrée  et  la  sortie  du  sou- 
terrain. ' 

Alors  il  se  mit  à  cogner  hardiment,  à  tour  de 
bras.  Mais  la  pierre  était  dure  et  c'est  à  peine 
si  la  pince  mordant  dessus  en  enlevait  quel- 
ques petits  éclats. 

La  sueur  lui  coula  bientôt  sur  le  front,  et  an 
bout  d'un  quart  d'heure,  ses  bras  lassés  retom- 
bèrent.    C'est  à  peine  s'il  y  avait  dans  la  mu- 
raille un  trou  de  la  grosseur  d'un  œuf. 
I       — Sacrebleu  !  que  c'est  dur  !  dit  Sournois.  Si 
'  ça  ne  va  pas  plus  vite  que  ça,  il  me  va  falloir 
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recourir  à  la  minfl  et  utiliHot  In  poudrù  qae  j'ai  l 
ou  8<>in  d'apporter.  Pourtant,  ce  serait  malheu-  | 
reux  ai  l'explosion  allait  eii<lommager  le  coffre-  J 
fort.  Il  vaut  mieux  juuor  oucoro  tm  peu  de  la  i 
pince.  Mais  avant,  buvooa  de  nouveau  k  ma  ' 
santé. 

Après  avoir  donne  nue  seconde  accolade  ii  la 
gourde,  SonrnoiB  se  remit  à  l'œuvre  avec  une 
nouvelle  vigueur. 

— Cré  tonnerre  !  s'ocriit-t^il,  au  bout  de  qxw.U 
qucR  minutes,  jo  travaillerais  bien  deux  jours 
de  la  sorte  que  je  n  en  vieiulrais  pas  ;i  bout»^ 

Il  laissa  retomber  l'un  des  bouts  de  m  pmce 
dans  un  tvccès  de  mauvaise  humeur. 

Mais,  6  surprise  I  roulant  sur  des  pivots  d'a- 
cier, un  lourd  quartier  de  roc  pivote  sur  la  pa- 
roi et  découvre  une  voûte  profonde. 

La  pince  de  fer  en  fraiipant  le  sol  a  rencon- 
tré et  fait  jouer  le  ressort. 

— Et  moi  qui  n'avais  pas  songé  à  regarder  à 
terre  1  s'écria  Sournois  tout  joyeux  de  co  suc- 
cès inespéré. 

Il  saisit  la  lantfiine  et  en  dirigea  la  lumière 
sur  l'ouverture  prttti(iuée  horizontalement  dans 
la  muraille. 

Une  grosse  caisse  de  fer  en  occupait  presque 
tout  l'espace. 

— Ileln  !  hein  I  ma  mignonne,  nous  allons 
voir  un  peu  si  tes  charmes  et  ta  vertu  vuiit 
pouvoir  résister  à  mon  amour,  ditiSouruuis  qui 
caressa  des  yeux  le  cotîre-fort.  Si  pourtant 
ton  corsage  discret  contenait  un  stylet  pointu 
comme  en  portent,  dit-on,  les  brunes  Anda- 
louses?  Mais  bah  1  c'est  seulement  pour  m'of- 
frayer  que  le  maître  a  dit  cela.  Il  n'y  a  per- 
sonne dans  le  coffre,  je  m'imagine.  La  bonne 
faice  1  II  fallait  que  vous  me  crussiez  bien 
bote,  cher  monsieur  Bigot,  Mais  patience, 
vous  revi'.'Utbez  avant  longtemps  de  ces  idées- 
là  !  Ah  1  ah  ! 

Sournois  déposa  sa  lanterne  dans  la  cache, 
à  CN^té  du  coffre-fort,  afin  d'âiairer  ses  opéra- 
tions. Puis,  comme  la  botte  «e  trouvait  ren- 
foncée dans  l'ouverture  et  qu'elle  était  trop 
lourde  pour  qu'il  la  pût  remuer  aisément,  il  fit 
entrer  sa  tête  et  son  buste  dans  la  voûte,  en 
disant  avec  ce  rire  hideux  qui  grimaçait  sur 
BËë  d'Hits  jaunes  : 

— Pardon,  madame  la  caisse,  si  je  porte  sur 
vous  des  mains  violentes;  mais  comme  vous 
ne  voulez  pas  venir  à  moi,  je  vais  h  vous. 

Il  tira  de  sa  poche  do  veste  une  petite  clef 
qu'il  introduisit  d'une  main  nerveuse  cans  le 
trou  de  la  serrure.  Il  tourna  de  gauche  à 
«boite  Deux  ou  trois  craquements  se  lirent  en- 
tendre à  l'intérieur  du  coffre-fort,  semblables  à 
ceux  dune  batterie  de  mousquet  que  l'on 
arme. 
M'd«  rien  ne  s'ouvrit. 

— Oiabb»  !  dit  Sournois,  j'ai  pourtant  ou  as- 
808  de  mal  à  faire  cette  clef  sur  celle  que  le 
maître  porte  toujours  avec  lui,  et  que  je  lui  ai 
enlevée  de  son  haut  do  chausse,  un  soir  qu'il 
dormait.  Enfin,  ce  petit  bruit  m'indique  que 
la  clef  n'est  pas  inutile,  bien  qu'il  reste  encore 
quelque  chose  h  faire. 

Douac  clous  à  tête  d'acier  retenaient  la  ser» 
:iira  au  dehoru. 
"•Vojone  un  peu  ce  petit  collier  de  madame. 


fit  le  valet,  f-n  preMant  ch«cun  de«  clous  av«c 
la  pointe  d'une  vrille. 

Le  Huptième  qu  il  toucha  était  mobile.  Sour- 
nois pesa  fortement  dessus.  La  tète  s'eafon*;» 
et  le  l{)urd  couvonlo  s'ouvrit  en  tournant  len- 
tement. 

— Vous  vous   rende»  donc   enfin,  ma  chère  ! 
s'écria  le  voleur  en  se  penchant  sur  le  coffre  d« 
fer.     Puis  avec  un  hurlement  do  douleur  : 
—Sacre  ! 

Une  éclair  rougit  la  voûte,  une  double  déto- 
nation  éclate,  et  le  voleur  tomlje  foudroyé. 

Le  coffre-fort  contenait  un  pistolet  ^  doux 
canons  et  chargé,  dont  un  savant  mécanisme 
fai-sait  armer  et  partir  la  détonte  lorsqu'on  igno» 
rait  la  manière  d'ouvrir  la  caisse,  sans  courir  le 
danger  do  recevoir  deux  balles  en  pleine  poi« 
trine. 

Durant  quelques  secondes,  Sournois  se  tor< 
dit  sur  le  sol  on  blasphémant.  Ses  mains  cri*- 
pées  serraient  convulsivement  sa  poitrine  pour 
arrêter  l'effusion  du  sang  qui  coulait  à  gros 
bouillons  entre  ses  doigts. 

Mais  il  sentit  bientôt  que  ses  cris  augmen- 
taient l'hémoragie  et  s'arrêta.  Puis,  gardant  sa 
niaiu  gauche  appuyée  sur  sa  double  blessure, 
il  s'aida  de  la  droite  pour  se  relover. 

Après  maints  efforts  dont  chacun  dévorait  sa 
vie,  il  se  trouva  del  oui  près  de  la  cache  béante, 
les  cheveux  hérissés,  l'œil  hagard  et  les  lèvres 
frangées  d'une  écume  sanglant^-. 

La  caistic  était  toute  grande  ouverte^  et  Sour- 
nois aperçut  sous  les  canons  du  pistolet  dont 
lit  gueule  fumait  encore,  un  monceau  do  pièces 
d'or  rangées  j;n  piles. 

Il  y  on  avait  de  tout/as  sortes,  depuis  le  louis 
français,  la  livre  sterling  anglaise,  le  florin 
d'Allemagne  et  le  sequin  d'Italie,  jusqu'à  la 
pistolc  et  au  doublon  d'Espagne. 

A  la  vue  des  rcfl.  ts  dorés  qui  miroitaient 
sous  la  lumière  plongeante!  de  la  lanterne, 
Sournois  éprouva  un  tremblement  convulsif 
qui  lui  arracha  des  cris  de  rage  et  de  douleur. 

Etre  là  devant  des  millions,  n'en  pouvoir 
rien  emporter  et  se  sentir  expirer. 

— Oh!  sois  maudit,  Bigot!  cria-t-il  en  grin- 
çant des  dents. 

Ses  forces  s'en  allaient  pourtant  avec  sou 
sang  (lui  coulait  toujours.  La  terreur  envahis- 
sait  t«ut  son  être  avec  le  froid  de  la  mort.  Il 
allait  donc  périr  là,  seul  avec  les  araignées 
noires  et  les  crapauds  baveux  que  le  bruit  dea 
coups  de  pinces  et  des  détonations  avait  fait 
sortir  do  ruaintes  crevasses  ;  sans  autres  té- 
moins de  sou  agonie  que  ces  bêtes  hideuses  et 
les  miu-s  B'jmbrcs  et  humides  qui  semblaient 
ricaner  d  une  façon  satauique  en  répéttint  ses 
cris  de  douleur. 

— Non  I  non  !  sortons  !  s'écria  le  miftérablo. 
Mourir,  soit  ;  mais  à  l'air  au  moins! 

Et  avec  cette  dernière  lueur  d'espérance 
qui  voltige  au-dessus  des  moribonds,  tant  que 
leur  œil  ne  s'est  pas  terni  sous  le  souffle  de  U 
mort: 

— Qui  sait,— damnation  que  je  souffre  1— qui 
sait.... si  l'on  ne  viendra  pas..,. à  mon  se- 
cours. 

Il  jet»  un  dernier  regard  ;>ur  l'or  qui  cha- 
toyait sous  ses  yeux,  et  chancelant,  glissant 
dauâ  son  sang  qui  coulait  sur  ses  jambes  trem- 
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blantes,  il  m  dirige*  vers  les  marches  de  pierre 
en  titubant  commo  un  iiomme  ivre. 

Il  s'appuya  un  insfAnt  Hur  la  muraille;  car 
il  fl'atfaihliHMiit  toujours. 

Mais  à  la  pensée  qu'il  ne  pourrait  pcnt-dtre 
paH  8<julcver  la  tr^>pe  s'il  tardait  fucore,  il  tit 
au  upjiel  désespéré  à  toute  sou  ûnergie  et  mou- 
ta  quatre  gradins  de  suite. 

Ha  tôte  heurta  la  trappe.  Il  courba  le  cou 
et  gravit  une  autre  miirclic  on  essayant  de  pous- 
ser la  porte  avec  son  seul  Itiiis  droit,  car  il  te- 
nait toujours  sa  main  gauche  appuyée  sur  ses 
blessures,  comnui  s'il  eût  pu,  l'insensé,  empê- 
cher son  sang  do  couler  1  Mais  ce  poids  était 
trop  lourd  et  son  bras  trop  iiftuii>ll. 

11  sentit  que  i'air  lui  manquait  et  qu'il  allait 
étoufïer.  tlanu  écouter  sa  douleur  et  lis  bruit 
de  son  aanx  (jui  dégoûtait  vivement  sur  les 
marches,  il  étendit  soudain  les  deux  bras  et 
donna  une  etfroyable  secouHse  à  la  trappe  qui 
B'ouvrit  enfin. 

il  lit  encore  un  i>a8  pour  sortir  du  souter- 
rain ;  mais  «es  bras  impuissants  ne  purent  te- 
nir plus  longtemps  la  lourde  porte  horizontale, 
qui  retomi>a  de  tout  son  poids  sur  le  corps  du 
malheureux. 

Il  jeta  un  cri  terrible  ot  voulut  se  dégager, 
mais  en  vaiti.  La  trappe,  recouverte  de  terre 
et  de  gazon,  était  trop  pesante. 

Sournois  se  trouvait  pris  comme  dans  un 
piège  et  retenu  par  la  poitrine,  le  buste  au  de- 
hors  et  le  reste  du  corps  en-dedans  du  souter- 
rain. 

(Sous  la  pression  du  poids  considérable  qui 
lui  pesait  sur  les  épaules,  le  sang  jaillissait 
avec  force  par  les  deuz  trous  de  balle  qui  per- 
foraient sa  poitrine. 

Le  valet  devint  fou  de  souffrance  et  de  ter- 
reur et  se  mit  à  crier  an  secours  d'une  voix 
épouvantable. 

Les  diimes  qui  veillaient  dans  la  grande  salle 
de  Bt-aumanoir  entendirent  ces  horrililes  cris. 
Plutôt  mortes  que  vives  à  la  pensée  que  c'é- 
taient des  malfaiteurs  ou  des  Anglais  qui  rô- 
daient autour  du  cluitcau,  elles  firent  défense 
aux  quelques  serviteurs  qui  se  trouvaient  à 
Beaumanoir  de  Bortir,  craignant  que  les  ma- 
raudeurs n'en  profitassent  pour  pénétrer  dans 
rhabitJition,  si  l'on  ouvrait  tant  soit  peu  les 
portes.  Peu  soucieux  de  risquer  peut-être 
leur  vie,  les  valets  se  rendirent  aisément  &  cet 
ordre  et  ne  bougèrent  pas  de  la  maison. 

Sournois  criait  toujours,  mais  avec  moins 
de  force.  Déjà  mémo  ses  bronches  et  sa  gorge 
remplies  de  sang  ne  rendaient  plus  qu'un  af- 
freux gargouillement,  lor.'^qu'au  milieu  de  l'af- 
faissement général  dans  lequel  il  tombait  peu  à 
pou,  il  crut  entendre  cra<iuer  les  broussailles. 
On  venait  à  lui  !  O  bonheur  ! 

Perçant  avec  effort  le  brouillard  qui  allait 
toujours  s'épaississant  devant  ses  yeux,  11  regar- 
da djins  la  direction  d'où  venait  le  bruit.  Les 
pousses  et  les  hautes  herbes  nimuaient  effec- 
tivement k  vingt  pas.  Mais,  chose  singulière, 
il  ne  voyait  personne  ;  et  pourtant  un  homme 
debout  aurait  dominé  le  jeune  taillis  de  toute 
la  hauteur  du  buste. 

— A  moi  I  je  me  meurs  !  cria  le  malheureux. 

Mais  au  lieu  d'entendre  une  voix  humaine, 
oe  fut  un  long  hurlement  qui  s'éleva  du  fourré 


comme  pour  hd  répondre.  Puis  au  loin,  bien 
loin  dans  le  bois,  des  plaintes  lugubres,  comme 
les  échos  du  premier  hurlement. 

Au  même  instant,  le  cheval  do  Sournois,  at- 
taché &  (piehiues  pas  de  là,  hennit  en  cassant 
les  liens  qui  le  retenaient  et  s'élança  du  cGté 
du  château. 

Puis,  ainsi  que  le  bruit  du  veut  d'orage  qui 
accourt  après  le  calme  sur  la  cime  des  arbres 
feuillus,  la  forêt  retentit  bientôt  de  sons 
étranges  qui  devenaient  de  pltis  en  plus  dis- 
tiqi'ts.  ("était  la  course  furieuse  d'une  bande 
de  hôtes  fnuvci  qui  bondissaient  dans  les  épais 
tailliH.  Les  hratiehes  trar|uaient  sous  ItMirs 
pori  rapides  et  les  feuilles  bruis.saieat  froissées 
par  leur  passage. 

— Mon  Uieul.  ...leo  loups !,...Co  sont  les 
loups  ! 

Kt  les  dents  du  misérable  lui  cltujuèrent 
dans  la  bouche  qui  croc-hait  des  caillots  de  sang 
noir. 

La  bandt)  arriva  haletante  et  tuitoura  Sour- 
nois anéanti,  en  se  disputant  la  meilleure  place 
av(.'c  des  grognements  rauques. 

Louvetaux  aux  dents  blan'  lies,  vieux  loups  à 
tôte  grise,  ils  étaient  une  vingtaine,  et  envelop- 
paient leur  victime  d'un  cercle  infernal  tracé  par 
leurs  yeux  qui  brillaient  dans  l'obscurité 
comme  des  tisons  ardents. 

Sournois  ne  criait  plus.  Il  était  terrifié. 

— Si  je  puis  au  moins  mourir  avant  qu'ils  ne 
me  touchent  !  pensa-t-il. 

Mais,  attirés  par  l'odeur  ûcre  du  sang,  les 
loups  resserraient  de  plus  en  plus  leur  cercle. 
Il  y  en  avait  un  surttiut,  le  premier  arrivé,  quo 
les  autres  laissaient  approcher  davantage  de 
la  proie  qu'il  avait  flairée  avant  eux.  Il  s'a- 
vançait vers  la  victime  en  rampant  comme  s'il 
eût  craint  un  piège. 

Sournois  essaya  dune  maii»  agonisante  de 
saisir  ses  pistolets  d'arç<in  qu'il  avait  piissés  .\ 
sa  ceinture  en  descendant  du  cheval. 

Mais  impossible. 

Il  pesait  dessus  de  tout  le  poids  de  son  corps 
et  de  cette  trappe  maudite  qui  l'écrasait  comu\e 
une  montagne. 

L'haleine  forte  et  chaude  du  loup  arrivait 
jusqu'à  son  front.  A  travers  la  brume  de  l'a- 
gonie, il  entrevoyait  des  yeux  de  flamme. 

Le  voleur  et  traître  souffrait  avec  un  avant- 
goût  des  tortures  de  l'enfer. 

Le  loup,  qui  le  voyait  immobile,  poussa  la 
tête  de  Sournois  d'un  coup  de  museau. 

Avec  une  immense  vtfort,  le  moribond  leva 
quelque  peu  le  poing  pour  se  garantir. 

L'animal  tit  un  saut  de  c6tô  et  jeta  un  gro- 
gnement que  répétèrent  ses  compagnons. 

Voyant  que  l'homme  ne  remuait  pas  davan- 
tage, il  bondit  la  gueule  oiiverte.  Ses  mâchoirCF 
se  refermèrent  violemment  sur  la  tèt''  du  valet. 

Un  cri  eftroyable,  surhumain,  un  hurlement 
de  maudit  dans  l'abime  éternel  fit  tressaillir  la 
solitude  endormie. 

Puis  ce  fut  na  bruit  sec,  un  craquement  si- 
nistre de  crâne  qui  éclatait  et  d'os  écrasés. 

Ivre  de  carnage  et  de  sang,  la  baude  bo  rua 
sur  le  cadavre  avec  d'horribles  claquements  de 
mâchoires. . . . 

Quekiues  minutes  plus  tard,  il  ne  restuitrien 
du  valet  infidèle,  ricu  qu'un  tronçon  de  jiuxib« 
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aTei  !•!  piod.  Li'«  loii^)»  avaient  tiré  li-  corps 
à  <^iix,  it  la  trappe,  on  ho  refoiruiuit  K  misBurfi, 
avait  niK'nu  lu  jmabo  gauche  qu'ils  n'avaient 
pu  dégager  et  qu'H»  avalent  rongée  juHiiu'à  i;<i 
que  ce  derniiT  débris,  emporté  h  l'intérkur  par 
lo  poi<lB  du  pied,  ffit  rettinibô  au  dedan»  du 

8<)Ut<.TI'llin. 

Quand  Bigot  re\int,  quelque  touip»  aprèH,  à 
Heaumanoir  pour  emporter  non  richcsBus  en 
France,  il  comprit  tout»'  l'horrible  8cèno  qui 
H'y  était  paHHée  au  déHordre  qu'il  remarqua 
de  Huite  danH  le  Hoiit«.'rrain  du  château. 

Quant  au  coupabh-,  il  lo  reconnut  par  la 
boudo  d'argent,  marquée  h  8fi«  nrmcH,  des  sou- 
liers qu'il  avait  autrefois  donités  ù  non  valet  de 
clmin))re  et  qu'il  trouva  prés  des  ossements  du 
pied  gauche  de  Louis  Houmoi». 


CHAPITKK  VII. 

COCt'B   PB   rOl'DRS. 

Vous  souvlont-il,  lectouro,  d'une  toute  vieille 
maison  de  pierre  basse,  h,  un  seul  étage,  que 
l'on  voyait,  il  y  a  dotize  ans,  sur  les  remparts, 
à  quelques  centu  pieds  plus  bas  que  la  rue 
Saint-Oeorg('S  ?  Vous  rappelez-vous  qu'en  lon- 
geant ses  murs  séculaires,  rongés  et  aftaiblis 
par  le  temps,  vous  reteniez  votre  haleine,  tant 
vous  aviez  peur  que  lo  moindre  souffle  ne  four- 
nit un  prétexte  d  ses  murailles  chancelantes  et 
à  son  toit  fatigué  par  la  pesanteur  des  ans,  <le 
s'effondrer  sur  votre  tête  ?  Et  vous  passiez  bien 
vite  en  voyant  le  trou  béant  que  formait  la  toi- 
ture fuyant  certain  angle  des  murailles  boi- 
t<;u8es  qui  lui  refusaient  leur  appui. 

Quand  vous  aviez  laissé  derrière  vous  cette 
ruine  croulante,  vous  vous  retourniez  en  vous 
domandant  par  quel  phénomène  d'équilibre  se 
maintenait  cett<?  cheminée  si  voûtée,  si  tortu- 
rée que  vous  l'eussiez  pensée  jalouse  des  jiara- 
boles  fantastiques  décrites  par  le  re8t43  de  l'édi- 
fice invalide. 

Enfin  vous  continuiez  votre  chemin,  tout  en 
vous  disant  que  le  lendemain  l'on  verrait  assu- 
rément la  rue  encombrée  dos  débris  do  cette 
milbure  écroulée  pendant  la  nuit 

Mais  des  semaines,  d(!s  mois  et  des  années 
s'écoulaient  sans  donner  lo  coup  do  grâce  îi 
cette  charpente  vermoulue,  tandis  que  le  soleil 
de  ch>ique  jour  n'eu  donnait  (}ue  plus  de  vi- 
moussH  et  d'herbe  qui 
croîtr»!   sur  ce  toit  d'un 


touffes 
moyen 


de 
de 


gueur  aux 
trouvaient 
autre  ùge. 

Kn  1759,  la  maison  dont  nous  venons  d'es- 
quisser la  décréjntude  ôtait  presque  neuve  ;  M. 
de  Roohebruno  l'ayant  fait  bâtir  quebiue  temps 
après  son  arrivée  eu  Canada.  Après  sa  mort, 
oïlo  avait  él<é  ab<indonnée  pendant  l'aunéo  que 
Mlle  do  Roih'brnae  avait  passée  chez  Lavl- 
gueur.  Mlle  de  Longpré  l'oi  cupait  avec  Berthc, 
après  avoir  adoj)té  la  malheureuse  enfant. 

Grâce  i\  8«.u  i)i'U  d'élév.ttiou  et  ù  son  isole- 
lonient  des  autres  luibitatioiis,  la  petite  maison 
des  remparts  avait  peu  suufiert  dcfi  boulets  des 
assiégeante»  et  évité  l'incendie  qui  avait  dévoré  la 
plus  grande  partie  de  Québec.  La  cheminée, 
emportée  à  moitié  par  un  boulet,  avi;c  une 
longue  éraliure  creusée  dans  l-'  mur  de  pitrnon, 
à  gauclto,  par  un  éclat  d'obu-  témoignaient 
«fuis  du  piwtHi.go  des  projectiles  anglais. 


On  sait  que  .Mlle  do  I.ongnré,  désolé«  de  1» 
disparition  et  de  la  captivité  do  liertho,  n'avait 
paH  Voulu  s'éloigner  de  la  ville  avant  U  re- 
tour de  la  jeum-  lille.  Uien  n'avait  pu  la  dé- 
terminer à  quitU'r  sa  demeure,  tout  cxpusév 
qu'elle  y  fût. 

Elle  s'était  contentée  do  matelasHor  les  fo- 
nCtros  qui  donnaient  sur  le  fleuve  et  la  l'ointe- 
Lévi,  pour  se  mettre,  autant  que  possible,  à  \'a>- 
bri  des  projectiles. 

C'est  à  ta  porte  de  cette  maison  que  ni)n« 
avons  laissé  Raotd  de  Deaulac  au  moment  où 
il  allait  frapper  pour  s'annoncer. 

On  se  rappelli'  qu'à  l'instant  où  il  allait  por- 
ter la  main  au  lourd  marteau  de  fer,  il  avait 
éprouvé  au  cœur  une  violetjte  contrat'tion,  en 
se  di mandant  si  ce  n'était  pas  un  presHontimeut 
qui  le  prévenait  d'un  nouveau  lualheur. 

C'ôtJtit  une  douleur  aiguë,  poignant»^,  accom- 
pagnée d'un  grand  affaissement  moral,  et  t^llc, 
que  lo  jeune  nomme,  doué  d'un  tempérament 
robuste,  n'en  avait  jamais  ressentie. 

Il  fut  quehjue  temps  à  se  remettre,  car  on 
ne  vint  lui  ouvrir  qu'au  bout  de  quelques  mi* 
nutes,  et  lorsqu'il  eut  fra,ipé  deux  fois. 

Il  (ommençait  à  respirer  plus  librement 
quand  la  porte  s'ouvrit. 

En  lo  voyant,  la  servante  devint  terrlLloment 
pâle,  et  l'éaotion  qu'elle  éprouva  fut  t«llc, 
qu'elle  ne  p  it  répondre  à  Raoul  lori-^qu'il  lui 
demanda  si  les  dames  pouvaient  le  recevoir. 

Encore  tout  énervé  lui-même,  B(aula<  ||t<' 
prêta  qu'une  faible  att<ntion  à  la  pâleur  Ue  l;i 
servante  et  crut  que  l'altération  do  ses  propres 
tniits  avait  frappé  la  jetme  fille. 

— Mon  Dieul  n'allez  pas  plus  loin,  monsieur 
de  Beaulac  !  cria  celle-ci  en  l'arrèiant  par  lo 
bras. 

— Mais,  qu'y  a-t-il  donc?  lui  dit  Raoul  dune 
voix  tremblante  et  étouffée. 

La  servante  vonlut  répondre,  mais  los  pa- 
roles s'aicrochaiont  dans  sa  gorge. 

Puis,  comme  si  co  quelle  avait  ii  dire  était 
trop  douloureux  à  prononcer,  la  pauvre  fille  r>o 
sauva  en  luissiint  la  porte  otiverto. 

La  commotion  que  sa  n  oc  imprima  à  l'aîr 
en  {jassant  devant  une  poi  e  qui  s'ouvrait  à 
gauche  sur  le  salon,  apporta  jusfiu'i  Raoïil  imo 
forte  odeur  de  cierge  allumé. 

Attiré  |Mir  une  puissance  invincible,  lo  jeuno 
homme  s  avança  dans  la  direction  de  la  grand'- 
chambrc.  Quand  il  eut  fait  trois  pas — l'ifité- 
rieur  de  l'appartement  lui  était  encore  coché — 
il  aper(;ut  une  lueur  rouge  qui  se  rofiétait  sur 
le  vernis  de  la  portas  entr'ouverte. 

Arrivé  à  l'entrée  de  la  chambre,  il  s'anèt^i 
sur  le  seuil,  les  yeux  fixes  de  terreur,  stu|xîfait, 
pétrifié,  anéanti. 

De  grand.t  draps  blancs  couvraient  IcR  quatre 
murs  it  masquaient  les  fenêtres  on  airét\nt  la 
lumière  du  joiir. 

Au  milieu  de  la  chambre  s'élevait  une  es- 
trade noyée  sous  îles  tloti  de  mousseline  blan- 
che. Deux  cierges  firùlaient  doucement  auprès, 
sur  une  petite  table  recouverte  de  fine  toile, 
et  éclairaient  do  leur  lumière  froide  le 
pîtlo  visage  d'une  jeuno  fille  étendue,  »uia 
mouvement,  sur  le  lit  mortuaire. 

Deux    vieilles    femmes    agenouillées    égre- 

Dai''tit  leur  chapelet  auprès  du  corps  inanimé. 

lliioul  su  ttcrra  la  tète  arec  ses  deux,  maius 
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•u  •«  demAiulAnt  n'fl  avait  le  cauchcroar  ou  l'il 
«tait  ton. 

Maix  r)ni|>IaL'ablc  rMIltô  brAlalt  sen  yt>i\x. 

Il  ètundit  Hoiutain  Un  ItraH  et  vint  to  Jeter 
iur  l'oMtrude  en  criant  ; 

— Dortho  I  0  nion  I)1<mi  !  Mai*  (ilH-moi,  Bi'r- 
tho,  qu"  co  n'oat  pati  vrall  Non,  mttbicn-aim6el 
tu  n'oH  pai  mortu  I  dix'' 

Elle  no  répondait  pas,  la  Jeuno  flllo. 
Rtwul  HnJNit  8cn  muintiqu'oltc  avait  croinéoM  Hur 
U  poitrine!  (!t  les  «'îcunii  avoc  frén^Hio. 

Lea  denx  lilanchcs  main»  so  tiépurùrcnt  ot  la 
gauche  seule  rcata  dann  celles  du  Uaoul.  Elle 
était  inerte  et  froide  comme  cvlle  d'une  statue 
de  marbre. 

— Je  t'on  nnppUo,  Derthe  I  poursuivit  le  mal- 
heureux avei  (lus  accents  de  voix  déchirants, 
cesse  ce  jeu  atr<jce  1  je  sais  bien  que  tu  n'eH  paa 
mor»<>,  va  I  N'ï'trtis-tu  pas  avec  moi,  ce  matin, 
sur  mon  cheval  noirl  Tuas  voulu  mTiprouvor, 
n'est-ce  pas  ?  Main  c'est  assez  I  Car  vois-tu, 
Borthe,  je  souffre  le  martyr!  Mai»  tu  veux  donc 
que  je  meure  pour  tout  do  bon,  moi  I  Mon 
Dieu  1  c'est  donc  vrai,  vous  m'avez  tué  ma 
fiancée  I  A)i  I  ([uc  trois  fois  maudit  soit  le  jour 
où  vous  m'avez  «Itmnô  la  vie  I 

A  ces  cris  délirants  qui  remplissaient  la 
maison,  d'autres  crin  répondin'nt  d  une  cliam- 
bre  voisine,  et  Mlle  de  Lougnrn,  accourant  éplo- 
réf,  vint  s'affaisser  près  de  l*•HtrlwI<^     Itiionl  ne 

«onvait  plus  douter  de  l'immensité  du  malheur 
bi  s'effondrait  sur  lui. 

Il  se  releva  tout  h  coup,  pâle,  muet,  les  yeux 
secs.  Durant  quelques  minutes  il  resta  immo- 
bile. Tant  de  san^'lots  furieux  lK)uiIlonnaient 
dan.s  sa  poitrine,  qu'il  crut  un  moment  (^u'ille 
allait  écldter  sous  cette  énorme  pression.  Mais, 
c  mme  la  vapeur  qui  bondit  de  la  bouilloire 
surchauffée,  lorsqu'on  finit  par  donner  une 
Issue  à  sa  fureur,  de  violents  sanglots  sortirent 
enfin  de  su  gorge,  tandis  que  des  flots  de  larmes 
jaillissaient  de  ses  y(!ux  égarés. 

8<.8  genoux  retombèrent  en  terre,  et  sa  tûto 
s'affaissa  sur  l'oreiller  de  Herthe,  oîi  ses  cris 
ètoulléri  Hii  mêlèrent  avt-c  les  pleurs  qui  l>ai- 
gnaient,  de  leur  chaude  amertume,  la  clievc- 
lure  noire  de  sa  fiancée,  dont  les  longs  anneaux 
se  déroulaient  en  vagues  onduleuses  autour  do 
la  figure  et  du  cou  de  la  morte. 

Seule,  sur  le  lit  tout  blanc,  dans  ses  véte- 
racnw  de  vierge,  la  demoiselle  de  Ilochebn.ae 
gartiait  son  immobile  impassibilité. 

Blanche  était  sa  figure,  comme  les  gouttes 
do  cire  qui  lentement  glissaient  le  long  des 
deux  cierges  allumés  à  son  chevet,  pour  venir 
se  figer  dans  le  réservoir  des  chandeliers  d'ar- 
gent. Ses  paupières,  qu'on  n'avait  pu  réussir  à 
fermer  entièrement,  laissaient  voir  à  demi  le 
cercle  des  noires  prunelles  sous  les  longs  cils 
bruns  dont  l'ombre  fiungeait  les  joues  pâlies. 
Ses  narrines  dilatées  semblaient  vibrer  encore 
comme  au  souffle  de  la  colère  ou  do  la  terreur, 
et  sa  iioucbe,  aux  lèvres  décolorées,  était  con- 
tractée commo  par  un  transport  de  haine  ou 
d'effroi. 

Malgré  sa  beauté,  elle  faisait  ainsi  mal  h, 
voir,  tjuit  l'expression  tourmentée  de  sa  figure 
différait  de  celle  des  jeunes  filles  qui  se  sont 
endormies  dans  ia  paix  du  Seigneur. 

Il  fallait  que  son  agonie  eût  été  terrible. 


Raoul  restait  l'crMé  sous  l'énorme  poids  de 
•on  infortune. 

I.ongtentps  on  entendit  le  bruit  nAvrant  de 
•es  hanglots  étoutïés  à  dimi  dans  l'oreiller  sur 
laj|uelle  reposait  insensibbi  la  tête  de  son 
aniunte. 

Quelquefois  ses  sanglots  se  changealeut  en 
cris  spasm(xli(|ues  et  sa  douleur  se  réveillait 
plus  infeuKv,  comme  ii'  feu  d'un  brasier  auquel 
DU  jette  ui»  nouvel  aliment.  C'est  (lu'alori  il 
songeait  que  le  matin  même,  il  la  pressait  c<m- 
tre  son  cfwur,  sa  belb;  fiancée  qui  frémissait 
sous  son  étreinte  ardente.  C'est  que  les  gais 
rêves  (l'avenir  qu'il  faisait  alors,  revenaient 
maint<-uant,  par  volées,  croasser  sur  son  mal- 
heur et  hii  jeter  le  cri  sinistre  entendu  i>ar  un 
poèUi  malheureux  dans  tmc  heure  d'amer  dé- 
laissement : 

"  Nevcr  !  f>  ncver  more  !  " 

Une  fois,  il  essjiya  de  relever  la  tête  pour 
s'assurer  si  réellement  elle  était  bien  morte, 
celle  (jui  lui  disait,  k  l'aurore  si  riante  do  ce 
funeste  j(jur  :   Uaoul,  je  t'aime  ! 

Mais  11  peine  l'eut^il  envisa^jée,  qu'il  f\it  pris 
d'une  nouvelle  crise. 

Eperdu  de  souffrance,  exalté  par  la  douleur, 
il  colla  ses  lèvre:;  brûlantes  sur  la  bouche  glacée 
de  la  morte.  Puis,  sentant  que  le  délire  lui  mon- 
tait en  bouillonnant  jusqu'au  cerveau,  il  s'arra- 
cha de  ce  baiser  suprême  et  sortit  en  courant 
comme  un  fou. 

Voyons  maintenant  ce  qui  était  arrivé  à  Mlle 
de  Uoehebfune,  après  que  Raoul  l'avait  quittée 
à  l'tmtrée  de  la  rue  du  Palai.s. 

Quand  la  déclivité  de  la  côte  lui  eut  caché 
son  fiancé,  elle  continua  delong(!r  la  rue  Saint- 
J(;an  et  se  dirigea  vers  la  rue  Couillard  en  ga- 
gnant les  remparts  de  l'est. 

Encore  convalescent^^,   énervée   par   b^s  an- 
goisses et  les  fatigues  de  la  nuit,  brisée  par  la 
I   course  à  cheval  qu'elle  venait  de  faire,  Bcrtlie 
j   avait  ressenti  une  faiblesse  extrême  en  mettant 
1   pied  à  terre. 

Elle  entra  dans  la  rue  Couillard  en  se  traî- 
I  nant  avec  peine  et  demandant  à  Dieu  qu'il  lui 
i  dfmnât  la  force  d'atteindre  le  logis  do  sa  pa- 
j   rente. 

I  Le  sang  bourdonnait  dans  ses  tempes  et  S(;8 
j  muscles  détendus  lui  refusaient  leur  secours. 
j  Elle  sentait  ses  jambes  se  dérober  sous  elk  à 
!   chaque  pas. 

Elle  allait  cependant  entrer  dans  la  côte  de 
I   Léry,  qui  termine  la  rue  Couillard  àanglu  droit, 
I    lorsqu'elle  se  trouva  soudain  face  h  face  avec 
un  honnue  qui  dest  (^ndait  eu  toute  hâte. 

A  peine  eut-elle  envisagé  cet  homme,  qu'elle 
jeta  un  grand  cri  et  s'affaissa  mourante  au  mi- 
lieu de  la  rue. 

Celui  dont  la  vue  seule  l'avait  ainsi  foudroyée, 
c'était  Bigot. 

L'intendant,  anxieux  du  résultat  de  sa  tra- 
hison, avait  passé  la  nuit  dans  le  logis  désert 
de  Mme  Péan,  qui  était  absente  de  la  ville  avec 
tous  ses  serviteurs  depuis  le  commencement 
du  siège.  La  maife<in  de  la  dame  était  située, 
comme  on  sait,  dans  la  ruo  Saint-Louis  et  domi- 
nait de  beam.'oup  les  remparts  de  l'ouest,  alors 
très-peu  élevés  ;  de  sorte  que  de  l'étage  supé- 
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ri«nr  l'on  «vait  rue  lur  U  partie  de*  pUineu 
d'Abroliam  qui  aTuisino  la  ville. 

Bigot  H'était  rendu  dans  l'appartement  le 
pluH  élevé,  dn  oftté  de  la  campafrne.  et  n'était 
miH  en  faction,  à  la  f(!nétro,  dèfl  le  miliej  do  la 
uitit. 

Vlth  uuo  heure  du  matin,  il  avait  entendu, 
venant  du  Foulon,  des  coupH  de  feu  (jui  gron- 
daient «ourdoment  à  diatance.  MaiHjliinuit  6Uit 
encore  trop  noire  pour  qu'il  y  pût  voir  quoique 
chose. 

Durant  plus  d'une  heure  ii  prêta  l'oreille  à 
la  funilliule,  qui  finit  par  n'éteindre  et  cesser  { 
tout  h  fait. 

Qui  Haui-u  jamais  les  angoisse»  honteuses  du 
traître  tondi»  que  sa  fa<  e  blCmo,  sortie  de  la  fe- 
nêtre ouverte  se  ponoliait  dans  roml>re  pour 
aspirer,  avec  l'air  frain  de  la  nuit,  les  premières 
effluves  du  malheur  qu'il  préparait  au  pays  de- 
puiK  ni  longtemps?  Qui  nous  dira  les  U^mpètes 
qui  soulevèrent  sa  poitrine  pendant  les  trois 
iicures  (pie  ses  yeux  hagards  voulurent  percer 
leK  ténèbres  pour  y  trouver  l'indice  do  notre 
honte  et  du  succès  do  son  infamie? 

Lft  nuit,  cependant,  fuyait  peu  à  peu  devant 
l'aurore  qui  victorieuse,  envahissait  la  cam- 
pagne  en  refoulant  l'obscurité. 

ï)ès  le  premier  reflet  de  jour  pâle  qui  vint 
éclairer  la  plaine.  Bigot  la  scruta  d'un  regard 
avide.  Mais  il  ne  vit  rien  ;  car  le  renflement 
de  la  colline  qui  s'i'jlève  à  quelques  arjienis  de 
la  porte  Saint-Louis  s'interposait  eutni  lui  et 
l'armée  anglaise,  dès  lors  rangé<ï  en  bataille  au 
pied  de  la  déclivité  qui  commence  auprès  de 
la  prisrm  neuve.  Bigot,  qui  s'était  imaginé  que 
les  ennemis  tentemient  de  surprendre  la  ville 
s'ils  réusnissaient  il  s'emparer  des  hauteurs  de 
la  falaise  du  Foulon,  fut  consterné  de  ne  point 
voir  les  Anglais  apparaître  près  des  murs. 

Pendant  plus  d'une  heure,  son  œil  terne  resta 
fixé  sur  le  mamelon  de  verdure  qui  traçait  sa 
ligne  onduleuso  sur  le  ciel  roKé  du  matin,  mais 
vainement.     L'Anglais  ne  se  montrait  pas. 

— Auraient^ila  été  lepoussés?  se  dit  l'infâme, 
qui  déplorait  déjà  l'inutilité  de  sa  trahison. 

Il  était  quatre  heures. 

Tout  à  coup,  il  entendit  le  son  des  clairons 
qui  donnaient  l'alanne.  Ces  cris  stridents  du 
cuivre  venaient  de  la  porte  Saiut-,Tean. 

Il  bondit  sur  ses  pifîds  et  descendit  les  esca- 
liers quatre  à  «juatre  poiu  aller  voir  ce  qui  se 
passait  au  dehors. 

Après  avoir  fait  quelques  pas  dans  la  rue 
Saint-Louis,  il  la  quitta  aussitôt  pour  s'engager 
dans  les  rues  Sainte-Anne  et  du  Trésor.  Il  dé- 
boucha en  courant  dans  la  rue  Buade,  longea 
la  cathédrale  et  traversa  la  grande  place  de 
l'église. 

Mais  il  ne  rencontrait  personne. 

Son  excitation  était  si  grande  qu'an  lieu  de 
descendre  la  rue  de  la  Fabrique,  ainsi  qu'il  en 
avait  d'abord  1  intention,  il  continua  d'avancer 
tout  droit  dans  la  rue  de  liéry. 

Quand  il  reconnut  son  erreur,  il  avait  des- 
cendu la  moitié  de  la  c6te. 

Il  s'arrêta  une  seconde. 

—Bah  !  pensa-t-il,  ce  n'est  pas  la  peine  de 
remonter.  Continuons.  Je  vais  prendre  la  rue 
Couillai-d. 

C'était  la  rat;»lité  qui  ic  poussait  ainsi. 


Commp  il  tournait  le  socond  coin  de  roc  qui 
■'offrit  &  sa  gaut  ho,  il  aperçut  Mlle  do  RochcK 
brune  à  dix  pas  de  lui. 

— Monlieu  I  s'écria-t-ll,  comment  se  (ialt-il 
que  les  Anglais  l'aient  laissée  s'envoler  rmu 
m'en  prévenir! 

Il  fit  doux  pas  au-<l'!vant  de  la  pauvre  en- 
fant, qui  R'atfaissa  morte  d'effroi. 

Elle  le  redoutait  ot  le  haïssait  tant  cet  hom- 
me, que  sa  pré8en(>e  inalt«'ndue  avait  arnu^hè 
soudain  à  Berthe  le  peu  de  force  et  de  vie  qui 
lui  restait  encore. 

Bigot  s'arrêta  près  de  la  jeum'  fille  éttmdue 
sans  mouvement  au  milieu  de  la  rui-, 

— Que  faire?  dit-il  en  se  frapi>ant  le  front. 

Mais  il  n'eut  pas  le  temps  do  délibérer  da- 
vantagt;,  (  ar  l'alarme  jetée  dans  la  ville  y  cou- 
rait comme  une  traînée  de  poudre  à  laquuUe 
on  met  le  feu. 

Déjà  les  miliciens  et  les  bourgeois  sortaient 
de  leurs  malsons,  et  de  toutes  parts  des  cla- 
meurs confuses  s'élevaient. 

— Filons]  pensa  Bigot.  On  no  doR  \>ax  me 
voir  ici,  et  d'ailleurs,  la  belle  n'étant  qu'éva- 
nouie, je  la  retrouverai  bientôt. 

Il  venait  à  peine  de  disjwraltre  au  premier 
détour  de  la  rue  qu'un  petit  groupe  de  mili- 
ciens qui  s'étaient  habillés  et  arm('S  à  la  hâte, 
vint  su  heurter  sur  le  corps  de  Berthe  en 
criant  : 

—Aie  ! 

— HolM 

— Qu'est  cela? 

—Une  femme  I  .  , 

—Evanouie.  " 

—Mortel 

— Attends  donc  que  l'on  voie  1 

— Diable!   mais  c'est Mllf    Ro<;ho» 

brune,  la  cousine  à  la  vieille  demcisclie  Long- 
pré  qui  demeure  sur  les  rcm{Mirts.  On  disait 
pourtant  qu'elle  était  prisonnière  des  Anglais. 

— On  ne  la  laissera  pas  dans  la  rue  ? 

— On  a  ben  le  temps  de  faire  revenir  cette 
demoiselle. ... 

— Tut  1  tut  !  interrompit  un  sergent  qui  se 
trouvait  avec  eux,  que  deux  d'entre  vous  la 
portent  chez  sa  parente.  Allons,  Pierre  et 
Jacques,  vite,  et  venez  nous  rejoindre  ensuite 
à  la  porte  Saint-Jean. 

Les  deux  hommes  désignés  s'exécutèrent. 

Au  bout  de  quelquus  minutes,  ils  frappaient 
à  coups  de  crosse  dans  la  porte  de  l'habitation 
de  la  vieille  dame. 

Nous  renonçons  à  peindre  la  douloureuse 
surprise  qui  saisit  Mile  de  Longprô  à  la  vue  du 
corps  inanimé  de  sa  porente. 

D'abord,  elle  voulut  croire  que  la  jeune  fille 
n'était  qu'évanouie.  Mais  quand  on  eut  essayé 
tous  les  moyens  imaginables  pour  la  faire  re- 
venir, et  qu'on  eut  constoté  que  la  malheu- 
reuse enfant  ne  donnait  aucun  signe  de  vie, 
Mlle  de  Longpré  perdit  connaissance. 

Quelques  voisines  charitables  se  chargèrent 
d'ensevelir  Berthe,  qu'elles  plat;èrent  dans  le 
salon,  ou  la  grand'charabre,  comme  on  disait 
alors. 

Un  tel  état  de  torpeur  suivit  l'évanouisso- 
ment  de  Mlle  deLongpré  qu'elle  ne  songea  nul- 
lement ii  faire  parvenir  cette  fatale  nouvelle 
chez  Raoul,  que,  d'ailleurs,  elle  devait  croire 


8» 


L'INTENDANT  BIGOT. 


absent.  Voilà  pourqaoi  BoAulac  était  venu  so 
heurter  si  brusquement  contre  le  caduvre  de  sa 
fiancée. 

Mfuirtri,  broyé  par  la  main  d'airain  du  mal- 
heur qui  l'étreignait  avec  une  fureur  toujours 
croissante  depuis  quelques  r  cls,  Ilaoul  pafcsa 
une  horrible  nuit. 

Parfois,  dans  l(i  paroxisme  de  sa  douleur,  il 
maudissait  le  ciel  qui  l'avait  fait  si  malheu- 
reux'. Ilamené  tantôt  à  de  meilleurs  sonti- 
mi-nta  par  les  bons  principes  qu'il  devait  à  sa 
pieuse  mère,  morte  depuis  plusieurs  aunècs,  il 
demandait  pardon  à  Dieu  des  blasphôinos  que 
lui  arrachait  le  délire.  Puis  son  imagination 
surchauffée,  exaltée,  lui  soufflait  d'ardentes 
prières.  Alors  il  implorait  à  grands  cris  le 
Seigneur  et  la  Vierge  de  rendre  par  un  miracle 
la  vie  à  sa  fiancée. 

Durant  cette  interminable  nuit,  dont  chaque 
seconde  enfonçait  son  dard  dans  le  cœur  en- 
dolori du  jeune  homme,  Raoul  pleura  toutes 
les  larmes  de  ses  yeux.  Si,  au  moins  il  eut 
eu  à  sa  portée  l'affection  d'un  parent  ou  d'un 
ami  iK)ur  caresser  et  calmer  sa  souffrance, 
ilois  il  était  seul,  le  pauvre  orphelin,  le  triste 
•baiidohnô.  L'état  d'agitation  extrême  dans 
lequel  se  trouvait  la  ville  avait  plorgc  chacun 
dans  une  situation  analogue  à  la  s'  ?nne.  Car 
les  victimes  de  la  Iwitaillo  comptaient  bien 
dos  aoiis  et  des  parents  dans  la  capitale  eu 
deuil. 

Sur  le  matin  cependant,  comme  Heaulac 
épui.ié  gisait  sur  sa  couche,  abruti  par  la  souf- 
france morale,  il  entendit  des  pas  pesants  au- 
près de  lui.    Mais  il  ne  bongea  pas. 

Il  sentit  qu'une  main  rude  se  posait  sur  son 
épaule.     Il  put  lever  enfin  la  tûte. 

Lavigueur  se  tenait  debout  devant  lui  et  le 
regardait  avec  une  profonde  commisération. 

Le  contact  de  la  main  loyale  du  seul  homme 
qui  lui  fût  dévoué  dans  le  malheur,  eut  un  effet 
terrible  sur  son  organisation  énervée.  Pi  la 
source  de  ses  larmes  n'eût  pas  été  tarie,  P.aoul 
aurait  fondu  en  pleurs.  Mais  ses  yeux,  brûlés 
par  l'insomnie  et  la  fièvre,  restèrent  secs.  Sa 
poitrine  se  souleva  comme  pour  sanglotter. 
Et  cependant,  ses  lèvres  firent  vibrer  un  rire 
nerveux  et  strident. 

— Mon  Dieu  1  il  est  fou  !  pensa  Lavigueur 
qui,  avec  un  puissant  effort,  parvint  à  étouffer 
un  sanglot  convulsif. 

A  la  dérobée,  il  essuya  deux  grosses  larmes 
qui  roulaient  sur  ses  joues  hélées.  Il  comprit 
que  pour  opérer  une  diversion  salutaire  à  l'ex- 
alUiUou  douloureuse  de  Beaulac,  il  fallait  don- 
ner un  autre  cours  à  l'emportement  do  sa 
passion. 

--Monsieur  Baoul,  dit-il  d'une  voix  trem- 
blante. 

Beaulac  riait  toujours,  mais  d'un  rire  épou- 
vantable. 

— Monsieur  Raoul,  il  vous  faut  vivre  pour- 
tant. 

Lo  jeune  homme  ne  semblait  pas  entendre. 

— Savcz-vous  pourquoi,  mou  lieutenant  ? 

Le  brave  Canadien  serrait  affectueusement 
la  main  de  Beaulac  dans  sa  grosse  main  cal- 
leuse. 

— C'est  qu'il  vous  reste  à  vous  venger  I 

Raoul  ne  riait  plus  et  semblait  écouter  cotte 


voix  qui  lui  parlait,  comme  si  elle  fût  veauo 
de  loin,  de  bien  loin.  »«,    .^  ;■ 

— Me  venger?    nurmura-t-il. 

— Oïd,  mon  lijutenant,  tous  Tongcr  de  Bi- 
got. 

— Bigot  !  cria  Raoul. 

Sou  œil  éteint  se  ranima.  Il  grinça  des 
dents. 

— 0  l'être  exécrable,  cause  de  tous  mes 
maux!  s'écria-t-il. 

— Cause  surtout  de  la  mort  de  mademoiselle 
Berthe,  reprit  Lavigueur  dont  la  voix  trembla. 

— Que  dis-tu,JJean  ? 

— La  vérité.  Ma  sœur  qui  est  mariée  avec 
Pierre  Couture,  le  menuisier  qui  demeure  à 
côté  d'ici,  dans  votre  rue,  ayant  été  éveillée 
ce  malin  en  sursaut  i)ar  les  cris  d'alarme  que 
jetaient  les  clairons  du  corps  de  garde  de  la 
porte  Saint-J.u",  sauta  à  ïuxa  du  lit  pour  .*\ller 
regarder  ce  qui  se  passait  dans  la  rue.  i.!lc 
aperçut  de  la  fenêtre  une  femme  étendue  sans 
vie  devant  la  porte,  tandi.i  qu'un  homme  s'er- 
fuyait  à  toutes  jambes  après  s'être  penché  un 
instant  vers  la  jeune  femme.  Cet  homme,  elle 
eut  le  temps  de  le  reconnaître.  C'était  l'inten- 
dant.    La  jeune  femme,  mademoiselle  Berthe. 

Raoul  poussa  un  cri  de  rage,  un  hurlement 
de  bête  féroce. 

Il  ne  pouvait  pas  parler,  il  suffoquait,  et 
tournait  autour  de  sa  chambre  comme  dans  sa 
2ago  un  lion  furieux. 

— Qu'ai-je  fait,  mon  Dieu  !  pensa  Lavigueur. 
Sa  folie  va  le  reprendre,  pire  que  tantôt.  Il  va 
§e  tuer  peut-être  ! 

Mais  Beaulac  s'appaisa  bientôt,  et  venant 
s'arrêter  en  face  de  Lavigueur  étonné  de  ce 
changement  brusque,  il  lui  dit  d'une  voix  cal- 
me, terriblement  calme  : 

— Oui,  Jean  !  il  faut  vivre  pour  qu'il  meure, 
cet  hommt!  maudit  1  Voi»-tu,  Jean,  c'est  cette 
main-ci  qui  le  tuera  \ 

La  menace  étaii  si  fortement  accentuée, 
que  Lavigueur  en  frissonna. 

— Maie,  ajouta  Raoul,  quand  j'aurai  rangé 
Berthe,  je  ne  vivrai  pas  longtemp.?. 

Lavigueur  n'osti  point  relever  ces  dernières 
paroles. 

Il  était  trop  content  du  résultat  obtenu. 

Il  passa  le  reste  du  jour  avec  Raoul,  de  peur 
qu'une  nouvelle  crise  venant  i\  s'emparer  du 
jeune  homme,  ce  dernier  n'attentât  à  ses  jours 
dans  un  moment  de  délire. 

Mais,  ainsi  que  l'avait  prévu  le  Canadien,  les 
idées  de  vengeance  qu'il  avait  infiltrées  en 
Beaulac  avaient  appaisé  la  frénésie  de  la  dou- 
leur de  Raoul. 

Maintenant,  bien  qu'il  fût  sombre  comme  la 
pierre  d'un  toml'cau  dans  une  pluvieuse  nuit 
d'  uitomne,  et  qu'il  ne  dit  pas  une  parole  à  La- 
vigueur pendant  tout  le  jour  que  celui-ci  s'as- 
treignit à  passer  à  côté  de  lui,  un  grand  calme, 
voisin  il  est  vrai  d'un  profond  al>attement,  suc- 
céda Il  l'excitation  fi-brile  qui  l'avait    )récôdé. 

Et  pourtant,  comme  il  le  retournait  dans  son 
cœur  ce  dard  atroce  que  la  main  de  l'infortune 
y  avait  enfoncé  !  Comme  il  se  complaisait,  du- 
raut  cette  lente  journée,  a  envenimer  sa  bles- 
sure en  la  froissant  sans  relâche  au  coutaci.  de 
la  mémoire  de  ses  joii's  passées  ! 

Enfin,  quand  chacuae  des  mi.'utes  de  cet  in- 
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terminablc  jour  eut  déchiré  son  &me  do  ses 
Boixantti  iiiguillone,  quand  la  lumière  du  soleil 
eut  été  lassée  d'éclairer  son  supplii'p,  la  nuit 
vint  BC  ptiucher  à  wjn  tour  sur  l'infortuné  pour 
le  bercer  encore  de  la  plainte  irritante  du  sou- 
Tenir. 

Déjà  l'obscurité  descendait  jusqu'au  pavé 
des  rues,  lorsque  Raoul  se  leva  soudain. 

— Il  faut  que  je  sorte,  dit-il  h  Lavigueur. 

— Pardonnoz-moi,  mon  Iieut^>nant,  mais  oh 
allea-vous  donc? 

—La  voir. 

—Me  permettez- vous,  monsieur  Raoul,  de  la 
revoir  aussi  ?  N'a-t-elie  pas  été  mon  enfant  du- 
rant toute  une  année  ? 

Beaulac  tendit  la  main  au  Canadien. 

—Viens,  dit-il. 

Ils  sortirent  tous  deux,  et  se  dirigèrent  silen- 
cieux du  côté  de  la  petite  maison  des  rem- 
parts. 

Ils  entrèrent  chez  Mlle  de  Longpré. 

Rien  n'était  changé  dans  la  grand'chambro. 
Les  draps  blancs  pendaient  toujours  le  long 
dits  murailles  comme  de  larges  pans  de  marbres 
funéraires.  Deux  cierges  brûlaient  encore  à  la 
tète  du  lit  sur  lequel  la  blanche  mort*;  dormait 
dans  la  suprême  immobilité.  A  côté  d'elle, 
deux  vieilles  femmes  priaient  à  j^enoux.  Seu- 
lement, à  gauche  de  l'cstiade,  appuyé  sur  deux 
chjiises,  s'étalait  un  cercueil  béniit  et  noir. 

Beaulac  s'avança  lentement,  mais  d'un  pas 
ferme.  Lavigueur  le  suivait  ;  ses  jambes  trem- 
blaient sous  lui. 

Arrivé  à  côté  du  lit,  Raoul  inclina  ses  deux 
genoux  vers  la  terre  et  cf.ntempla  1  être  adoré 
que  la  tombe  allait  engloutir. 

Derrière  lui,  LuvigU'ur,  aussi  à  genoux,  pleu- 
rait la  figure  pi  rdue  dans  ses  doux  mains. 

Pan  une  larme  ne  mouillait  l'œil  lixe  de  Ra- 
oul. Aucun  muscle  ne  tressaillait  dans  son 
visage  immobile  et  pâle  comme  une  ligure  de 
cire. 

Les  deux  vieilles  femmes  avaient  cessé  de 
murmurer  leurs  prières,  et  l'on  n'enttmdait  plus 
que  les  sanglots  éttuffés  do  Lavigueur,  avec, 
au  dehors,  les  tintements  lugubres  d'une  cloche 
qui  sonnait  les  glas  d'un  mort. 

Soudain,  Raoul  étendit  le  bras  droit  au-<le8- 
8US  du  front  de  son  amante,  et  d'une  voix 
creuse,  sépulcrale  : 

— Bertlie  de  Ro(  hebrune,  dit-il,  ma  liancée 
devant  les  hommes  it  devant  I*ieu,  je  jure,  moi, 
Raoul  de  Beaulac,  que  tant  qu'un  souftie  «le  vie 
m'animera,  je  n'aurai  d'autre  désir,  d'autre  but 
que  de  cltâtier  de  mort  l'infùm''  qui  a  causé  la 
tienne.  A  lors,  et  seulemeut  quand  j'aurai  tni: 
cet  homme,  comme  il  ne  me  restera  plus  qu'a 
te  rejoindre  au  ciel,  y  supplierai  Dieu  de  m'en- 
voyer  au  cœur  la  première  balle  du  combat  oii 
j'aooourrai  au-devant  de  cette  mort  aimée,  qui 
BCiile  |.eut  maintenant  nous  réunir! 

Il  dit  c-t  pencha  sa  figure  sur  le  visage  froid 
de  la  trépassée. 

Qcaud  ses  lèvres  touchèrent  dans  le  baiser 
d'adieu  le  front  de  son  anmute,  Raoul  crut  que 
Bon  c<eurailait  é'iater  dans  sa  poitrine.  Pen- 
dant un  instiint,  il  se  sentit  mourir. 

Mais  les  dernières  paroles  du  serment  qu'il 
venait  de  profôror  bruissaient  encore  à  eou 
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oreille.  Aussi  comprima-t-il  sa  douleur  ea  lui- 
même  comme  dans  un  réseau  d'airain. 

Pour  venger  Berthe,  il  fallait  vivre,  ot  pour 
vivre,  il  devait  vaincre  la  souffnince. 

Il  se  releva,  fit  deux  pas  vers  lu  porte,  se  re- 
tourna, revint  vers  Berthe,  la  l)ai8a  une 
seconde  fois  au  front  avec  autant  de  res- 
pect qu'il  eût  porté  aux  reliques  d'un  martyr, 
et  sortit  brusquement. 

I<avigueur  le  suivit  en  s'appuyant  aux  mu- 
railles pour  ne  point  tomber.  Lui,  dont  la 
force  physique  était  double  de  celle  du  gentil- 
homme, était  pourtant  plus  faible  dans  une 
lutte  corps  à  corps  avec  la  douleur  morale. 

La  cloche  tintait  toujours  au-dessus  de  la 
ville,  et  ses  vibrations  funéores  se  traînaient 
lentement  sur  la  brise  nocturne. 

— Mon  Dieu  !  que  cette  cloche  me  fait  mail 
murmura  Raoul  en  reprenant  d'un  pas  fiévreux 
le  chemin  de  son  logis. 

— Elle  sonne  les  funérailles  du  général 
Montcalm,  dit  Lavigueur  pour  changer  le  cours 
des  pensées  de  Beaulac. 

— Quoi,  le  général  est  mort  ! 

— Oui,  la  nuit  passée,  monsieur  Raoul.  On 
l'ei.  terre  ce  soir  aux  Ursulines. 

— Il  est  bien  heureux,  lui  !  repartit  Bcatdac 
d'une  voix  sourde.  (1) 

Le  sang-froid  dont  Raoul  avait  fait  preuve 
en  préseni/e  du  corps  inanimé  de  son  am.'itite, 
commeui.ait  pourt<int  à  se  foudre  !iU  c<int)ictdu 
feu  de^sa  douleur.  La  réaction  se  faisait  dijà  et 
le  sang  bourdonnait  dans  ses  tempes,  surchauffé 
par  la  fièvre. 

Quand  ils  arrivèrent  devant  la  demeure  du 
lieutenant,  Lavigueur  s'arrêta  p<iur  le  laisser 
entrer. 

— Non!  non  !  j'étoufTera's  ! 'fia  Raoul.  Il  m« 
faut  de  l'air  t  Et  comme  i  insensé  qui  scm!)!»} 
ciiercher  instinctivement  partout  ha  ranou 
absente,  Beaulac  continua  d'errer  par  les  rue» 
sombres  et  désertes  sans  savoir  oh  il  allait. 

La  cl<K;he  du  mona.'^tère  pleurait  toujours  et 
le  veut  de  la  nuit  balançait  sa  plaint<,'  mono 
tone  au-dessus  de  la  ville  silencii^use  et  morue». 

Raoul  tourna  le  coin  de  la  rue  (Jouillard  ot 
remonta  la  rue  de  la  Fabrique. 

Au  fond  de  la  grande  place  se  dressaient  le» 
hautes  murailles  de  la  cathédrab.  <-n  ruine.  L» 
tjjt  s'étiuit  efioïKiro  dans  les  fiammes,  le  ciel 
apparaissait  librement  à  travers  les  vit^-iiu.x  <iit 
portail  et  les  fenêtres  défom  ee.'^  de  la  iH'f.  i)* 
clochi^r  élevé,  il  ne  restait  plus  que  la  iunrde 
ttjur  du  bellroi,  au-dessus  de  laquelle  s-e  levait 
en  ce  momeiU  le  di.-qu«-  de  la  lune,  si  brillant, 
si  mystérieux  et  si  grand,  (ju'ou  mirait  cru  voir 
l'œil  de  Dieu  errer  sur  les  ilé.oinbrf^s  de  sou 
temple  dévasté. 

La  clo''lie  des  Ursulines  lais.^ai*  cepcndJint 
toml)er  san.s  reluchc  ses  sanglots  dans   la  nuit. 

A  mcMire  que  Raoul  avançait,  il  s<-  hi'urtait 
de  plus  en  plus  ci>iitre  niilte  débris  <h  poutr«;8 
noircies  et  de  pi-ries  <  lieinées  qui  encom- 
braient la  rue.   Car  toute  la  partie  i!e  la  hauto- 


(1)  "  Monfnalm  rondir,  lu  (inrnirr  sOiH'tr  le  mathj  (ta 
(luator^.e  .saptoinbrc.  ol  fut  enterra  .i;  noir  d-i  m*  m* 
jour,  A  la  Ideiir  dosi  riariVxiam.  (J  n,-'  i'--'i>----  •;<>-  •■••\i- 
giousi.s  uriulinc.-i,  on  iirf-ginoo  ili'  i  n-  '■■», 

daiiF  une  tn9!<e  l'aito  iti  lung  du  tuu(  |i>a>  >       '  «la 

la  b«><cbe."    M  Garn»aa. 
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vHlo  qui  n'étendait  dopuÎB  la  rue  do  la  Fabri- 
que jnfiijii'au  Cliritoftii-du-Foit,  si;  trunvniit  la 
plus  élevée,  avait  Boulîi^rt  duvantiipe  do  lu 
bomV>e  que  le  reste  de  la  cite  qui  descend 
avec  le  terrain  en  gaf^niint  lew  faubourg». 

La  lumièrt!  blanche  de  la  lune  donnait  en 
plein  sur  réglisc  (1)  et  la  fai.tule  du  eollégo 
des  jésuites.  Sur  leurs  murs  éelairés  se  voyaient 
partout  de  gro.sse.s  triches  étoilées,  tandis  ((ue 
■ur  les  toitK  n'étendaient  comme  di's  tlaqucs 
de  .sang.  C'étaient  les  trous  béants  creusé.s 
par  la  hrjmhe  et  b'S  boidets  anglais, 

Uaoul  trav(^rsa  la  grande  plaoe  et  .s'engagea 
dans  la  rue  Buade,  oii  plus  grande  encore  6talt 
la  désolation. 

Outre  leH  murs  élevés  de  la  cathédrale  qui 
dressaient  à  gjiuche  leurs  pans  noircis  et  ùdenii- 
écrouiés,  on  ne  voyait  (lUt-  des  ruines  à  droite. 
Le  l'eu  et  la  bombe  n'avaient  rien  épargiiJ.  Les 
toits  embrasés  s'étaient  écroulés  dan»  les  caves, 
et  les  fenêtres  crevées  fixafeut  sur  le  passant 
;  leurs  regards  creux  comme  les  orbites  d'une 
tête  de  morf. 

Enervé  de  plus  en  plus  par  ee.s  scènes  de 
poignante  destruction,  Uaoul  tourna  brusque- 
ment le  coin  de  la  rue  du  Trésor,  dans  laquelle 
il  entra  comme  pour  fuir  ce  navrant  spectacle. 

La  cloche  du  couvent  se  lam<Mitait  encore,  et 
sa  voix  aérienne  prenait  des  accents  de  plus  en 
}dus  oplorés  i\  mesure  que  Raoul  se  rapprochait 
Ou  mona-tère. 

Quand  il  déboucha  sur  la  Place-d'Arnies  qui 
s'étendait  devant  le  ohûieau, Saint-Louis,  le 
premier  objet  qui  frappa  les  yeux  de  Reaulac 
fut  le  couvent  avec  la  chapelle  des  Récollets,  dont 
les  projectiles  avaient  respecté  le  petit  clocher 
pointu.  (2) 

Le  monastère  et  la  chapelle  étaient  encore 
debout,  mais  leurs  rniirs  crevassés  et  leur  toiture 
eu  ruaintsendrait^ïdétoncce,  indiquaient  encore 
l'œuvre  infernale  des  projei:tileB  anglais. 

Raoul,  que  Lavigueur  suivait  comme  son 
ombre,  traversa  la  Plare-d' Armes  en  inclinant  à 
gauche  vers  le  château  Saint-Louis  dont  la 
masse  imposante,  entourée  d'un  épais  mur 
d'enceinte  et  arrêtée  sur  le  sommet  du  roc,  do- 
m'inait  tièr..incnt  la  capitale. 

Comme  il  arrivait  en  face  du  chAteau,  ses 
yeux,  «'étant  rauchinalement  tournés  i\  droite, 
au  côté  opj)osé,  s'arrêtèrent  sur  le  portail  de 
l'église  des  Rccollcts.  La  graude  porte  en 
citait  ouverte  <t  laissait  ont.-evoir  la  faible  lu- 
niière  de  la  lampe  du  sanctuaire,  qui  dormait 
80U.S  les  noires  profondeurs  de  la  voùt^e. 

L'infortuné  ressentit  le  besoin  de  prier,  et 
coupant  sa  raarclie  à  angle  droit,  il  se  dirigea 
vers  la  chapelle.  Quand  il  y  entra,  un  bien 
triste  speeta<de  s'oflrit  il  ses  y<!ux.  Mille  débris 
de  planches,  de  poutres  et  de  f'-rrailles  jon- 
i  chaient  le  pa-  é  effondré  en  Iwauc^jup  d'en- 
1  droits.  Tous  provenaient  de  la  voûte  percée  à 
jour  par  les  bombes  et  les  obtis  dont  le  violent 
[lassage  avait  laissé  en  de  ceriaines  places  la 
charpente  de  la  t-oiture  à  nu  comme  les  ver- 
tèbres d'un  squelette,  tandis  qu'ailleurs  où  tout 


(1)  L'^gliao  d'i  (jolîéire  dos  jësuites  a  disriara  :  ello 
occupait  rnridroit  où  (i'étend  aujmird'hui  ladisgra- 
ciouHH  halle  du  marc^hi^  tin  la  hauto-ville. 

(V!)  trt)  rooiiaj'tère  et  lY'jrli.ic  dep  R*^oollets  n'osis- 
Mut  plus  depuie  1790,  que  le  feu  lea  a  dévoréi. 


avait  cédé  sous  le  poids  des  projectiles,  on 
apercevait  librement,  ù  travers  les  déchirures  du 
toit,  quelques» oiu.sdu  ciel  et  surtout  une  grando 
g(;rbo  d(^  lumière  lilaiichc  i»rov<'uaut  de  la  lune 
et  Uescendant  jusqu'au  panpii  t.  (1)  Dans  un 
coin  de  la  •  hapellc,  un  vieux  moine,  agenouillô 
sur  les  dalles  en  désordre,  priait  dans  l'ombre. 
8a  tète  grise,  dont  le  sommet  déuudô  reluisait 
sous  la  lumière  de  la  lampe  et  sous  ll^s  pâles 
rayons  de  îuue  qui  tombaient  de  la  voûte,  re- 
gardait vers  le  ciel,  taiidis  que  ses  liras  ét<mdu8 
s'élevaient  en  suppliant.  A  sa  figure  ascétique 
où  les  privation.^  et  let-  ans  avaient  creusé  leurs 
rides,  h  l'ardeur  de  sa  prière  qui  s'exhalait  do 
sa  bouche  entr'ouverte  par  l'extase  et  de  son 
œil  inspiré,  grâce  aussi  au  jeu  de  la  lumière 
qui  tombait  en  plein  sur  la  partie  supérieure  do 
sa  figure,  tandis  que  le  reste  de  la  tète  et  le 
corpf;  entier  se  noyaient  dans  l'ombr- ,  on  aurait 
cru  voir  le  moine  en  prière,  qui  pot>a  devant 
Zurbaran.   (2) 

Raoul  s'agenouilla  près  de  lui  et,coturbant  le 
front  BOUS  la  douleur  et  devant  Dieu  qui  l'affli- 
reait  si  durement,  il  pria. 

— Ste.  Anne,  heureuse  mère  de  la  \iorge, 
murmuru-t-il  d'un  ton  pénétré,  écout-e/.,  je  vous 
prie,  la  prière  d'un  malheureux.  Rendez  la  vie 
à  ma  chère  liancée,  et  je  fais  vœu  d'aller,  pieds 
nus,  en  pèlerinage  au  temjjle  que  la  piété  de 
ceux  qui  sont  vos  obligés  vous  a  élevé  «ur 
les  bords  du  grand  fleuve.  J'y  poi-terai,  pour 
célébrer  votre  puiss!  nte  intercession,  uuo 
lampe  d'or  dont  la  lumière  témoignera  nuit  et 
joJir  de  ma  reconnjiissauce. 

Comme  il  at^hevait  ces  mots,  la  cloche  des 
T'rsuliues,  qui  n'avait  cessé  de  sanglotter  daus  la 
nuit,  finit  de  se  plaindre,  et  ses  dernières  vibra- 
tions vinrent  mourir  sous  la  voûte  silencieuso 
de  la  chapelle,  en  se  mêlant  avec  un  soupir 
sourd  et  profond  poussé  par  le  vieux  moine  on 
prière,  Raoul  orut  enteudie  le  rAle  suprême 
d'un  agonisant. 

Il  frissonna,  se  leva  et  sortit. 

A  l'instant  où  il  remettait,  stiivi  de  Lavi- 
gueur, lea  pieds  hors  de  la  ohapdle,  une  lueur 
sanglante  empourpm  soudain  le  ciel,  et  la 
foudre  du  canon  tonna  sur  les  hauteurs  de  la 
Pointe-Lévi,  tandis  que  do  rauques  miaule- 
ments dé<  hiraient  l'air  en  traversant  le  fleuve, 
et  s'arrêtaieut  brusquement  au  milieu  de  la 
ville  avec  un  bruit  sourd  de  murailles  qui  s'é- 
croulaient. 

Les  Anglais  ouvmient  de  nouveau  leur  ifeu 
sur  la  place,  afin,  saiis  doute,  d'anéuutir  mômo 
jusqu'aux  ruines. 

Kaoui  se  sentit  repris  aussitôt  par  la  manie 
de  la  locomotion.  Insensible  au  fr(v<;a«  des 
lK)mbes  et  des  obus  qui  éclataient  parfois  à 
quelques  pic  la  de  lui,  il  revint  sur  ses  pas  vers 
la  rue  Buade,  retravor^a  la  grande  place  et  des- 
cendit la  côte  de  Léryciui  s  offrait  droit  devant 
lui. 


(1)  La  dni!ic!ription  de  la  ruino  îles  principaux  Cdi- 
fii'os  rio  (iu(<bec,  t«lle  quo  donnfo  ici,  est  exacto.  Jo 
me  8Hi8  fi>ùii.é  sur  le»  vues  do  Qtu^bon  deii"ir!i'os 
après  le  siège  d«  1759  par  un  otticior  aui;lais,  l'IirhHrd 
Short. 

(2)  On  peut  voir  l'oritrinal  d<»  «»<>  tnbleaa  du  i'«lptr« 
e8pa«nol.  au  reuvent  de  l'U^^tn!  Dieu,  i,  Quénec. 
Mon  ami  Eugène  Hr.inel  vient  d'un  lermtnfir  ua* 
fort  belle  copie  puur  M.  l'abbè  11.  K.  CavSicrain. 
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Arrivé  vis-à-vIs  de  la  ruelle  qui  porte  le  ] 
nom  do  l'annir-nne  et  nombreuse  famille  j 
('ouillard,  il  ctit  un  moment  d'hésitatiou  com-  j 
me  pour  regagner  son  lo,L:i8.  Mais  l'attr-  tion  \ 
magniHique  qui  l'entraiiiait  aillenrc  ôtaut  plus  ! 
forte,  il  continua  de  desciiulre  la  côte  qu'il  j 
tourna  à  droite  et,  tout  en  ralientÏHsant  le  pas,  1 
se  dirigea  vei-g  'a  petite  maison  des  rem- 
pp'ts.  (1) 

,\r>"  ;,  devant  habitation  de  Mlle  de  Long- 
pré,  il  H'arrôta.  Mais  il  ne  put  se  décider  à  en- 
trer et  alla  K'ai)puyer  sur  la  palissade  qui  pas- 
pait  à  trente  pieds  en  face  de  la  maison  et  bor- 
dait la  cime  du  roc  en  descendant  vers  l'inten- 
danec. 

'  Lavigueur  emboîtait  toujours  le  pas  derrière 
Beaulac,  comme  l'ombre  qui  partout  suit  le 
corps. 

Son  front  brûlant  appuyé  entre  deux  palis- 
sades, Raoul  laissa  ses  tristes  pensées  errer 
avec  ses  regards  su  r  la  scène  grandiose  et  sombre 
qui  se  déplo^'ait  devant  lui. 

Le  feu  des  assiégeants  était  si  bien  nourri 
que  le  sommet  des  falaises  de  la  Pointe-Lévi, 
toujours  éclairé  p.'ir  le  feu  de  (pudque  pièce 
de  canon,  ressemblait  au  cratère  d'un  volcan 
embrasé  par  l'éruption.  L'éclair  était  conti- 
nuel, et  continuels  les  hurlements  des  obus  et 
ûf.  '^'■v^'h^s,  dont  la  fusée  traçait  dans  l'air  une 
•  ''ÎTise  hi.nineuse,  tandis  que  sur  les  flots  noirs 
du  ;  '  re  qui  sépare  Lévi  de  Québec,  se 
voyait  aussi,  comme  un  mouvant  sillon  de  fou, 
la  réflexi(m  de  cette  même  trainée  de  flamme. 

Immédiatement,  à  cent  pieds  au-dessous  de 
lui,  s'étendait  une  partie  do  la  basse-ville,  oii 
l'incendie  n'avait  rien  épargné.  On  n'j  voyait 
que  des  pans  de  murs  écroulés  à  moitié,  et  de 
hautes  cheminées  qui  élevaient  vers  le  ciel 
leurs  grands  bras  de  squelettes,  comme  dans  ie 
commun  élan  d'un  muet  désespoir. 

En  de  certains  endroits,  le  feu,  ranimé  par 
de  nouveaux  obus,  se  réveillaitdans  les  décom- 
bres et  rouf^issait  de  lueurs  intermittentes  quel- 
ques-uns de  ces  murs  dénudés. 

— Tel  est  l'état  de  mon  cœur,  pensa  Raoul. 
Il  n'est  Jonché  que  de  ruines,  et  si  quelque  lu- 
mière y  brille  encore,  ce  n'est  que  la  lueur  du 
feu  de  ma  souffrance,  réveillôo  par  le  souffle 
infatigable  du  souvenir.  Ab!  plût  à  Dieu  que 
ce  projectile  me  fût  destiné  I 

Et  son  œil,  «lui  s'était  relevé,  suivait  une 
bombe  qui  venait  de  bonuir  de  la  gueule  em- 
brasée d'un  mortier  anglais  Elle  montait, 
montait  dans  l'air  et  se  rapprochait  de  la  ville 
avec  un  rugissement  de  plus  en  plus  rauque 
Arrivée  à  l'apogée  de  son  ascension,  elle  se  mit 
h  redescendre  en  venant  droit  V'rs  le  lieu  oii 
se  tenait  Beaulac. 

— Ce  serait  bien  drftle!  murmura  Raoul  avec 
un  sourire  amer,  tandis  que  Lavigueur  suivait, 
etupéfaît,  la  marche  du  projectile. 

La  bombe  arriva  jusqu'à  euv,  en  passant 
tout</iOis  à  vingt  piede  au-dessus  de  leur  tête, 


(1)  La  ra«  Saint-Qeorcee  n'(<t»it  |>ag  enoore  porcé« 
alor'%  ot  la  balteri»  d«  canon»  qui  d(<feu'iait  fo  oap, 
au-dossu!»  lie  tu  mo  Sault-au-Matelot,  se  tronT.^it 
(iana  r(ini!«iiile  des  j.ardins  du  K^'ininair*  ;  de  sorte 
iiu'oi.  Arrivait  à  la  raaioen  du  Mile  de  IiOQtr>ré,  oa  d« 
ttertl)»,  qu'un  tuuniant  ik  droitta  la  baedolaoOtc  ds 
Ltri. 


et  s'abattit  avec  fracas  sur  la  demeure  do  Mllo 
de  Long()ro. 

Ihm  forte  exploslou  suivit  aussitôt  l'icroule- 
ment  d'une  partie  du   toit,  tandis  que  d'borri 
blés  clameurs  do  femmes  sortaient  de  la  v^ixi- 
son. 

— Vite  !  sauvons-les  1  s'écria  Laviguour  eu 
bondissant  vers  l'habitjition. 

Dalwrd  fra[)pé  de  stupeur,  Raoul  s'élance 
derrière  le  Canadien,  qui  enfoace  la  porte  d'un 
coup  a  épaule.  Déjà  le  feu  prend  à  l'intérieur 
de  la  maison,  boulov<'rsée  et  remplie  de  f  ,mée 
et  de  débris  qui  volent  en  éclats. 

Eu  deux  bouds,  I/avigueur  saute  dans  la 
chambre  de  Mlle  d«;  Longpré,  d'où  sortent  des 
tris  afiVeux.  Raoul  court  à  la  grand'ehambro 
déjà  U)'ite  embrasée,  à  l'exception  du  lit  de  la 
morte,  placé  au  milieu  de  l'appartement,  et 
dont  les  tentures  commencent  seulement  à 
prendre  feu.  Raoul  enjambe  par-dessi.s  les  ca- 
davres des  deux  vieilles  femmes  qui  veillait  ut 
auprès  du  corps  et  qui  ont  été  frappées  à  mort 
f)ar  les  éclats  de  la  bombe.  Il  s.'  penche  sur 
son  amante  et  l'enlève  dans  ses  bnw. 

A  la  lueur  des  flammes  rouges  qui  courent 
en  serpentant  sur  les  tentures  des  murailles,  il 
semble  à  Buaulac  que  la  figure  Ae  sa  fiancée 
s'anime  et  prend  les  tons  ehaiids  de  la  vie.  Il 
croit  même  que  les  yeux  de  la  morte  ont  re- 
mué. Mais  ce  ne  sont  '(ue  des  illusions  pro- 
duites, sans  doute,  par  la  réflexion  du  feu. 

Serrant  sur  sou  cceur  le  corps  inanimé  do  sa 
fiancée,  Raoul  s'élauce  borsde  la  <  hambre,  mais 
poti  assez  tôt,  cependant,  pour  empêcher  le  feu 
de  se  communiquer  aux  légers  vêtements  do 
Berthe. 

Tandis  qu'il  retraverse  l'antichambre    h.   la 
course,  et  s'efforce,  avec  une  main  restée  libre, 
d'éUdudre  le  feu  qui   mord   les  bras  inertes  d«  , 
la  morte,  il  sent  que  celle-ci  l'étreint  convulsi- 
venK^nt  par  le  cou. 

Surpris,  terrifié,  il  boudit  hors  de  la  maison 
en  jetant  un  cri  d'etfrf)i. 

Au  même  instant,  Lavigueur  sortait  f.u-ssi  en 
toute  hâte,  emportant  dans  ses  Ijras  Mlle  de 
Longpré,  saine  i;t  8au\e,  tandis  que  la  servante 
les  suivait  affolée. 

Voyant  (jue  la  flamme,  qui  courait  sur  les 
manches  de  Berthe,  mena(;ait  de  se,  commu- 
niquer aux  vète')nents  de  Itaoïil,  Lavi'jfuour  dé- 
posa Mlle  de  Longpré  .\  terre  >!t  se  mil  à  étouf- 
fer le  teu  en  serrant  dans  se,;  mains  épaisse"  leti 
bras  de  Mlle  de  Rwîbebrune. 

Mais,  à  son  tour,  il  ne  put  retenir  une  ox'bv. 
mation  de  terreur. 

L'incendie,  qui  se  répandait  par  tout*^  la  mai- 
son, éclairait  muintenani  à  l'extérieur  en  j-tant 
ses  lueurs  sanglantes  k  travers  les  fenêirus. 

Lavigueur  put  donc  voir  la  jeune  fille  fris- 
sonner par  tout  son  corps. 

Raoul,  <iui  la  sentait  frt^mir  entre  «es  bras, 
la  regardiUt  avec  les  yeux  hagards  d'im  homme 
qui  F  '  sent  devenir  fou. 

Soudain,  Berthe  ét<ndit  les  deux  bras,  ouvrit 
les  yeux  et  poussa  un  pioioud  soupir  en  mur- 
murant ces  mots  : 

— Mon  Dieu!  ou  suifi-je  donc '?       ^. 

— Elle  n'est  pas  mortel 

KHe  vit  encore!  s'écrièrent  les  spi'ctalnurs 

de  cette  scène  étiauge. 
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L'INTENDANT  BIGOT. 
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Raoul  était  tombé  à  terre  Bur  non  fjenou 
droit,  tnncliH  que  hui  l'autre,  à  demi  soulevé, 
reposait  la  tôtt'  de  Mlle  de  Rochebruné,  dont  le 
corps  ét^tit  étendu  sur  le  gol.  Avec  une  anxiété 
Impossible  à  décrire,  Btiaulac  suivait,  sur  la 
Jjgure  de  son  amante,  les  progrès  de  la  vie  qui 
revenait. 

— Berthel  c'est  moi,  Raoul,  ton  fiancé,  di- 
sait-il à  demi-voix,  on  beri,ant  doucemont  la 
jeune  fille,  comme  pour  ne  point  l'offrayer  par 
«n  trop  brusque  réveil. 

—Raoul  !  murjuura  d'une  voix  si  faible  que 
■ce  n'était  qu'un  souffle,  la  jeune  fille  en  se  sou- 
levant un  peu  la  tête.  Raoul  I  oh  !  merci,  Hei- 
gneur  t . , . .  Et  lui,  cet  homme  . , . ,  Bigot .... 
est-il  parti  ? 

— Est-ce  donc  vrai  ?  mon  Dieu  1  vous  me 
l'avez  rendue!  s'écria  Beaulac  en  levant  les 
yeux  au  ciel.  Puis  inclinant  son  vinage  rayon- 
nant sur  celui  de  sa  fiancée  I 

— Ne  crains  rien,  mon  ange,  tu  ne  cours  au- 
cun danger.    Cet  homme  n'est  plus  ici. 

— Je  t'aimo,  ô  mon  Raoul!  disait  Bcrtlie,  qui 
86  soulevait  en  le  regardant  avec  des  yeux 
étranges. 

— Et  moi  donc  !  Oh  !  si  tu  savais. . . ,  Berthe  ! 

Sur  les  joues  brunies  du  jeune  homme  rou- 
laient de  grosses  larmes, 

Mlle  de  Longpré  ne  savait  si  elle  devait  s'é- 
vanouir. 

La  servante  frappait  dans  les  mains  de  Ber- 
the et  l'appelait  joyeusement  jmr  son  nom. 

Lavigueur,  qu'  croyait  dormir,  se  donnait 
de  grands  coups  do  poing  dans  re8toma(.^  pour 
se  réveiller. 

L'incendie,  cependant,  étendait  ses  ravages 
«t  de  longues  trtiinée.s  de  flamme  passaient  au 
travers  du  toit,  qvi'elles  léchaient  de  leurs  lan- 
gues altérées  de  destruction. 

La  maison  n<;  lu   bientôt  plus  qu'un  brasier. 

Berth(^,  qui  n'avait  eu  conscience  do  rien  de- 
puis qu'elle  avait  perdu  connaissance  dans  la 
rue  Couillard,  ne  comprenait  rien  à  ce  désistre 
qu'elle  contemplait  avec  un  étonnement  intra- 
duisible. 

Craignant  que  ces  émotions  diverses  n'ame- 
nassent une  catastrophe  chez  la  jeune  fiUe,  ai 
faible  qu'elle  ne  pouvait  se  soutenir  seule, 
Ilatiul  80  hâta  de  dire  ii  Mlle  de  Longpré  ; 

— Venez  chez  moi  ;  je  vous  abandonne  ma 
maison.  Je  trouverai  facilement  ailleurs  un 
logement. 

Puis  H  Berthe,  qui  lui  montrait  la  maison  eu 
feu,  et  l'interrogeait  de  son  grand  oeil  noir,  il 
ferma  la  bouche  avec  un  baiser  en  lui  disant  : 

— Pas  maintenant,  mon  auge  Demain,  je  te 
di(ai  toul\  quand  tu  si.'ras  plus  forte. 

Et  soutenant  dans  ses  bras  Mlle  do  Roche- 
brune,  fléchissante  à  chacjue  pas,  Raoul,  suivi 
des  auln.'s  acteurs  de  cette  scène  pal()itante, 
reprit  le  chemin  de  sa  maison,  aux  lueurs  de 
l'incendie  qui  montaient  jus<iu'au  <  iel. 

Dans  la  ville,  le  t<icsin  «onuait  partout,  car 
le  feu  preniiit  va  maint»;  ■  ndroits. 

Au  lecteur  étonné,  pour  le  moii.s  autant  que 
Lavigueur  et  Mlle  de  Longpré,  nous  devons 
mainttînant  nue  explication  de  la  brusque  ré- 
Burrection  de  notre  héroïne. 

Surtani  h  peine  d'une  langue  maladie,  lors- 
qu'elle  s'était    éciiappée  du  vaisseau  anglais, 


Berthe,  encore  birtn  faible,  avait  eu  à  surmonter 
trop  d'émotions  et  do  fatigues,  dans  la  nuit  de 
sou  évasion,  pour  que  son  organisation,  extrê- 
mement nerveuse,  n'en  ressentit  pas  un  terri- 
ble contre-coup. 

Brisée  en  outre  par  la  course  à  franc-étrier 
qu'elle  venait  de  faire  sur  le  cheval  de  Beau- 
lac,  elle  se  trouvait  dans  un  état  de  prostration 
extraordinaire,  lorsque,  pour  comble  do  mal- 
heur, elle  avait  inopinément  rencontré  Bigot 
dans  la  rue  Couillard.  La  vue  inattendue  de 
cet  homme,  qu'elle  avait  tant  de  raisons  de 
haïr  et  de  craindre,  avait  produit  sur  elle  l'effet 
d'un  coup  de  foudre. 

La  commotion  nerveuse  fut  telle  que  sans 
perdre  toutefois  la  vie,  elle  fut  instantanément 
saisie  de  cette  torpeur  de  tout  son  être  qui  res- 
semble tant  à  la  mort  et  connue  sous  le  nom 
de  catalepsie. 

Dans  les  attaques  très-fortes  de  cette  affec- 
tion apyrétiquo,  disent  les  médecins,  le  malade 
perd  t  )ut  à  fait  le  sentiment  et  l'euttindement, 
tanci'o  qu'une  roideur,  comme  tétanique  géné- 
rale di  système  mus(;ulaire,  empêche  t<iut  mou- 
vement. En  ce  cas  encore,  la  circulation  et  la 
respiration  sont  presqu'insensibles,  ce  qui  ex- 
plique, dit  Grisolle  dans  son  traité  de  patholo- 
gie interne,  que  quelques  cataleptiques  ont  pu 
être  ent<;rrés  vivants. 

On  sait  que  la  catalepsie  éclate  surtout  à  la 
suite  d'une  vive  émotion  de  peine,  de  haine  et 
de  frayeur,  ou  après  des  fetigues  produites  par 
des  excès  de  travail. 

L'attaque,  qui  dure  quelquefois  plusieurs 
jour.s,  se  manifeste  plus  souvent  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes,  et  les  personnes 
extrêmement  nerveuses  y  sont  plutôt  sujettes. 

Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  que,  ramenée 
ainsi  chez  elle  dans  une  condition  si  semblable 
à  la  mort,  Berthe  eût  été  considérée  ccmmo 
trépassée  par  Mlle  de  liongpré  et  les  bonnes 
vieilles  femmes  qui  avaient  enseveli  lajeuud 
fille. 

La  malheureuse  enfant,  dont  les  funérailles 
devaient  avoir  lieu  le  lendemain  matin,  allait 
donc  être  enterrée  vivante,  lorsqu'une  bomba 
était  venue  miraculeusement  tomber  sur  la  pt> 
tito  maison  des  remparts.  Le  choc  nerveux 
produit  chez  Mlle  de  llothebrune  par  l'explo- 
sion soudaine  du  projectile,  avec  l'actior  irri- 
tante, sur  .ses  bras  et  ses  épaules,  du  fou  qr.l  avait 
produit  l'effet  d  uu  puissant  sinapisme  en  rc- 
veillaiit  la  sensibilité  engourdie,  avaient  entiu 
tiré  la  jeune  pei sonne  de  cet  affreux,  sommeil 
cataleptique. 

Le  lendemain  soir,  15  septembre,  dans  lo 
boudoir  d'une  maison  de  la  rue  Couillard,  uuo 
pâle  jeune  fille,  h  demi  couchée  sur  un  canapé, 
causait  avec  une  vieille  dame  ;  celk-ci  se  chauf- 
fant les  pieds  sur  les  chenets,  près  d'un  bon  feu 
i]ui  flambait  joyeuneineut  sous  le  manteau 
d'une  immense  cheminée. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  ce»  doux 
dames  conversaient  entre  elles,  lorsqu'un  jeun^^ 
officier  entra  après  s'ôtro  fait  annoncer. 

A  la  vue  du  nouvel  arrivant  qui,  botté  et  épe- 
ronné,  portait  en  outre  une  forte  épéo  '1« 
combat  <lout  le  l)out  traînait  lourdement  Pur  lu 
parquet,  la  jeune  lille  ue  put  reteuir  un  prtit 
cri  de  surprise  douloureuse. 
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—  Mon  Dieu  !  Raoul,  oîi  allez-vous  donc 
ainsi  ainiô  en  guerre î  s  icria-t-elle'. 

Ueaulac  s'inclina  d'abord  dovant  Mlle  de 
Lons:pré,  puis  vint  s'asseoir  auprès  de  Bcrthe 
dont  i)  baisa  respectueusemcut  la  main  amai- 
grie. 

— Mais  répondt'Z-moi  donc  1  reprit  Mlle  de 
Rochebrune  avec  un  accent  anxieux. 

— Bertlie,  dit  le  jeune  homme,  qui  sentait 
une  larme  triimbler  sur  ses  paupières,  soyez 
courageuse.  Sachons  tous  deux  accomplir  un 
nouveau  sacrifice  afin  de  bien  mériter  le  bon- 
heur qui  nous  attend  sans  doute,  après  tant 
d'épreuves. 

— Que  voulez-voua  donc  dire,  Raoul?  Mais 
n'en  avons-nous  pas  assea  fait  déjh  de  wicriflces  ? 
A  quelle  autre  épreuve  nous  faut-il  donc  être 
soumis  mainttiiuut? 

— Nous  devons  nous  séparer  pour  quelque 
temps  en  ;ore. 

— V^ous  voulez  ra'éprouver,  n'est-ce  pas, 
Raoul?  Ne  prolongez  pas  plus  longtemps,  je 
vous  prie,  cette  plaisanterie  cruelle.  Je  no  suis 
pas  encore  bien  forte,  voyez-vous. 

Et  la  pauvre  entant  lui  jetait  un  regard 
triste  comme  celui  de  la  dernière  rose  blanche 
au  dernier  jour  d'été. 

— Une  telle  plaisanterie,  Berthe,  serait  trop 
déplacée  pour  que  j'en   eusse  un  instant  i  >uçu 
l'idée.    Pauvre  ange,  le  fait  est  malheureuse- 
ment trop  vrai  !     Jo  dois  vous  quitter  ce  soir 
pour  rejoindre  ma  compagnie. 
— Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  liaoul  I 
Et  Berthe  se  rait  à  pleurer, 
Beaulac    s'agenouilla    devant  elle,   prit  ses 
deux  petites  mains  dans  les  siennes,  et  d'une 
voix  caressante  comme  celle  de  la  jeune  mère 
à  son  enfant  : 

^Voyons,  mon  amour,  soyez  raisonnable. 
Je  me  trouve  éloigné  de  ma  compagnie  sans 
congé  d'absence  ei  sans  qu'il  soit  possible  d'en 
obtenir  un.  D'ail' eurs,  ce  n'est  pas  dans  des 
circonstances  aussi  graves  que  celks  où  nous 
sommes  qu'un  Lomme  d'honneur  doit  déserter 
son  poste.  Je  ne  m'étais  décidé  à  rester  dans 
la  ville  que  pour  vous  accompagner  i\  cette 
dernière  demeure  dont,  grâce  en  soit  rendue  au 
ciel,  un  mirat;le  vous  a  tirée.  Maintenant  que 
vous  m'êtes  rendue,  il  me  faut  songer  au  de- 
voir et  retourner  immédiatement  ai-  postt;  où 
mon  pays  et  mon  roi  m'appellent.  .Jai  dit  im- 
médiatement ;  car  dans  un  jour  ou  deux,  il  me 
serait  impossiblede  quitter  la  ville  que  les  An- 
glais cerneront  sans  doute  complètt;nient. 

Bei-tlie  lui  avait  retiré  ses  mainji  et  sanglot- 
tait  entre  ses  doigts  blancs  qui  cachaient  ti 
moitié  son  visage. 

— Mais  qu  allons-nous  donc  devenir,  seules 
ici  *>  dit-elle  au  milieu  de  ses  larmes.  Pour- 
quoi ne  pas  notis  amener  avec  ynua  ? 

— L'état  de  t'Hib'c»i.«'  dans  lequi  î  vons  êtes 
encore,  ma  < hère  Bertht,  ren<i  la  chose  im- 
praticable il  me  va  falloir  endurer  bien  de» 
fatigues  avant  de  rejoindre  l'armée 

— FU  affronter  bien  des  périU.  Raoul.  S'il 
nllait  vous  arriver  malheur  I  Mou  Dieu  I 

— Ecoutez,  Berthe,  il  ne  seml  e  que  le  ciel 
doit  être  Isïsé  de  nous  <!prouvci  par  la  ''<nn- 
fr^nce  et  que  ce  sacrifice  est  le  dfrni»'v  'i  il 
I  dvDiaBde.    Je  crois  aux   pres«entiinvii(«, 


et  tout  me  dit,  c^tte  fois,  qne  nous  nous  roror»- 
rons  bientôt,  et  pour  ne  plus  nous  séparer. 

Mlle  de  Rochebrune  écarta  ses  jolis  doigt» 
de  devant  son  visage  et  essaya  de  sourire. 

Mais  soudain,  la  pensée  d'un  nouveau  mal- 
heur venant  l'obsétler  encore,  son  front  s»;  rem- 
brunit et  d'une  voix  tremblaute  elle  s'écria; 

— Qui,  donc  en  votre  absence,  Raoul,  me  dé- 
fendra contre  les  horribles  obsessions  de  cet 
homme,  vous  savez  qui  ? 

— Bigot  !  Rassurez-vous,  Berthe  ;  il  est  ren- 
du à  Jacques-Cartier  avec  l'armée,  Si,  cepen- 
dant, il  avait  laissé  des  instructions  à  ses  gens 
pour  vous  molester  en  mon  ulistince,  vous  seriea. 
vaillamment  défendue  par  un  brave  milicien 
qu'une  jambe  de  bois  dispense  de  service  actif 
et  qui  a  cependant  encore  assez  bon  bras  et 
bon  œil  pour  vous  protéger  contre  toute  la 
valetaille  de  l'intendant.  Cet  homme,  (jui  m'est 
tout  dévoué,  se  tiendra  continuellement  armé 
dans  l'antichambre,  à  côté  d'ici.  On  lui  va^ 
dresser  un  lit,  et  il  devra  veiller  sur  vous,  nuit 
et  jour,  comme  sur  la  prunelle  de  son  œil. 
Quant  à  Bigot  lui-môme,  je  l'observerai  de  près 
au  camp,  et  je  suis  assaezdans  les  bor':-  s  grâces 
de  mon  commandant,  M,  de  la  Roche- Beaucourt^ 
pour  être  charge  d'une  mission  (pielconque  afin 
de  suivre  Bigot  s'il  vient  jusqu'ici, 

— Slais  que  deviendronsruous,  Raoul,  si   la 
ville  vient  à  être  prise  d'^issauf  ? 

— C'est  impossible,  ma  chère  iJertlie,  Québeo 
ne  peut  plus  tenir  et  ca|iitulerait    plutôt  sans 
combat  ;  son    petit   nombre  de    défen.seurs,  lo 
manque   de   vivres  et  de   munitions   rendent 
toute  résistance  inutile  si  la  ville  n'est  pas  im«- 
médiate  m '^nt  secourue.     Une  capitulation  ho- 
norable mettrait  les  habitants  à  l'abri  de  tout« 
injure  do  la  part  des  assiégeantfi.    Mais  je  suis 
convaincu  que  M,  do  Lévis  va  venir  sous  peu 
de  jours,  avec  l'armée,  à  la  rescousse  de  la  c»- 
i   pitale.     Jlainteniuit,    quant  h   ce  qui    est   des 
j   vivres,  j'avais  eu   soin   d'eu   pourvoir  ma  de- 
1   meure  avant  le  siège.     Vous  trouverez  dt'S  i>ro- 
I   visions  de  toutes  sort-es  dans  ma  cave  p<>ar  au 
I   moins  deu,x  mois.     Seulement,  vous   voudrez 
I  bien  excuser  le  peu  de  variété  dans  les  mets 
I   que  vous  fournissent  les  provisions  d'un  pauvre 
I  assiégé.       Comme     vous     ave;^    tout    perdu, 
!   Mlle  de  L<^rigpi '^  et  vous,  dans  l'incendie  qui  a 
dévoré  votre  mai.son,  et  qu(^  désormaii;  nous  ne 
devons  plus  faire  qu'une  seule  et  même  famille, 
vous  trouverez  dans  mon   secvétaire  quelques 
1   milliers  de  francs  qui   vous  aideront  k  subsis- 
,   ter,  si  mon   alsenco   se   prolonge   plus   long- 
1   temps  que  je  ne  le  désire.  Enfin,  quand   e  sf.-ai 
!    de  retour,  nous  ferons  roct>n-rruire,  si  >ous  le 
]   désirez,  votre  maison  des  reiii|i!U'tK. 
j       En  ce  disant  avec   un  sourire,  Raoul  écarta 
!   doucement  les  petites  mains  qui  lui  ca<;haient 
I   la  ligure  de-  sa  fiancée,  et  l'embrassa  tendrement 

sur  ie  front  en  murmurant  à  son  oreille  ; 
I       — Allons,    sèche    bien    vite  ces   méchantes 
i  grosses  larmes,  ou  je  vais  les  boire,  là,  suv  tes 
beaux  yeux 

Assise  h,  l'écart,  Mlle  de  Longpré  se  gardait 
bien  de  troubler  le  délicieux  babil  (les  deux 
'   [rMuvres  amants  et  souriait  silencieusement  à 
ie^rr  bonheur. 

Ita  noble  jeune  fille,  habituée  depuis  Icng- 
>  temya  aux  grands  sacrifices  dont  son  père  lui 
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avait  donné  un  ni  hôroïqtic  «xt^tiiple,  no  proféra 

pins  auciino  plainte. 

Lo  reato  do  la  soir6o  s'écoula  comme  im 
éclair. 

Sur  les  dix  heures,  Raoul  se  leva,  pressa  sa 
fianeéo  Hiir  sou  eœur  ot  sortit  on  se  demandant 
avec  angoisse  s'ils  se  revorraient  jamais. 

Une  lieuro  aprf's,  il  parvenait  à  s'fchapper 
avec  Lavigueur  et  galoppait,  avec  un  nouveau 
cheval,  sur  la  route  de  Ciiarlesbourg  pour  ga- 
gner Jac(iues-Carti''r  en  passant  par  Lorette 
afin  d'éviter  les  ennemis. 

Deux  jours  plus  tai-d,  JI.  do  llamesay  rendait 
Quében  aux  Anghiis. 

S'il  avait  attendu  seulement  de\ix  journées 
encore,  la  ville  ôt^iit  secourue  par  M. de  Lévis,qui 
était  a"8cendu  df  Montréal  cm  ioute  hûte  et 
avait  rejoint  l'armée  campée  à  Jacnues-Cartier. 


CHAPITRE    VIII. 

y 

RNPIN  ! 

On  con(;oit  aisément  de  quelle  douleur  fut 
saisi  lo  général  Lévirf,  en  appn-nant  la  reddi- 
tion de  Québec  qu'il  allait  précisément  se- 
courir 

Mais  1.'  nuxl  était  sans  remède,  pour  le  mo- 
ment du  moins,  et  il  fit  anscitôt  commencer  un 
fort  siu'  la  droite  de  la  rivière  .fiicqucs-C'artier, 
aùn  d'en  détendre  le  passage  i\  l'.'irméi!  anglaise, 
8i  elle  ti  ntait  de  mareU<.r  sur  Montréal. 

La  saison  était  oep';nd;ini  avancée,  et  l'hiver 
appro«.liait  rapiflemmt,  ce  qui  allait  mettre  fin 
(\  la  campagne.  Il  l'allait  donc  bientôt  .songer 
à  faire  rentrer  les  tr<)U(n.'s  danrf  leius  quartiers 
d'hiver.  On  i)ermit  aux  Canaaiensde  regagner, 
h  la  fin  d'octobre,  leuis  tbyer.s  déviustét)  ;  qiiunt 
aux  troujies,  elles  se  rcpii  r»  lit  sur  Trois-ltivié- 
TeB  et  JÎonlréal,  vcr«  le  milieu  de  novembre. 
M.  Dumas,  major-général  des  troupes  de  la 
ïr'\rine,  restait  avec  six  cents  hommes  pour 
garder  le  fort  de  la  rivière  Jaeciues-Cartier. 

M.  de  Lévis  rejoignit  alors  Je    gouverneur 
Vaiidreiiilî  à  Montréal,  où  le  siège  du  gou\    ■- 
nement  avait  été   transporté  après  les  désasl^ 
du  treize  i"ptemb -o. 

Les  Anglais  ne  désirant  point  pousser  plu.s 
loin  leurs  succès  (."tte  année-lîi,  et  se  tenant 
roi*  Il  Québec  qu'ils  s'i<er-upèrenti\  fortifier  du- 
rant la  mauvaise  Faison,  l'hiver  s'écoula  sans 
qu'aucun  engagement  sérieux  prit  place  entre 
les  deui  [taitia.  H  y  eut  bien,  il  est  vrai,  de 
ci  et  do  là,  que'cpies  escaimoui  hvs  que  les 
généraux  permirent  à  do  petits  détachements 
d'engager.  Mais  c'était  plutôt  pour  tt'uir,  des 
deux  côtés,  le  soldat  en  luvleine  qu  eu  vue  d'a- 
mener une  action  décisive. 

Le  général  Lévis  s'était  hritô  d'envoyer  eu 
Francis,  après  la  ciait<^  de  Québec,  le  coininau- 
dant  d'artillerie,  M.  1-  ■  .Meieier,  afin  de  deman- 
d(!r  des  secours.  Mais  la  France  était  trot) 
éloignée  pour  enti'ndre  le.'<  cris  de  détres.,o  de 
ses  enfants,  ou  plutôt  ello  fermait  les  oreilles 
nu  pi  dûtes  de  leur  ivifoiiie. 

De  Sorte  qu'au  retour  du  printemps,  nous 
nous  trouvions  encore  dan.s  une  ])lus  grand(! 
pénurie  de  troupes,  d'approvisionnements  et  do 
luuuiiious,  ((ue  l'année  précédente.     , 

Il  était,  pour  le  moinv  téméraire  d'oser  con- 
tinuer la  lutte,     i'ourtaut  M.  de  Lévis,  aidé 


:  par  h.  bravoure  des  troupe*  françaises  et  le  su- 
blime dévouement  des  Canadiens,  qui   ne  se 

I    pouvaient  décider  à  se  séparer  de  cette  cruelle 

\  mère-patrie  qui  tournait  le  dos  i\  ses  ent'unts, 
afin  de  ne  les  voir  pas  expinir  [mur  elle,  M.  do 
Lévis  V  )ulut  tenter  uu  suprême  effort  pour  re- 

I    prendre  Québec. 

L'hiver  était  h  peine  fini,  et  lo  fleuve  char- 
riait encore  d'épais  glaçons,  que,  lo  'M  avril 
17G0,  les  gloriiux  restes  de  la  milice  et  de  l'ar- 
mée  s'ébranlaient  do  nouveau  pour  la  victoire 
ou  la  mort. 

C'est  à  peine  si  cette  armée  chevaleresque 
s'élevait  ;\  sept  mille  combattants,  dont  trois 
nulle  cinq  cents  hommes  de  troupes,  trois  mille 
milicieuF  et  quelques  centaines  de  Sauvages, 
qui  ne  furent  d'aucune  utilité  lors  de  la  se- 
conde bataille  d'Abraham.  (1) 

Chacun  connmt  les  résultats,  si  glorieux  pour 
nous,  de  la  bataillii  de  hainte-Foye,  livrée  sous 
les  mur.s  de  Québei'  jtar  nos  troupes,  tontri: 
celles  du  général  anglais  Murray.  Sur  le  champ 
même  oii  h;  combat  (uit  lieu,  s'élève  un  monu- 
ment  d'airain,    couronné    d'une    liellune   (jui 

j    porte  haut  la  tête  et  regarde  lièrement  au  loin, 

■  vers  Montréal,  étendant  aii-dessus  de  la  plaino 
la  couronne  de  laurier  destinée  aux  vain(|iii  urs; 
car  elle  sait  qno  si  les  ombres  di^s  Montagnards 
écossais  soi  talent  de  terre  pour  jeter  au  vent 
les   cris  de  tritmipho  de   la  première   bataille 

■  d'Abraham,  les  ossements  blanchis  des  soldats 
,  canadiens  et  français,  qui  dorment  ù,  .ses  pieds, 
I  secûueruient  aussi  leur  poussii'r;  pour  dire  à 
I   leurs  vieux  ennemis  comment  les  tirenadii-rs 

auL.dais  de  .Murray  s'enfuirent,  le  28  avril  iTiiO 
devant  les  bataillons  triompliants  de  Lévis 

Obligé  de   se  renfermer  dans  la  ville  après 

sa  défiiite,  Murray  attendit  patiemment  le.s  se- 

I   cours  qu'on  lui   envoyait  d'Angb-terre  ;  M.  do 

1   Lévis,  qui  attaquait  la  ville  à  son  tour,  étaut 

tout  i\  fait  dépourvu  d'un  matériel  de  siège. 

Depuis  sa  victoire,  Lévis  iiiterroguait  ''hori- 
zon d'un  u;il  anxieux,  pour  apercevoir  nn<'Voilt) 
amie  (jui  lui  apportât  l'espéran^  avec  l'aide. 
S'il  était  secouru,  les  ilésastres  de  l'année  pré 
cédente  pouvaient  se  réparer  en  replantant  la 
'  hampe  du  drapeau  fleurdelisé  sur  le  vieux  roc 
I   de  Québec. 

!  Le  9  et  le  15  de  mai,  trois  frelates  apparu- 
j  rent  en  vue  du  port.  Du  plus  loin  «iTi'on  le.s 
I  entrevit.  Anglais  et  Français  sentirent  Iwttro 
>  leur  c'(eur  de  crainte  et  d'esi-.érance.  Quand, 
'  enfin,  les  c ouleius  hissées  au  ifrand  mât  se  jiu- 
rent  distinguer,  un  long  hourra  d'enthousiasme 
s'éleva  d(,s^e^>aris  dj  la  ville.  Les  trois  fré- 
,   gâtes  étaifld^^iir  lafs«ji. 

Alors,.  î    /w,  s    ■;>^J«rné,  man<iuant  do  tout  _ 

i    Lévis,  )|»i'i      était    li  mort  parce  que  les  balle.s' 

anglajecs  <ui  jnèwent  eu  penr  ;  I/évis.  le  brave 

mais  clair-ojyit  '.;énéral,  .sentit  que  tout  était 

perdu. 


(1)  ■•  Lo?  Snuvases. 'jui  .«s'étaîent  prosiiua  tous  to- 
'■  un.-'  ihi_n^  le'  bois  on  iirrièro,  )>oiiihiat  le,  eotnhiit,  se 
"  rii);iu<;irent  .«iir  le  «•hinnii  du  "îHtaille,  ler.-?'iiip  les 
*•  l''r,ini;ais  -io  furent  éloiijriie.'ï  k  \<\.  lumrsidte  d.ts 
"  fuyivrild  :  ilr<  iissoruinèrent  ijuantii'  Jo  l)'ic.'*.'-i'^.s  nn- 
"  (.'Ini.s,  dont  l'un  tr.uv!'  ensuite  le.'»  rlniveliires  (^ton- 
"  (bina  snr  les  l:.ui.ii»on8  voisins.  Au>"slt/>t  jjtih  le  ir.'S- 
•■  néral  Lévis  t'ilt  informe  do  eos  ma.'in.viro:',  il  prit  lis 
•'  ino^nriV'»  los  plu»  rigourouseij  [ntnr  l«s  l'.iiro  cesser. " 
AI.  '1:irm\»u. 
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Il  so  replia  snr  Montrcal,  eu  disséminant 
dana  les  campagnes  ses  troupes  qn  il  no  pou- 
Tait  plus  tenir  réunies  faute  do  vivres.  C'c- 
taiont  les  derniers  lami>«aux  do  notre  gloiro 
que  la  Catalitô  dieperBait. 

Ensuite,  nous  no  mji.rcluimesquedemalliPurM 
en  dùsastres  ;  tant  qu'enfin,  le  8  Btïptombro 
1700,  Jlontn'il,  défendu  seulement  par  3,000 
hommes  et  douze  pièces  de  canons,  et  dépourvu 
de  fortitiralions,  su  vit  entouré  par  les  trois 
corps  d'arniéo  des  généraux  Amlicrstet  Murray, 
«t  du'  brigadier  Haviland,  qui  disposaient  de 
plus  do  17,000  hommes  et  d  un«  artillerio  con- 
Bidéralde. 

Il  ne  nous  restait  plus  de  vivres  que  pour 
quinze  jours  et  de  poudre  que  pour  un  combat. 

M.  de  Vaudienil  assembla  le  conseil  de 
guerre,  auquel  liigot  soumit  un  projet  de  capi- 
tulation. La  situation  était  si  désespérée  que 
les  ofticievs  furent  do  l'avis  de  l'intendant,  dont 
les  plans  diaboliques  réussissaient  entin  ;  à 
l'exception  do  M.  de  Ijévis,  qui  voidait  se  reti- 
rer dans  l'il)  Sainte-llélcno  et  s'y  défendre 
jusqu'à  la  mort. 

M  de  Vaudreuil  s'oppoEa  à  cette  folie  su- 
blime, et  l'on  capitula 

C'est  ainsi  que  se  tonnina  cette  lutte  de  cent 
cinquante  ans  pour  la  posses.sion  de  la  Nou- 
velle-France, qui  tombait  eniin  sous  la  puis- 
sance do  l'Angleterre  par  la  capitulation  du  8 
Beplembro  17G0. 

En  insiciivant  ce  traité,  là-hant,  l'ange  qui 
tient  les  registres  de  Dieu  laissa  tomber  une 
larme  sur  une  j)iallieureuse  colonie  si  croyante 
et  si  dévouée  à  la  mcrc-patrie.  Ce  céleste  plcuf 
descendit  sur  io  front  de  nos  pères  comuie  la 
TOséft  «l'un  nouvcaii  baptême  dont  la  vertu  sur- 
raturoilo  devait  les  aider,  ainsi  que  huir  pos- 
térité, à  braver  impunément  les  sentiments 
hoçliles  de  races  étrangères  ,\u  milieu  dcsiiuel- 
les  nous  jetait,  .sans  défense  lucunc,  l'iibandon 
do  la  France.  Et  voilà  comn  eut  il  se  fait  que 
nous  marchons  aujourd'hui  la  tète  haute  à  cùté 
des  vainqueurs,  ([wi  n'ont  pu  réussir  à  arracher 
de  notre  diadème  ces  deux  joyaux  indispensa- 
bles à  la  couronne  duu  peuple,  la  langea  et  la 
religion  do  ses  aïeux., 

Par  une  fraicho  et  radieu?  ;  matinée  du  mois 
d'octobre  17G0,  un  assez  grand  concours  de 
commères  et  de  thmeurs  se  portait  ù  la  petite 
église  des  Ursulines,  qui  était  la  seule,  à  Québec, 
où  l'on  pouvait  faire  l'oflicc,  les  antres  ayant 
été  complètement  ou  en  partie  détruitiîs  par  le 
bombardement.  (!) 

Tous  les  regards  étaient  tournés  vers  la 
grande  por'.e,  bien  lente  ù  s'ouvrir  au  gré  des 
curieuses  qui,  le  nez  en  l'air  et  le  poing  sur  !a 
bauclic,  n'en  pcrtlaient  cependant  pas  un  coup 
do  langue. 

— Est-elle  belle,   la  chère   demoiselle  I  b'6« 


0)  "  L'égiisooaihcnlralo  a  C-tô  pntiArement  consu- 
•' m(;o.  DniM  lo  Si^iuinalro,  il  no  rHgto  do  lofreablo 
"  (l'ie  la  ciiisiDo.iiii  »o  rotiro  le  cur<5  uvec  son  vicaire. 
"  L'£k1sso  do  U  biis.-'o-rille  rst  onlièromont  diHruito  ; 
"  colles  (io8  Rôeollets.  dos  Tésuitos  et -tu  Sôminairs 
•'  «ont  tior»  J'clRt  do  servir  Fiins  <lo  trds-KroKnes  réiia- 
"  râlions.    M  n'.v  a  auo  eello  de.s  Uraullnosoù  l'on 


"  pout  fairo  l'olBco  avoc  quelque  décence." 
do  Mgr  de  Piatbriaud  au  miaiiitre. 


Lottro 


criait  l'une  des  vieilles  femmes,  dont  l'aigre 
voix  planait  au-dessus  du  caquctago  do  ses 
voisines.  Est-co  que  vous  l'avez  vue  quand 
elle  est  entrée  dans  l'église? 

— Et  le  marié,  donc,  disait  une  autre,  a-t-ij 
bonne  mine  un  peu?  Ce  beau  regard  qu'il 
nous  a  jeté.  Et  cwtto  gramle  épée  dorée  qui 
liù  bat  sur  une  jambe  faite  comme  au  tv)ur  I 

— Quel  beau  petit  couple!  reprenait  la  pre- 
mière, en  montant  encore  d'un  demi-ton.  Et 
dire  qu'il  y  aura  quarante  ans  à  la  Saint-Michel 
que  mon  pauvre  défunt  Thomas  me  menait 
aussi  à  l'autel  1  .Jésus-Seigneur,  que  le  temps 
paKse  vite. ...  et  lo  bonheur  au.ssi  I 

— Ditcs-donc,  la  mère,  fit  un  boiteux  qui  ai- 
mait à  rire,  vous  ne  deviez  ])as  étie  mal,  il  y  a 
quarante  ans .' 

— Non,  blanc-bec,  je  n'étais  pas  mal,  en  effet. 
Quand  .Julie  Clievrette  sortait  endimanc^hée  do 
la  grand'messe,  entre  deux  rangées  d'amourt-ux,  • 
qui  attendaient  à  la  porte  une  chance  de  la  ra- 
rouduire,  ce  n'est  pas  snr  toi,  mal  bûti,  qu'elle 
aurait  jeté  les  yeux  1 

Et  la  vieille  se  redressait  comme  si  les  rides 
semi-séculaires  que  le  temps  avait  creusés  dans 
sa  tiguri;  n'avaient  pas  remplacé  le  velouté  do 
ses  joues  ro.ses  de  quinze  an». 

Les  voisines  riront  aux  éclats,  et  le  boiteu.x 
confus   allait  s'éloigner    clopin-clopant,   lors- 
qu'un frémissement  passa  sur  la  foule  avoc  co 
murmure  nuaninn  : 
— La  voilai 

Les  cous  ridés  s'allongèrent,  et  pour  un  mo- 
ment les  langues  s'arrêtèrent  dans  les  bouches 
entrouvertes,  pour  ne  lais-ser  rien  perdre  do 
l.t  scène  aux  yeux  iiui  se  tijyueut  impatienti* 
sur  l'entrée  de  la  petite  église. 

M.  le  bedeau,  avec  sa  longue  rob-,^  noire,  à 
parements  et  à  rotioussis  de  couleur  écarlate  et 
sa  Iwiguotle  d'ébène  cerclétî  d'argent,  venait 
d'ouvrir  la  grande  porte  pour  laisser  passer  un 
cortège  nuptial. 

lladieux  et  donnant  lo  bras  à  la  mariée,  Ka- 
oul  do  lieaulac  nuircliait  >jn  têt<'  I^es  com- 
mères avaient  raison.  Il  portait  galamment 
son  brillant  costume  d'ofticier,  notre  héros. 
Et  plus  d'uue  viedle  (jui  sentait  à  sa  v»ie  re- 
naître en  elle  l'ardeur  de  sa  jeunesse,  depuis 
maintes  années  cnvoléi:  sur  les  aile^n  du  temps, 
enviait  le  sort  do  la  jeune  femme  qui,  tendre- 
ment su.speiidue  au  biiis  de  son  nouvel  époux, 
tenait  baissées  ses  noires  prunelles  dont  les 
longs  cils  iii'ms  pr  jetaient  leur  ombre  sur  ses 
joues  colorées  du  plus  vif  incarnat. 

^  uiiaient  M.  do  la  lloche-Heaucourt  qui  avait 
accompagné  R.houI  k  l'autel,  et  Lavigueur  dont 
les  galons  de  sergent  de  cavalerie  couraient  sur 
un  liabit  tout  reluisant  et  constalident  son  nou- 
veau graile.  l.>an.s  isa  gratitude  envers  le  bravu 
homme  <iui  l'avait  adoptée  mourante,  par  une 
froide  nuit  d'hiver,  sur  le  seuil  de  l'intendance, 
Berthe  avait  voulu  que  Jean  Lavigueur  lui  ser- 
vît eiuore  une  fois  de  père.  liiioul  ne  s'ét^ut 
certeg  pas  refusé  à  cette  ilclicatfî  attention.  Aus- 
si, Lavigueur  no  se  sentait-il  pas  d'orgueil  et 
de  joie  ;  et  sa  femme,  qid  avait  assisté  à  la  cé- 
rémonie dans  un  coin  de  la  chapelle,  avait  pleu- 
ré de  bonheur,  tout  le  temps  qu'avait  duré  la 
messe  nuptiale,  en  contemplant  tom'  à  tour  la 
belle  mariét-,  sa  ûlle  d'adoption,  et  Jcau,  mu 
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époux,  fti  TaillAnt  rinns  son  bol  uniforme  et  danH 

M  di^ftiit^. 

AprèM  avoir  quittée  Quélx^c,  l'automne  précé- 
cltmt^  IlAoïil  avait  siiivi  jiartout  M.  de  Iiévia,  qui 
se  l'étftit  atta/?hé  comme  aido-df-camp,  tout  en 
lui  eonférant  le  grade  de  lapitiiiue,  pour  le  ré- 
compenser de  «a  belle  conduite  h.  la  prcîmi^re 
batAille  d'Abraham.  Beaulao  n'étAit  encore 
couvert  de  gloire  à  la  batiillo  de  Saiuie-Foye, 
à  laquelle  il  asHsista  en  sa  qualiti-  d'aide-de- 
camp  ;  car  le  <;or|)H  de  cavalerie  commandé  par 
M.  de  la  Uo<he-Bt!»uoc>urt  ne  prit  au<une  part 
à  l'action.  Knfin,  ai)rôH  la  capitulation  de 
Montrf'rt!.  rieu  ne  le  retenant  plus  sous  les  dra- 
peaux, Beaulac  s'était  empressé  de  descendre 
à  Québec  pour  y  rejoindre  sa  fiancée,  dont  il 
n'avait  pas  eu  de  nouvelles  depuis  le  mois  do 
septembre  de  l'année  précédente. 

Forcées  de  sortir  de  Québec  avec  tous  les  ci- 
toyens que  Murray  avait  expulsés  do  la  ville 
avant  la  l)ataille  de  Sainte-Foye  BertheetMlIe 
'  do  Longrpré  s'étAÏent  réfugiées  A  Charlcsbourg 
cbcz  la  sreuv  do  l'ancienne  servante  Marthe,  où 
la  jeune  fille  avait  passé  de  si  heureux  jours 
lorsqu'elle  était  enfiint. 

Raoul  l'y  retrouva  plus  charmante  et  fidèle 
que  jamais.  Maintenant  qu'il  avait  rempli  sou 
devoir  envers  la  patrie,  il  ne  restait  plus  & 
Beaulac  qu'à  faire  le  Iwnheur  de  la  noble  jeune 
femme  qui  voulait  bien  nouer  son  Ame  à  la 
sienne. 

Avant  de  la  conduire  à  l'autel,  il  eut  soin, 
toutefois,  de  se  rendre  en  pèlerinage  à  Ste. 
Anno-du-Nord,  qu'il  avait  invoquée  dans  cotte 
nuit  terrible  qui  l'avait  vu  tour  à  tour  plongé 
au  fond  d'un  abîme  d'angoisse,  et  emporté,j8ou- 
daîn,  sur  les  cimes  les  plus  hautt^sde  la  félicité 
humaine. 

Comme  la  foule  se  fendait  au  devant  des 
nouv(  aux  époux,  le  roulement  d'une  voiture 
qui  arrivait  avec  grand  fracas  de  la  rue  Saint- 
Louis  par  la  rue  des  Jardins,  fit  reculer  les 
spectateurs  qui  se  rangèrent  pour  n'être  point 
broyés  sous  les  roues  du  pompeux  équipage. 

A  peine  Biu-the,  maintenant  Mme  de  Beau- 
lac,  eut-elle  jeté  un  coup  d'œil  distrait  dans  la 
yoiture  qui  rallentissait  un  peu  sa  course*,  que 
la  jeune  femme  poussa  un  cri  on  se  serrant 
contre  Raoul. 

— Mon  Dieu  I  encore  cet  homme  I  dit-elle  en 
pâlissant. 

Beaulac  aperçut  aussitôt  l'intendant  Bigot  et 
Mme  l'éan  qui  se  prélassaient  dans  le  carrosse 
armorié. 

De  son  côté,  l'intendant  promenait  sur  la 
foule  un  regard  arrogant  et  froid.  Il  blêmit 
soudain  et  ne  put  retenir  un  mouveinent  ner- 
veux qui  n'échappa  point  à  Mme  Péan. 

— Tiens  !  dit-elle,  n'est-ce  pas  là  cette  char- 
mante personne  que  j'ai  par  hasard,  un  jour, 
ou  plutôt  un  soir,  rencontrée  h  votre  maison 
de  Beaumanoir?  Mois  on  dlr.iit  qu'elle  vieut 
de  se  marier. 

Et  la  cruelle  lança  une  œillade  rootiueusc  à 
rint<3ndant.  Furieux,  celui-ci  fit  fouetter  ses 
chevaux,  qui  partirent  au  grand  trot,  quitte  ii 
écraser  quelque  manant. 

Des  cris  d'indignation  et  des  huées  s'élevèrent 
de  la  foule.  Car  si  Bigot  avait  autrefois  été 
populaire^  il  était  maintenant  en  grande  défa- 


veur auprès  de«  Cana«ï5en«,  »n?:qnel«  se»  mal- 
rersations  et  ses  opérations  financières  faisaient 
perdre,  le  fait  était  maintenant  public,  qua- 
rante-un millions  de  francs.  (1) 

— Alit  le  pendardl  criaient  les  uns  en  lui 
montrant  le  poing.  Non  content  de  nous  voler, 
il  nous  écrase! 

Et  les  autres  : 

— Voyez  un  peu  otite  oatln  (ini  se  carre  dans 
la  soie  dout  nous  payons  les  frais  ! 

— C'est  cela,  b»lez,  mes  agneaux,  murmura 
l'intendant,  que  se.s  cbcvaux  entraînaient  vera 
la  l>a»fl(;-ville  dans  un  tourbillon  de  jwussiôre  ; 
je  pars  escorté  de  vos  malédictions,  mais  j'em- 
porte votre  argent  pour  m'en  consoler  ! 

Berthe  tremblait  encore  et  disait  à  «on  mari 
d'une  voix  émue  : 

— Plaise  au  ciel,  Raoul,  que  ce  ne  soit  pas 
derechef  un  mauvais  présage  qui  traverse  notre 
bonheur  I 

— Hassure-to),  mon  ange  1  répondit  Beaulao 
en  pressant  sous  le  sien  le  bras  de  la  jeune 
femme.  Nous  ne  reverrons  probablement  ja- 
mais l'intendant.  Ne  sais-tu  pas  qu'il  s'em- 
barque ce  matin  sur  le  James  pour  la  France  ? 
(2)  Ainsi,  loin  que  ce  soit  un  mauvais  pronos- 
tic, j'estime,  au  contiaire,  que  c'est  un  dernier 
nuage  qui  disimratt  de  notre  ciel. 

Les  Anglais,  qui  avaient  intérêt  de  se  débar- 
rasser des  hommc's  les  plus  influents  de  la  co- 
lonie conquise,  s'étaient  hâtés  de  renvoyer  en 
PVance  les  principaux  fonctionnaires  du  gou- 
vernement canatlien,  ainsi  que  les  troupes  et 
les  familles  les  plus  nobles  et  les  plus  richcB. 
Avec  tous  ceux-là  s'étaient  trouvés  compris  les 
escroo"  et  les  folles  galantes  qui  ont  figuré 
dans  ce  livre  et  doat  la  vie  désordonnée  avait 
jtitc,  durant  quelques  années,  le  scandale  par 
toute  la  colonie.  Le  dernier  de  cette  bande  do 
corbeaux  maintenant  repus,  Bigot  quittait  en- 
fin le  sol  sur  lequel  il  ne  voyait  plus  rien  k 
piller,  et  s'envolait  à  son  tour  en  jetant  son  si- 
nistre croassement  sur  ce  pays  jonché  de.  ruines, 
qu'il  avait  trouvé  si  florissant,  lorsqu'i'  n'y  était 
abattu  tout  affamé. 

Le  départ  précipité  de  tous  ces  roués  fut 
cause  que  le  Canada  conserva  ses  anciennes 
mœurs  si  pures  qui  font  encore  aujourd'hui 
l'honneur  de  notre  population  ;  car  le  contact 
de  cette  corniption  étrangère  et  partielle  n'a- 
vait pas  assez  longtemps  duré  pour  gngner  la 
société  canwlienne,  dont  l'honnêteté  a  toujours 
été  si  proverbiale  qu'on  se  refuse,  maintenant 
encore,  lorsqu'on  feuillette  les  vieux  mémoires, 


(1)  "Il  rostait  dû  par  l'Etat,  aux  Canadiens.  41  mil- 
lion» on  ordoniiaiioos  ot  7  milUons  en  lettres  de 
ohiuige.  Liicr(ianco  les  Canadious,  immense  pour  lo 
t«inps.  fut  presqu'entiOreinont  perdue  uouroux.  Des 
miirohiintU  et  des  olfii'ieri!  anRlai^  achetèrent  h  vil 
prix  une  partie  do  ces  papiers  ot  on  revendirent  une 
portion  à  des  faetours  français  sur  la  place  de 
Londres,' pour  Je  l'argent  comi)tant." 

(2)  Lo  marquis  de  Vaudreuil,  M.  de  Lévis  et  l'in- 
t«ndaiit  laissèrent  Quôboc  le  If!  octobre  1760;  le  (çou- 
vcrneur  sur  l'X»e(i/ure,  M.  de  L<îvi.s  sur  la  Af^ne  ot 
Biifot  sur  le  .Aimc*.  Le?  troupes  avaient  6tfi  embar- 
quées sur  plusieurs  autres  vaisseaux  qui  liront  voile 
do  Qu(<be«  pour  la  France  depuis  le  3  octobre  jus- 
qu'au 23. 

Ceci  est  tir**  de  "  l'état  de  l'cmbarquoraent  das 
troupes  à  Qucbec,"  que  l'on  poat  voir  dans  les  ma- 
nuscrit.' do  la  jSooiiH<<  Littéraire  et  Historique  de 
Québec.    Archivfn  de  Paria,  ITiiU  à  1763. 
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à  ctt>lre  aux  roiiories  de  l'intendant  Bigot  et  de 
■on  fafltueux  entourage. 

Riioul  et  Borthe  restèrent  au  pays,  oii  les  re- 
tenaient d'ailleurs  leurs  intérêts  et  leurs  sou- 
veiiira. 

— Furent-ils  heureux  ? 

Comnte  celle  du  dramaturge,  la  main  de  l'au- 
teur se  reftise  do  soulever  la  toile  qu'il  a  pru- 
demment laissé  retomber  sur  les  époux  ;  car 
derrière  ce  voile,  il  a  pu  entrevoir  l'escorte  de 
soucis  et  de  soulfrances  bien  [souvent,  qui  se 
joignent  au  cortège  des  nouvear-  mariés,  et  les 
tirent  bientôt  de  leur  extase  d'un  moment, 
pour  les  pousser  dans  l'àpru  chemin  do  la  vie 
réelle,  où  leurs  pieds  saignent  avant  longtemps, 
ainsi  qtie  les  nôtres,  en  se  heurtant  contre  les 
pierres  de  la  route. 


EPILOG^UE. 

Malgré  son  infernal  génio  ■  i  •>  n  combinai- 
sons savamment  rusées,  il  éi-**!  une  chose  que 
Bigot  n'avait  pus  prévue  et  (i^n  di-vait  pourtant 
grandement  contribuer  à  causer  sa  perte.  C'était 
la  vnue  au  Canada  d'un  commissaire  chargé 
de  senquérir  secrètement  de  l'atlministration 
de  l'intendant  et  de  ses  affîdés.  Cet  homme, 
M.  le  Trémis,  avait  été  envoyé  ici  comme  la 
guene  tirait  ù  sa  iln,  entre  la  chute  de  Québec 
et  la  capitulation  do  Montréal. 

"  Homme  d'esprit  et  de  pénétration,  dit  M. 
Ferland,  le  commissaire  découvrit  beaucoup  de 
spéculations  qui  avaient  eu  lieu,  et  dans  ses 
observations  au  ministre,  il  détailla  les  circons- 
tances qui  confirmaient  les  inexactitudes  dont 
la  compagnie  avait  si  souvent  été  accusée." 

Aussi  Bigot  se  vit-il  menacé  d'une  disgrâce 
et  d'uto  ruine  complètes,  dès  son  arrivée  en 
France.  "  C'est  vous  qui  avez  perdu  la  colonie, 
lui  dit  M.  Berryer,  lorsque  l'intendant  se  pré- 
senta à  Versailles.  Vous  y  avez  fait  des  dé- 
penses énormes  ;  vous  vous  êtes  permis  le  com- 
merce, votre  fortune  est  immense , . . .  votre 
administration  a  été  infidèle,  elle  est  cou- 
pable." (1) 

Bigot,  attéré,  se  retira  à  Bordeaux,  d'où  il 
t&chadc  mettre  en  jeu  les  influences  qu'il  avait 
à  la  cour,  entre  autres  celle  d'un  M.  de  la 
Porte,  bien  en  place  à  Versailles,  afin  qu'elles 
l'aidatisont  à  éviter  l'orage.  Mais  ce  fut  eu 
vain  ;  la  mesure  était  comble,  et  la  moindre 
circonstance  qui  la  devait  faire  déborder  ne  fut 
pas  longue  &  venir.  Pour  éviterle  méconten- 
tement, l'indignation  que  le  peuple  avait  res- 
sentis de  la  perte  de  la  plus  belle  colonie  fran- 
çaise, le  gouvernement  pensa  qu'il  était  do 
bonne  politique  de  jeter  en  pâture  à  la  ven- 
geance populaire  les  principaux  fonctionnaires 
que  la  rumeur  publique  accusait  d'avoir  hâté 
par  leurs  prévaiications  la  perte  de  la  Nou- 
Telle-France. 

Bigot  vivait  depuis  quelques  mois  à  Bor- 
deaux dans  une  anxiété  facile  à  comprendre, 
lorsqu'il  fut  averti  qu'il  était  question  de  l'ar- 
rêter. Que  faire  ?  Fuir,  c'était  se  reconnaître 
coupable.     Mieux   valait  rester  et  tâcher  de 


(1)  Co  piusaco  oit  cité  par  M.  Qarotau. 


conjurer  l'orage  en  achetant  lei  jugei  ;  oat  il 
était  assez  riche  pour  le  faire. 

Il  se  rendit  en  conséquence  à  Paris  pour 
gagner  les  ministres.  Mais  k  son  grand  dtee«. 
poir,  aucun  d'eux  ne  consentit  à  le  recevoir.  Et 
à  peine  y  avait-il  quatre  jour»  qu'il  était  arrivé 
à  la  capitale,  qu'il  fut  arrêté  et  jeté  à  U  Bastill*, 
le  17  novembre  1761,  en  même  temps  que 
vingt  fti.tres  prévenus  accusés  d'être  «»  com- 
plices, parmi  lesquels  Péan,  Cadet,  Corpron, 
Bréard,  Estèbe  et  PénissaUlt,  dont  les  noms  ont 
plus  ou  moins  figuré  dans  co  récit. 

Trente  autres  complices  ou  prétendus  tels, 
furent  aussi  décrétés  de  prise  do  corps  nomme 
contumaces.  Parmi  c«b  absents  qui  avaient  eu 
soin  de  se  tenir  hors  des  atteintes  de  1»  justice 
à  venir,  se  trouvait  le  rusé  Deschenaux,  ex- 
secrétaire de  l'intendant. 

Une  commission  présidée  par  le  lieutenant- 
général  de  police,  M.  de  Sartine,  et  compoitée  de 
vingt-sept  juges  au  Chfttelet,  fut  chargée  de 
juger  l'afifairc  en  dernier  ressort. 

Bigot  avait  été  immédiatement  mis  au  socroi, 
Il  resta  ainsi  onze  mois  entiers  sans  communl* 
quer  avec  personne,  seul  avec  ses  pensées  som- 
bres, le  criminel  intendant,  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre 1762,  ou  les  occusés  obtinrent  des  con- 
seils pour  préparer  leur  défense. 

L'instruction,  qui  dura  jusqu'à  la  fin  de  mars 
170H,  mit  enfin  à  nu  toutes  les  hontes  et  les 
turpitudes  de  l'administration  de  Bigot.  Quand  il 
vit  que  les  charges  étaient  si  lourdes  et  les 
preuves  si  écrasantes,  le  misérable  voulut  en- 
traîner au  moins,  dans  sa  chute,  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  ses  piflerics.  C'est  alors  que 
l'on  vit  ces  escrocs  aux  abois  tourner  les  uns 
contre  les  autres  des  armes  dont  les  blessures 
devaient  causer  leur  perte,  et  qu'ils  achevèrent 
ainsi  eux-mêmes  de  convaincre  les  juges  do 
leur  culpabilité  déjà  très-évidente. 

Enfin,  le  onze  janvier  17C4,  en  place  d« 
Grève,  à  Paris,  et  dans  les  principales  villes  dn 
royaume,  notamment  à  Bordeaux,  à  la  Rochelle 
et  à  Montauban,  le  jugement  rendu  par  la  com» 
mission  fut  "  lu  et  publié  à  haute  «t  intelU- 
"  gible  voix,  à  son  de  trompe  et  cri  public,  en 
'<  tous  les  lieux  et  endroits  ordinaires,  par 
"  Philippe  Rouveau,  Huissier  à  Vergo  et  do 
"  Police  au  Chfttelet  d<!  Paris,  accompagné  de 
"  Louis-François  Ambezar,  Claude-Louis  Am- 
"  bezar,  Jurés-Trompettes,  à  ce  que  personne 
"  n'en  prétendît  cause  d'ignorance?"  (1) 

Voici  le  résumé  de  ce  jugement  concernant 
quelques-uns  des  acteurs  de  ce  drame  : 

D'abord,  François  Bigot  était  ■  dûment  at- 
"  teint  et  convaincu  d'avoir,  pendant  le  temps 
"  de  son  administration  dans  la  colonie  fran- 
"  çaiBc  du  Canada,  en  l'Amérique  septentrio- 
"  nale,  toléré,  favorisé  et  commis  lui-môme  le» 
"  abus,  malversations,  prévarications  et  infidô- 
'<  lités  mentionnés  au  procès,  dans  la  i>artle  dos 
"  finances,  l'une  des  plus  importantes  de  celles 
"  dont  il  était  chargé,  lesquelles  sont  princi- 
"  paiement  quant  à  Vapjtrovinonniment  det  Ma^ 
"  ga»im-du-Roy  en  marchandites,  etc."  (2) 

(1)  Juaement  rendu  touverainement  ft  en  dernier  r«f- 
sort  dan»  l'affaire  du  Canada,  etc.,  à  Pari*.  Ce  volnmo 
te  trouve  à  la  bibliotlièque  du  Ministère  de  l'Instruc- 
tion Publique.  ,      ^     ^    .^, 

(2)  Voyez  encore  le  jugement  plue  haut  cité. 
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AuRHi  était-Il  banni  i\perpétvité  du  royaume  ; 
gCH  bien»  étalent  <  onii8t{u6u,  )^t  on  lu  condaiu» 
sait  ik  1,000  livrcH  d'amende  uinfii  qu'à  1,500,000 
livreH  de  roHtitiitiou. 

Quant  à  hch  <:<;midict.'H,  voici  quelle  était  la 
[  teneur  du  jugement  rendu  contre  les  princi- 
I  paux  d'entre  eux  : 

Cadet,  banni  pour  neuf  ans  do  PuriH,  500 
livreii  d'amende,  U  milliotiH  !  de  restitution  ; 

l'eniHHault,  biinai  pour  neuf  ans  do  i'aris, 
600  livres  d'umendc,  CoO,000  de  reëtitutiou  ; 

Corpron,  condamné  à  t'itre  admonesté  t;n  la 
chambre,  6  livrea  d'aumôno  et  600,000  livres 
de  reBtitution  ; 

Brôard,  banni  pour  neuf  ans  do  Pari»,  500 
livres  d'amende  et  .'500,000  livres  de  restitution; 

Estèbe,  condamné  h,  être  admonesté  eri  la 
chambre,  6  livren  d'uuinônr,  ao.oOO  livres  do 
restitution  ;  et  quelqu'JS  autres  dont  les  noms 
n'ont  point  paru  dann  e<;  récit. 

iJien  que  Péaii  fût  min  hors  de  cour,  attendu 
cependant  les  gains  illégitimes  faits  par  lui 
dûiH  les  différentes  sociétés  aux(iuelles  il  avait 
appartenu,  il  fut  condamné,  lo  25  juin  17(i4, 
à  restituer  à  8.  M.  la  somme  de  600,000  livres 
et  i\  garder  prison  au  château  do  la  Bastille 
jusqu'à  la  dite  restitution. 

Quant  au  contumace  Deschenaux,  il  fut  banni 
jiour  cinq  ans  do  Paris  et  condamué  à  50  livres 
d'amendo  et  à  30u,000  livres  de  restitution.  (1) 

JV 

'      Par  une  froide  soirée  do  la  fin  de  mars  1764, 

nn  homme  remontait  du  port  de  la  Lime,  à 
Bordeaux,  et  se  dirigeait  en  grande  hâte  vers 
le  centre  de  la  ville.  Enveloppé  soigneuse- 
ment dans  un  large  manteau  noii,  dont  le  col- 
let relové  lui  montait  jusqu'aux  oreilles,  tandis 
qu'un  feutro  à  large  bord,  tiré  sur  les  sourcils, 
cachait  ses  traits  aux  passants,  cet  homme 
avançait  rapidement  et  sans  jamais  regarder  en 
faco  ceux  ([vù  se  rencontraient  sur  son  passtigc. 

Après  avoir  ainsi  marché  quelque  temps,  les 
pieds  trompés  par  la  neige  boueuse,  il  profita 
d'un  moment  où  il  se  trouvait  seul  pour  rele- 
ver la  tète  et  s'orienter.  Apercevant  à  sa  gau- 
che les  trois  tours  de  l'église  métropolitaine 
de  St.  André,  lesquelles  ressortalent  à  peine  du 
brouillard,  il  se  dirigea  de  ce  côté. 

Arrivé  en  face  de  la  cathédrale,  il  tourna  à 
droite  et  s'engagea  dans  une  petite  me  sombre 
et  déserte. 

Au  bout  do  clnquaute  pas,  il  s'arrêta  près 
d'une  maison  à  deux  étages,  et  dont  la  façade 
n'était  pas  plus  éclairée  que  la  rue. 
•  — Dieu  me  damne  t  grommela-t-il  en  levant 
les  yeux  jusqu'à  l'étage  supérieur,  tout  le  monde 
doit  dormir  Ici.    Eh  bien!  réveillons-les. 

Et  sans  plus  tarder,  il  monta  les  degrés,  sou- 
leva le  lourd  marteau  de  fer  et  frappa  brusque- 
ment trois  coups,  dont  le  son  se  prolongea  sour- 
dement à  l'intérieur  do  la  maison. 

Il  attendit  quelques  minutes  a«ec  assez  do 
patience,  mais  n'entendant  aucun  bruit  au  de- 
dans, il  saisit  de  nouveau  lo  heurtoir  d'une 
main  nerveuse  et  frappa  à  plein  bras. 

ilno  minute  s'écoula  bien  encore  sans  qu'on 
eût  paru  l'entendre. 

(i)  Voyei.  outre  lo  jugement  déjà  cit^,  l'Hùtoire  du 
Vnnad'x  de  M.  Dusaieux. 


Notre  homme  allait  réitérer  son  appel  et  B9 
disposait  à  l'accentuer  d'une  façon  plus  vigou- 
reuse encore,  lorsqu'un  bruissement  de  pa«,  qui 
venait  s'approchaut,  à  l'iatériour,  frappa  sou 
oreille. 

Un  petit  guichet,  pratiqué  dans  la  porte, 
s'ouvrit  bientôt,  et  qucbiu'ua  demanda  d'un© 
voix  grondeuse  et  endormie  : 

— Qui  est  là'? 

— l'n  ami  d<!  madame  et  qui  veut  lui  parler 
à  l'instant,  répondit  l'homme  du  dehors  eu  du- 
guis4int  sa  voix. 

— Madame  ne  reçoit  pas  à  cette  heure,  reprit 
lo  verbe  do  plus  en  plus  aigre  du  portier. 

Et  il  allait  refrsrmcr  lo  guichet,  lorsque  l'au- 
tre lui  tendit  une  pièce  d'or,  laquelle  brilla  à 
la  lumière  du  flambeau,  qui  éclairait  aussi,  par 
l'ouverture,  la  lif;ure  recliignéo  tlii  conciergo. 

Lo  visage  lin  portier  s'adoucit,  quauil  il  eut 
pris  entre  ses  doigts  la  pièce  d'or  d<jnt  le  poids 
acheva  d<ï  io  dérider. 

— Faite.s-mol  le  i)lalsir  de  porter  ce  billet  à 
madame,  lui  dit  linconnu.  81  elle  n'est  pas 
au  lit,  elle  mi  recevra  sans  doute. 

— Que  monsieur  veuille  m'altendre. 

Et  le  concierge  s'éloigna,  ajirôs  avoir  toute- 
fois soigneusement  refermé  lo  guichet. 

Dix  minutes  s'écoulèrent,  pendant  lesquelles 
l'homme  au  manteau  mâchonna  uiaints  jurons 
tout  en  frapi)ant  le  seuil  do  ses  pieds  refioldis. 

Enfin  le  bruit  do  pus  résonna  de  nouveau 
dans  le  vestibule,  suivi  cotte  fois  d'un  grince- 
ment de  verrous.     La  porte  s'ouvrit. 

— Entrez,  monsieur,  dit  le  concierge. 

En  homme  qui  savait  les  êtres  de  la  maison, 
l'inconnu  traversa  rapidement  lo  vestibule  et 
pénétra  dans  une  grande  salle  du  rez-de-chaus- 
sée. 

Une  seule  bougie,  qu'on  venait  évidemment 
d'allumer,  éclairait  l'appartement,  dont  les  mu- 
railles étaient  revêtues  d'une  tapisserie  de  haute 
lisse  à  personnages  qui,  dans  la  demi  obscurité 
où  se  trouvait  la  salle,  semltlalent  des  êtres  vi- 
vants enveloppés  des  ombres  silencieuses  du 
sommeil  ou  des  fantômes  évoqués  par  l'appro- 
che de  minuit. 

Le  concierge  referma  la  porte  et  l'Inconnu  se 
trouva  seul. 

Il  ôta  son  feutro  qui  dégoûtait  la  pluie  et  le 
jetti  sur  un'meuble.  Ensuite  il  rabattit  lo  collet 
de  son  manteau  dont  H  huit  par  se  débarrasser 
entièrement,  et  se  laissa  tomber  dans  un  fau- 
teuil. 

La  lumière  de  la  bougie,  qui  s'épendalt  eu 
plein  sur  sa  figure,  éclaira  les  traits  de  François 
Bigot. 

Mais  qu'il  était  changé,  l'ex-lntendant  ! 

Au  lieu  de  co  teint  rosé  que  nous  lui  con- 
naissions, ses  joues  étaient  maintenant  flasques 
et  pâles,  et  toutes  sillonnées  de  rides  ;  taudis 
que  sous  la  poudre  perçaient  quelques  mèches 
de  cheveux  grisonnants.  Son  front  soucieux 
s'était  creusé  aous  la  grifïo  du  malheur  et  de 
l'infamie,  et  sur  son  dos  courbé  semblaient  pe- 
ser encore  les  voûtes  du  cachot  de  la  Bastille. 

— Comment  va-t-elle  me  recevoir  ?  pensa 
Bigot. 

11  passait  fiévreusement  la  main  sur  son  front, 
comme  pour  en  efï'acor  la  tache  d'infamie  que 
la  justice  y  avait  apposée,  quand  une  porto 
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■'ouvrit  au  fond  de  l'appartem'^at  pour  laisHcr 
cntriT  une  Iftmraf,  dont  la  llguro  6tait  cathéo  par 
un  loup  du  vrilourx  noir. 

Higot  l'avait  rotonniio  ji  ra  dimurctie 
ondulfUHO  ain»!  qu'à  sa  taillu  (iu  reini'.  Il  se 
leva  vivt;nn(nt  et  fit  trois  pan  au-devant  d'ill<3. 

Mai»  la  damo  s'arrètii,  •itlui  fuiHunt  une  froide 
révérence,  elio  lui  enjni'.'nit  du  grste  dt)  re- 
prendre Sun  siège,  t<jut  en  s'iwseyant  elle-même 
à  tme  bonne  distance  de  Higot. 

— Ah!  nia<lduui  !  H'éeria  celni-ci,  je  voIh  bien 
à  cet  accueil  gliieial  <iue  votre  amitié  n'a  pu 
survivre  h,  ma  prospérité  disparue  1 

ÏM  dunie  voilée  ne  répondit  ]>oinl. 

— lie  m'en  (loutais  I  pourHuivit  Higot  d'une 
voix  anièro.  Aussi  m'en  a-t-il  coûté  de  vimir 
ici.  iMiiis  <'n  me  rappelant  vos  Keriuents  pasKos, 
j'ai  osé  compter  nur  l'aviuir  i.ii  me  «iinant  que 
tout  n'était  pas  perdu  pour  moi,  puis((ue  vous 
mo  restiez  encore. 

Ilif,'nt  s'arrêta,  pensant  que  Mme  Péan  lui 
répoudruit.     Mais  elle  restait  muette. 

La  honte  et  la  rago  traniîportércnt  Bigot,  qui 
s'écria  d'tmiî  voix  oîi  jjorçait  la  colère  ; 

— Il  est  unu  chose,  miulame,  i\  l.'Miuelle  je 
n'avais  certes  pas  raison  de  m'attendrez,  c'est  co 
dédain  superbe  avec  le(|nel  vous  m'accueille/. 
Je  suis,  il  est  vrai,  ruiné,  tlétri,  taré.  Maiseiitiii, 
vous  le  savez,  qn  ai-je  fait  de  plus  ([ue  M.  le 
major  l'caii,  qui  atti;nd  t;ncore  sou  procès  à  la 
Bastille?  Le  mémo  malheur  uo  peut-il  pa«  lui 
arriver  qu'à  moi  ? 

La  joune  femme  se  redressa  sous  lo  coup  do 
cette  mordante  vérité,  puis  clic  s'é<  ria,  mais 
d'une  voix  étrange,  sourde,  et  que  Bigot  recon- 
nut k  peine  : 

— D'abord,  monsieur,  n'insultez  pas  d'avance 
lo  xnari  dont  j'ai  très-iudignemont  porté  lo 
nom  et  ii  l'honneur  duquel  vous  avez  fait  un  si 
graïul  tort;  car  il  n'a  pas  encore  éitc  condamné, 
lui.  (1)  F.nsnite,  laifc.sez-moi  vous  dire  que  c'e.->t 
l)ien  mal  i\  vous  de  mo  supjMiser  d'aussi  sor- 
dides sentiments  que  ceux  que  vuus  me  prêtez. 
Fussiez-vous  encore  plus  nuilhciueiix  que  vous 
n'étos,  je  voudrais  partager  vos  souffrances 
comme  j'ai  pris  part  à  votre  prospérité,  si  les 
plus  sérieux  motifs  ne  me  faisaient  maintiuiaut 
un  devoir  de  vous  dire  : — Monsieur  Bigot,  tout 
rapport  doit  immédiatement  cesser  entre  nous, 

— C'est  fort  bien  parlé,  madame,  répliqua 
l'autre  avec  ironie.  Et  je  coni,ois  (juc  l'occa- 
sion est  bien  cnoisie  pour  me  toiniier  lo  dos, 
sous  prétexte  .e  revenir  à  ce  mari,  (jue  vous 
avez  pourtant  bien  négligé  jusqu'il  ee  jour! 

— .le  ne  relèverai  pas  cette  insulte,  monsieur 
Bigot.  I-a  cnlèn;  qui  vous  aveuurle  vous  enj- 
pèche  cL'  voi'"  l'inconvenance  de  vos  procédés. 
Jo  vous  dirai  l'iutôt:  Oubliez-moi,  et  tandis 
qu'il  en  est  tem|<a  cr-'-orc.  'epentez-vous  d(îs 
fautes  do  votre  vie  passée.  Cîar  la  patience  do 
Dieu  s'est  lassée  de  nos  crimes  et  sa  colère  s'ap- 
pesantit maintenant  sur  nous. 

— Bon!  il  ne  me  manquait  plus  qu'un  ser- 
mon de  vous  pour  courormer  la  sentence  de 
messieurs  les  juges  du  Châtelct.  Continuez, 
madame,  j'ai  acquis  énorir client  de  patience 
durant  dix-huit  mois  de   captivité,  et  j'en  ai 


M)  P(^an  ne  fut,  en  effet,  ctéfinitivemeut  jugé  me  le 

25  juin  1764.     ■      -, 


subi  bien  d'aulrus  qui.  von  pleution  considéra- 
tions sur  les  (  hâtlments  de  la  Pruvidonco. 

— N'e  raillez  pas  la  divinité,  mcmsieur;  car 
moi,  qui  vais  bientftt  nu)urir,  je  vous  dis  (jud 
les  vengeances  de  Dieu  sont  épouvantables  I 

Cotte  voix  qui  lui  parlaitavaitquel((uo  choflO 
de  si  navrant,  <|no  Bigot  en  ressentit  un  malaise 
iudéP.nissahle. 

— tjin;  dites-vouH,  madame  ?  s'écria-t^il  Voiu, 
momir  ? 

— Dui,  monsieur,  l'n  mal  horrible  mo  con- 
sume, et  dans  quei(|nes  mois,  dans  qin-hpies 
Hcmaincb  iie\it-ëtro,  j'irai  remtre  compte  à  Dieu 
de  ma  coupalile  vie. 

—Ah  !  vous  voulcB  me  tromper,  Angélique  I 
s'écria  Bigot  en  se  jetant  k  genoux  aux  pletU 
do  la  dame.  Jo  vous  on  supplie  an  nom  «lu 
yotn;  amuiu'  passé,  no  rejetez  |)as  un  infortunà 
(jui  Ji'a  plus  d'espoir  (|u'en  votre  iilfec'lion!  Ne 
mépris»  z  pas  troj)  celui  qei,  pour  vous  plaire, 
pour  satisfaire  vos  moindres  caprices,  a  tout 
outragé,  devoir,  honneur  et  patrie.  Angéli((iio, 
éroutez.  Jo  pars  demain  pour  l'Amérique. 
J'renez  iMissage  avec  moi  sur  la  Forlune.  Nous 
doniutnt  pour  Huguenots,  nous  trtiuverons  fa»  i- 
leuu  nt  un  asile  dans  b's  colonies  auKlaises.  Li^ 
sur  un  coin  do  t"rre  isolée,  nous  vivnjns  igno- 
rés des  hommes  et  pourrons  encore  couler 
d'heureux  jours  avec  les  lambeaux  île  ma  for- 
tune, arrachés  aux  giiifes  des  rciMjrs  «lu  Châtc- 
let.  Oh!  n'est-ce  pas  (jne  vous  ne  me  refuse- 
rez point,  Angélique?  Dites!  voua  avea  voulu 
m'éprouver,  n'est-co  pas?  lit  co  niawquo,  qui 
voile  encore  votre  tiguro,  vous  no  l'avez  mis 
que  pour  me  cacher  les  impressions  flo  votre 
visage  et  me  surprendre  plusagréablcincnt  en- 
suite. Enlevez-le,  jo  vous  l'U  prie,  que  je  voio 
(Picore  ces  traits  chéris,  dont  lo  divin  rayouno- 
ment  réchauflera  mon  cœur  ! 

— Il  no  sera  pas  dit,  n.onsiour,  (juo  jo  voua 
aurai  refusé  ce  dernier  saciridco!  repartit  dou- 
loureusomtnt  la  jeune  femme.  Mais  puisso, 
au  uu)in.<,  l'horrible  impression  (jue  jo  vais 
vous  causer  vous  fain?  croire  i  la  justice  do  ce 
Dieu  dont  vous  nioa  Pcxii.tence  et  qui  m'a  t,i 
cruellement  punie  I 

D'un  geste  nerveux  elle  arracha  le  loup  do 
velours  qui  lui  descendait  du  front  jus<iu'au 
menton. 

Bigot  jeta  un  cri  aiTreux  et  so  rejetA  en  ar- 
rière, tandis  que  Mmo  Péan,  frappée  do  la  ter- 
reur (ju'éprouvait  sor»  ancien  amant  eu 
apercevant  sa  ligure,  s'affaissait  évanouie  sur  lo 
parciuct. 

Lu  hideux  cancer  dévorait  le  visage  naguèro 
si  ravi.->sant  de  la  coquette,  qui  passait  on<;ore 
jjour  une  perle  do  beauté  la  derui';re  fois  quo 
Bigot  l'avilit  vue  avant  d'entrer  à  la  Bastille. 
Les  horribles  pattes  de  crab<!  do  la  tumeur 
s'étaient  enfoncées  dans  cette  peau  satinée, 
dans  ces  chairs  luxuriantes,  et  s'étendaient 
maintenant  |)resque  jusiju'au  front,  {i  partir  do 
la  bouche.  Les  cartiilages  du  nez  avaient  dis- 
paru, mettant  à  nu  des  cavité;?;  sa«'îuinolant«:8 
<!t  noires,  tandis  que  la  lèvre  su'jorioure,  àdomi- 
rongée,  laissait  à  découvert  la  goncivo  et  les 
dents. 

C'était  quelque  chose  d'etVrcyalile  à  voir  ;  uno 
této  do  morte  exhumée  du  sépukro  quand  la 
putrétactiua  a  commencé. 
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Bigot  no  put  rapporter  plaa  longtempt  cette 
horrible  M>p«ritioa  et  s'enfuit  éponvanté. 

Le  lendemain,  il  •'embarquait  aur  la  Fortun*. 

Le  oommencement  de  la  traversée  fut  des 
pins  heureux,  et  le  vaisseau  cinglait  rapidement 
vers  les  pays  d'Amérique. 

Après  toutes  les  angoisses  dos  cachots  do  la 
Bastille,  et  les  hontes  du  procès,  Bigot  ressen- 
tait un  bien-être  extrême  du  giand  calme  qui 
se  faisait  dons  sa  vie.  A  part  le  (»pitainc  qui 
•avait  son  histoire,  personne  no  le  connaissait 
abord. 

Déjà  même  il  faisait  d(!8  rêves  d'avenir  et 
l'borison  d'occident,  vers  lequel  tendaient  sa 
course  et  ses  désirs,  se  parait  à  ses  yeux  des 
couleurs  les  plus  nwus. 

Il  avait  une  asses  forte  somme  en  or  qu'il 

Krtait  sur  lui  dans  une  ceinture  de  cuir.  A 
Ido  de  cet  argent,  U  pourrait  facilement  re- 
construire sa  fortune  uaus  les  colonies  anglaises 
oii  il  serait  complètement  inconnu. 

Une  nuit  qu'il  avait  regagné  son  tfadre  et 
rêvait  à  sa  prochaine  arrivée  en  Amérique,  il 
Alt  soudain  tiré  de  ses  réflexions  par  un  cri 
sinistre  qui  retentit  sur  le  pont  et  que  suivit 
un  grand  tumulte.  Il  s'habilla  en  un  clin- 
d'œil,  passa  sa  ceinture  autour  de  son  corps  et 
monta  sur  le  tillac. 

— Le  feu  I  le  feu  I  criaient  les  marins  en 
courant  éperdus  sur  le  pont. 

A  la  lumière  des  étoiles.  Bigot  entrevit  en 
effet  une  épaisse  fumée  qui  sortait  par  les 
écoutillcs.  Il  s'approcha  et  aperçut  une  grande 
lueur  qui  tranchait  sur  les  ténèbres  épaisses  du 
fond  do  ca.  .e. 

Un  Hiatelot  imprudent  avait  déposé  une 
chandelle  allumée  au-dessus  d'un  baril  de  gou- 
dron, qu'on  avait  ouvert  dans  la  Journée  pour 
faire  quelque  réparation  au  navire.  Appelé 
8ubitem<!nt  sur  le  pont,  le  marin  avait  oublié  sa 
chandelle  qu'un  coup  de  tangage  avait  jetée 
tout  allumée  dans  le  goudron  qui  avait  pris 
feu. 

Le  capitaine  arriva  sur  le  tillac  au  moment 
que  Bigot  y  luottait  le  pied.  Il  voulut  d'abord 
essayer  de  faire  ét^'indre  la  flamme  qui  déroulait 
•es  longs  anneaux  dans  les  flancs  du  navire 
comme  un  serpent  qui  voudrait  bondir  hors  de 
sa  cage.  Mais  il  re<;onnut  bientôt  l'inutilité 
des  efforts  de  tout  son  équipage  réuni.  Le  foyer 
en  était  déjà  trop  étendu  pour  qu'on  j-.ût  étein- 
dre rincendlo. 

— Formea  les  écoutilles,  et  qu'on  mette  les 
chaloupes  à  la  mer  I  commanda  le  capitaine. 

C'était  tout  ce  qu'il  restait  h  faire.  En  pri- 
vant ainsi  le  feu  de  l'air  extérieur,  on  arrêtait 
an  peu  son  action  dévorante  et  l'on  retardait 
d'autant  le  désastre.  / 

On  Jeta  en  grande  hêto  une  boussole  et  quel- 
ques provisions  dans  chacune  des  deux  cha- 
loupes du  l)oi  d. 

Mais  l'effroi  s'était  emparé  de  tous  ;  car  on 
entendait  sous  le  pont  les  grondements  sourds 
de  l'inoenciie  qui  dévorait  avec  rage  les  parois 
bitérieurs  du  vaisseau. 

Aussi  s'y  prit-on  avec  tant  de  précipitation 
pour  mettie  la  première  chaloupe  k  l'eau  q«e 
les  amarres  qui  la  retenaient  ayant  été  mal  atta- 
dhéee,  l'embarcation  tomba  lorsqu'elle  n'était 
•ncore  qtk'k  moitié  chemin,  et  s'en  alla  frapper 


oontre  le  flanc  da  aarire  où  elle  t'ottyrit  en 
deux. 

Un  long  cri  de  désespoir  s'éleva  snr  le  pont 
et  chacun  se  précipita  vers  le  dernier  canot. 

— Att<;ndes  I  cria  le  capitaine. 

Mais  déjà  matelots  et  passagers,  pendua  aux 
cables,  faisaient  glisser  l'embarcation  Jusqu'à 
l'eau. 

Comme  elle  touchait  la  mer,  un  craquement 
sinistre  se  fit  entendre  sous  les  pieds  de  tons. 

Une  partie  du  pont  s'écroula  par  le  milieu  ; 
puis  une  longue  et  pétillante  gerbe  do  feu 
monta  en  rugissant  jusqu'à  la  grande  hune. 

La  terreur  se  saisit  de  tous,  et  sans  écouter  la 
voix  du  capitaine  et  du  second  qui  seuls  avaient 
gardé  leur  sang-froid,  chacun  se  précipita  dans 
le  canot. 

Alors  ce  fut  ime  lutte  horrible  pour  entrer 
dans  la  chaloupe.  Les  premiers  arrivés,  s'aper- 
cevaut  qu'elle  était  déjà  trop  chargée,  voulaient 
repousser  les  autres  qui  se  jetaient  sur  eux  en 
blasphémant  et  disputaient  leur  part  de  vie 
avec  l'acharnement  du  désespoir. 

Cet  affreux  tableau  était  éclairé  par  l'incendie 
quij  après  avoir  léché  le  grand  mât,  prenait 
maintenant  aux  voiles  dont  les  lambeaux  en- 
flammés s'envolaient  en  pétillant  au  vent  de  la 
nuit. 

Bigot,  le  capitaine  et  son  second  étaient  seuls 
restés  sur  le  pont  et  s'étaient  réfugiés  sur  le 
gaillard  d'arrière  encore  à  l'abri  du  feu. 

Ils  jetèrent  un  regard  d'épouvante  et  d'an- 
goisse sur  la  chaloupe  encombrée,  où  se  voyait 
un  terrible  fourmill  mient  d'hommes  sinistre- 
mcut  éclairés  d'en  haut. 

— Les  malheureux  n'iront  pas  loin,  dit  le  ca- 
pitaine. Laissons-les  s'entr'cgorger  pour  se 
noyer  ensuite  et  tâchons  de  couper  le  gui  d'ar- 
timon afin  de  nous  y  soutenir  après  l'avoir  Jeté 
à  la  mer. 

Avisant  une  hache  qui  se  trouvait  à  portée 
de  main,  il  s'en  saisit  et  se  mit  à  attanuer  la 
pièce  de  boit  retenue  au  mât  d'artimon. 

Il  en  avait  à  peine  coupé  la  moitié  qu'une 
clameur  profonde  s'éleva  sous  l'arrière  du 
vaisseau. 

Bigot  se  pencha  sur  le  bastingage. 

Chargée  outre  mesure  et  violemment  ba- 
lancée par  la  lutte  acharnée  <lont  elle  était  le 
théfttre,la  chaloupe  s'était  emplie  d'eau  et  som- 
brait. Le  granil  nombre  de  ceux  qui  la  mon- 
taient, et  qu'un  combat  corps  à  corps  tenait  en- 
chevêtrés, s'abima  du  même  coup  que  le  canot. 
Les  quelques  survivants  essayèrent  de  regagner 
le  vaisseau  à  la  nage.  Mais  le  vent  gonflait 
toujours  Ijs  voiles  de  misaine  et  d'artimon,  et 
le  navire  allait  pluH  vite  que  les  nageurs  ;  tous, 
l'un  après  lautro,  dis|>arurcnt  sous  la  vague 
après  avoir  jeté  im  lugubre  et  dernier  cri 
d'appel. 

Maint<.'nant,  le  feu  gagnait  la  poupe  do 
vaisseau.  Le  second  prit  la  hache  d'entre  les 
mains  fatiguéis  du  capitaine  et  parvint  à  déta- 
cher le  gui  du  m&t. 

Après  avoir  tranché  les  cordages  qui  le  rete- 
naient encore,  les  trois  hommes  réumrent  leur* 
forces  et  poussèrent  la  pièce  de  bois  aur  le 
bord. 

Il  était  temps,  car  la  chaleur  devenait  telle» 
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rete- 
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pirtnt  iiit-en«i«  «j'i'il  (ttn'.i  iiupuRsible  d»»  rester 
(1  u.v  'uiu'itHS  i!.>  pliij»  sur  1'!  vrti.i.scim. 

Tuns  lii-i.s  (!iiii:iùri-nt  lionc  iui<;  (InrniJr'î 
pou*'»''!'  ail  ^iii  iii;i.  tu  iiMabiHit  li  lu  mer,  y 
l/V-rr^i'»*  tl'abiirii  jcjur  HUiii:i4«T  i,(i>!iiU'. 

r>',:<ot,  It!  (Miiit.viii»?  «'l  lu  j-^'-ordl  Vv  iiiiH:i[.i- 
tvio.it.  !n:.r«!i»  I'u^juv-j  it  .-t'-'  '  fiUij'uniièieiit  hou- 
ti!us<  iiuînt  à  co  hfMn  iMotiii  tcur. 

I>o,s  oiiuiu.iii'.rt  liomnies,  j>l'-ins<resii''Taiu.'0  et 
de  Tio,  (,ii!,  «li'Mx  làO'irt-.s  rfii..ir!v\ftnt,  montaient 
\i!  viii-(i*.-/iii,  il  iw  ii'aUitt  p'.r.s'iu'-  C('h  tr.)ij<  inai- 
.'iiMir  Mix  aJH-io»  lnu  sur  unii  pi<''<'Mle  bois  ijOiduv 
rfur  ItWfan. 

Lt!  KAvir'Tu  fiH  Véloiguftitd'fii::,  piomeDaut 
Krt  troinbo  (It!  thiiumo  s<>us  In  liel  noir. 

l'u  iii^iiii'^iit.  vint  (>fi  I.'  vîdssr'ini  ^pp.j-ut  oui- 
bnisé  do|iiit.-t  Ift  lisnn  de  tluttuijou  ju.s(|it's  aux 
biti»>'.H.  l'tiis  .soiiiliiiu,  il  H"oufoni,u  soiii  les  tiots 
tt  tj'.lt  rcd'^vliit  t.'nilirws. 

J'ilif  rv.^s,  ^;ii'iMt(.iaU,  lv.s  tr^^is  .--u;  /ivants  à 
rf  '|.--,w*trt!  1  :i.srtàr"-ut  l.v  nuit  Hiiiis  l'i,-'»  un  laot. 
'î'iti.xiit,  «luliv.ijiKiA.)  l'/'ivivo  {ni.t,f<.!ri(.''i,  ii.H  itton- 
<l.iii?nt  l,s  jour  av-jc  anxi.Hé,  c^ptiant  il'ètro 
S'\  Diinw. 

Klli!  vint  ■•niin  neit»  auror'»  ni  rlôsiré'?.  Afals 
lt>  mAv\\  s«  IfV»  d^rrii-r','  Ivs  nu'i;<>'j  <jt  lajunr 
ai'ii.krut  tt-riui  et.  .*im''jr'j  ciyiunio  ies  peusJùe.H 
diM  iroi.H  uaunKgus. 

L.iii^'t.'(up*,  l'na  îiprfts  l'autr'.*,  ils  se  soule- 
v^i-iMit  iur  l'épave  flottante  |>v/Ur  r-s;ard>*r  au 
îoia  H'iU  ii'aj.^rcevrai^nt  p«.<  iinelquH  voile. 
Mai.s  iN  tie  virent  rion,  riou  iino  Ika  sillous  iu- 
iiùiulaubl'.'S  «t  agii.ôa  des»  vh^ik?»  verdit iti.H,  et 
HH-<lo.ii»a»  l.-v  grando  coupulr;  du  citil  uicU. 

A  pri'S  avoir  piot'éro  i[Uf'L(|u>-s  i>!ii'nit».'i«,  ils  m: 

♦  uii.afc  ••il  Ki'Uiuio.*  qui  les  .-t.iv.'iiiMit  iun'ile.s. 

Vouloir  ;inalysrr  Imirs  soiilTrauona  rlurant  !a 
lu'ij^uf  journét^  (jui  suivit-,  .j.jrait  uiarelicr  sur 
les  l>iist!i;6  du  D.inU:  et  d.!'::rire  do8  .supplices 

•  !•;  damun». 

V.nfin,  fjMiuid  U:ii  doii«"  heuruHdiiJoiir  enr^fit 
■;\i.;ieaé  clincuni?  île  leuf.<  .'nin'.ir>-«  .féeul'iire.'»  sur 
1m  infortun.'i^,  la  unit  r«viut  en»  oi-*  aiit<nH!nti:r 
i'iir  (l»t,r-(»nc,  la  nuit  pl'-iu"  d'horruur,  la  nuit. 
i'^pai'<»rt  ofi  ÎOH  yeux  ccrt^mi^  d^  v<>ir,  l'.\ni<î 
MUîd>l»j  pi-rtlrn  alors  le  «eid  vrai  ilon  rnie  Dieu 
\iiulut  l^i>*n  laii.-«t*r  à  l'honimi^  aprèi  !.i  «•liut'j 
li'Ai'ani,  latlivinj  es()^r:\nei.'. 

Trfuipés  par  l'pau  fie  mer,  tran.si''  par  1h  vvnt 
jr";i  ial  lie  la  wii.s.pr»,  Kal-'taiit..^  île  soit' -t  do  *".iim, 
lj.llottH.i  pur  If.)  vasîui'.'»,  tMijours  en  'lan'.^er 
il  T'tr»'  -"ulimfTKt'-s,  perdant  Uu.l.  eMpoir  o/t'-tr*}  b'i- 
cuuiub,  il.i  pouvdioni.  m:  (Uir^j  une  ii!>je  de  l'otcr- 
i;i*A  i\'.$  drinuns  dtinint  cette  ititerminable 
iiuii. 

Moiu.i  babitui)  à  la  nu:ièr<'  cji.i^  st'jdt^ux  (  om- 
pi^uuii.'!,  liii;ijt  Fiiilfroit  d  kv  a:' tnç,''-.  Ln.  f\im, 
i,>.  vaii'our  '(iii  t'ait  uu  nouvi^tu  l'i-omAthee  d*» 
(•liai  uii  des  uiallieureu.t  r;u'id'«  a.<.'«aill>',  la 
f.iir.  tfiordait  ises  .fuiiailb'H.  Sa  b'iuehe  dtérôti 
Pou'llait  l.a  ti''vre  ardente  fpd  dévorait  ^i.•l  poi- 
triuiî  aussi  nii.'t*'  en  fnu  i)ar  l'ai 'lion  dii  l'e.iu  sii- 
1-ji!  qu'il  ;i',--iit  avali'n  pour  Irompt-r  kj.  »olt\ 

Alor.^,  il  :.!e  mit  à  Miisiili.'-un  r  loiitr^j  bii^u, 
t.i  l'it'U  qu'il  avait  tant  i)iitr.a;;i'-,  d'int  il  rdair 
1  evibieni'O,  ab.i-t  n'i'U  était  ii.;i!ruii.x  et  vi-r*  Id- 
«'jUjI,  uuiintrn.mt  (pi'il  .si-  .si.MiUiit  /.ira-tt't  )iar  >:  i 
luaiii  puij.siu'.»',  il  craoliuil  uni-  d',Tiii''rro  iu- 
»iilt.>. 
--ifoiito  i\  /oui!  lui  dii'.'uL  b.'-i  djux  autiM, 


0.1 

îui  pont  n«Mî  ."!*u. 


d'i->utr.\i.-.T  aJDji  r.el'u  qui  sei 

V?.''. 

Kt  romuie  P.itfot  conlinuHit  àe>  n"  mir  ••-*  im- 
lui'iaiioni,  I.;  eaiiitaine  ►<♦  t.- .h"*  ond  l'ii  .rir-r'înt 
de  nirttrrt  iin  :\  si-t  blaspiiCmes  ou  qu'ils  bj  j«t- 

tiMairiit  \  r«;rtU. 

lîijot  Hi!  tut  •nfin. 

Or,  il  iulviiit  ensuite  un«  élr.itig*  ibnse, 

J.o  iKdir.;  (li(  h.  ;"r.irn  avant  envuM  |^  .cryçau 
du  rox-iiit.in<lant,  il  eut  i^nc  v\fU.in  terrible. 

M  lui  .siinbla  voir  lo  sp.-<  tm  ibi  b.u-m  do' 
Ki'i.bd.ruiiH  planer  .•iur  b.s  caur.  ("rtait  bien 
lui,  le  viuil  (idi.iur,  avoc  son  vi-'.\,'e  d.'i;liarn.i, 
sen  grandi  >«ux  tr^'Hfi-n  p.ir  la  rnii^-n  ut  b's 
laniifH,  <;t  t(i  Kond)r«  ji-y^pl  .jm'ji  Ia,n,ait  sur 
J'as--iinbljf  bri'lant.-  q<d  fréird  ;  •*ilr,  .\  !;es  lu- 
Rubre.s  prOdi(  lions  rian»  U  nuit  do  N'o.q  mil 
Re|.t  cent  ciui)iiaul.;-^inq  ;  alors  qu'il  jet'iit  :'» 
J'ii^'ot    et    i^   seh    '■oinplie.'.t,     Kver    mhi    deniief 

SoiiîHi*,  <;ett»!  iTialoilii:i.ion  suprême  :  "  Pui'iS'î 
mon  sj)tjctrtf  fiuo''tir>j  cs':ort<-r  yi.itrtj  .voiiiR  au 
pas.^Hi^t»  (le  l'oierriit*.!' 

—  Uot.iielrun-  !  cia  HifiCot, .  ..Knrore  toil.. 
Qu'j  ruo  v«iix-tu  d'Mie,  vi^-iUir-l  troi-»  ;'oi«  mau- 
»lit?, .  ..Qu"  t'ai-jf!  fiir,  pour  que  tu  ni«  penr- 
;<uive,<  ain.si  deptiii  lu  (.'ana<lii  jn.vi'rau  dnu;on 
de  I.a   T»a..till<j  et   en    pbMii-»    mer ?. . . . 'i'ii  m>j 

i!i(iidr;d  trt  pi.itrina,...o''-.'«tvri«i Ou  dit  que 

iu  mouru."»  de  îaim  p-ar  U  faute  dn  mes  'jm. 
plo/i-H. . . .  Maià  i>*  n'  m  .iftv.aii»  ri'ui ....  Tu  ri<. 
Oh  !  tu  es  l.ien  ironjjré,  "a,  car  je  ^outtre  les 
mmies  tortures,  !\  mon  t.jur  . . . .  Ootnbirn  d») 
}o._\i-A  rnis-t'i  donc  àmmirir?.  ...  Il  y  en  a  d-.-ux 
que  j'expiie,  moi,  et  jeHuif»  enror-  vivant.  .Tu 
t  ;ippro<  lies  I. .  ,.0h  I  iw  un.'  tou' be  p.i,!  '.'a- 
t'en  !  t  Vi-f'-n  !  !  ! 

Kt  le  mii^ral)1e  criait  d'une  voit  '•c'Iement 
épouvHntal>le  que  le*  deux  bomme-<,  qni  je  te- 
n.'iif^nt  eramptiiinés  h  l'autre  ertreuiitè  et  au 
milieu  du  gui,  ouliliaieul  b.nr  propro  iai^*re  et 
K"iitaienc  !''ur'<  ch-v^uix  so  dresser  .sur  lnur 
têt.». 

— Ltt  i\"Mr.i''  doit  Être  v.n  biengrHnd  crimi. 
:i-l,  (Ir  b:  s.'cond. 

— Ou),  pb'.i  -UKOro  que  jo  n-.;  I  i  eroy.iis,  ré- 
poiidit  1m  capitnine  ;  ot  c'est  lui  qui  r>.,  .sans 
doii'.e,  uttirA  sur  ni>tr«  'K)rd  b»<<  nial-dirrions  du 
ciel. 

I.a  nuit  HO  pavsa  -laun  cei  ti-rri-'irs  .voi.s  uouj. 

(jeuinl  1'*  K'-i'imbr  aurore  viur  é'.li'i  -.-r  l'él'uve, 
la  i>o.sitii,a  des  trois  Mniifr.i^é*  éiiii  ib'»se,q)(lr«". 
lld  .vatiii'uifc  leur.!  Toree.s s'en  aller  rijiideuieut. 
L'av  Kuioroit.  de  u.a'iu'ur,  l.i  mer  'le  fai.^aic  telle- 
ment Kro.-.:*«  qu'il  leur  fall.iitd  inimen:(es  etb.rtij 
Ifuir  n'i^fr»  pas  airaebért  du  i,ui  j  ar  bM  vague.5 
iuiieuses. 

1,1?  (apit-aitit;,  (pd    éîait   lo   laoin.'»  tibattu   i[ts 
tou.s,  w  souleva  .'k  (liiui  sur  l'épave  .-t  pri'i.'j.-ui» 
H..S  regarils  autour  d^»  l'.d.    A  peijie  .<e  lurenl-iU 
I   nrrétôi  .sur  r<ii'e-.t  qu'd  j  .ta  un  '.^raud  (.ri  : 

_Un«  voile! 

r.e  second  re;;aid'*  a  sou  tour. 

— l'.lU)  vient  .tur  uou.<  I  dit-il. 

l'.i^ot  vmdiit  imiter  .-«♦  •.uni'.ii.jnons.  ilaî.s 
ies  forces  le  traldruiit  't  il  ft'aii'.iis.-i.%  iuurdement 
«lur  le  ,:iii,  qu  il  i-mbra^it.i  iW'-c  la  iré.'ié.sia  de 
j^.uis  qid  Si)  noiei't. 

Le  navire  vo.oi.ait  etie<  tiv..-me:)t  do  !'-ur':6Ié. 
.Si,  par  liNitieiir,  il  venait  eu  droite  lifiiic,  il  k-s 
uttciudialt  eu  'l.-ux  ii'jurw*. 
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L'INTKNDANT  UIOOT. 


P.ilUiU/'H  ontfo  l'o-tppmnce  et  1a  crainte»,  le*  j 
îltfux  iimiiris  an  boule vaii.-ut  \  chaque  insfnrit  | 
îiOrn  (lo  l'caii  pour  toiwtat>:r  l>is  j>ro>;rès  ut  Ik  j 
oirtHti.iu  il'!  la  conrio  «lu  tiavire  .,în  vue. 

— Il  VK>it!  il  \  in;ut  sur  uiiUrt  !  i''i'>''t.ii"nt-ih   I 
rivco  ce*  ti-iii<(i<ii  U  t!"  joie  dhouiuics  j)l<*tiiiile 
vio,  mis  jmr  un  j\i'i;i<l«'ut  sul>it  ;iujt    portf!*  ilu 
tojnl"'iiii  '-t  qui  "e  voi-'-ut  to'it  j\  co'iji  iiiir;i<;u- 
Icu.iouiont  sauvc-i. 

Hanimé  par  k-uni  cris,  Ijigot  recouvra  quel-  | 
qu»;  iifu  *'«  fore*.  ] 

— N(Mis  .'liions  tîono  ètro  s.mvé'»,  dit-il.  Et 
mal'^r/;  rpie  j'.ittirn  sur  vnus,  :i  votre  dinr  du 
ij)oi:is,  les  iaitlédii;tion>t  du  ciel,  ja  Ma  crois  jum 
rjii'.:  ce  Dieu  «lU»*  vuii.s  cr-Vii^ne^  faut  lu'excfptti 
Urt  votre  (lt'livr(in"'e. 

— t'.cùutea!  sVcriî»  le  capitftintj,  ni  vous  cou- 
tinuea  vos  raillurie»  iiupiei,  toi  de  Jketon,  j(i 
voi's  pcu.-i.îe  à  l'c.ui  tout  'U  sxiito. 

Lu  iru'nii».'t*  .''Uit  «i  bieu  iiccfutu'-e  que  JJigot 
u'OisA  pHrt  l'j\iYn>uter. 

Mus  d'une  lieuro  K'ctAit  t-ooulé«  dejiuls  q»i« 
le  navire  r'-iail  f'u  vue,  et  Hes  voilt!'»,  ()ui  d'alioid 
Ti'i-n  ii.in'.iss<*i'fit  fiiri"  qu'une  H'-uie  <-t  n'éUient 
j):'S  plus  ^r.iaÙKii  \  1  liori-ioii  (|Uii  Itt  Miinche  fiile 
d'une  mouette,  su  d.-s.<iri»iout  dairorueut  miiia- 
t'-iiftnt  entrii  le  ciel  <!t  Tenu. 

— S'il  Ut;  j»<iut  \)H3  ch.iMi,'.-r  6vi\  allure!  ilisiiit 
le  CK|>itiiine  avt-c  i  r,  reirird  d'iingoisse,  daus  luia 
ùoini-heure  uou.s  8e;(>ii.<  H,tin3  et  sauf.s  ! 

L<:  citMir  battait  bien  lortaux  troi.s  uautragéK. 
ZjH  uiia';>  •iMprômo  où  iU  pourraient  être  aper- 
çus ijjpro'.liait. 

l.e  iiavir3  venait  toujours  oo  pleia  sur  l'o- 
pave.  Avant  même  (jj'il  tftt  i\  portée  de  voix, 
le*  n»allu!'jrn;u.t  su  luireut  ii  cri>!r  du  toute  Ix 
forv!'!  de  [film  pounu'ii:i  ntïaittliti. 

Li'>ugteuips  leur  appel  coiirut  but  les  iluls, 
B;inii  étr.^  entendu  de  ceux  qui  iaoutaieiit  le  bâ- 
ti m*^  ut. 

Mais  comme  le  navire  7i'«fi\it  plus  >\n'k  deux 

cen^K  pir:ds  du  .:':ui  (lottAut,  l:i  iip;ure  d'un  rnate- 

.  lot  ^'î  pencha  sur  lo  bistirijoW'-'i  l"'is  Kucct->i- 

veim^nt  pluàieuri  autr'-'b  qui  ne  raireat  à  crier 

di  l-Mir  c6t-é. 

On  Ls  .'wait  .'iperçii.î. 

Il  était  t.-mp.*,  car  los  naufragés  n'avaient 
plu^^  de  souffle. 

On  arrête  io  navire,  une  cltaloune  est  nilse  i. 
!ft  rnei  et  fait  força  dit  ramea  à  leiu:  secours. 


— Si  Dieuixi^te,  dit  I!i;,'ot,  apri*  tout,  cVst 
un  brave  liuuuue  ! 

Le  «Mpitaino  va  se  jetT  hur  lui. 
M. lis  la  '  lia1ceip>f  arriva. 
—  i.)épéc)iev!.vi>ui!    crif'Ut  b'H    mat'-lotfi    d«j 
l'cinbin  ation.     l'ri   nquiu  sidt  le  «illai^i  du 
vais^iHu  depuis  d.;ux  jours,  et  danj  un  clin» 
d'(eil  II  p  -ut  ("tro  ici. 

l.a  ni-r  eut  ni  i<rris<<o  qu'il  est  inipossiblt*  '\-) 
lor.;,'.'r  do  trop  jirés  r<''pave  contre  laquelle  1.» 
cb  iloiipe  pourrait  h»i  bri.ser.  Au>»i,  !o  cajiitaiiifc 
et  le  ,<«-c(Ujd  se  j'!ttt^nt-iis  à  la  nage.  Ils  tç.a- 
gucdt  eu  dix  bras.sée»  r"mbai-<.i'iorj  à  bord  de» 
laquelle  ils  sont  hissé.s  pard»-.-»  bru*  emjire^séH. 
i;i,Tol  veut  les  imiter;  i.nais  il  a  'Oiupto  tan* 
Rci  fijrr«-R  épuisées  et  saas  1-  poid»  de  .sh  cein- 
ture bourrée  d'or,  dont  d  ne  s'était  pa.s  i*«par6. 
A  peine  a-t-il  lûcliè  l'épave  qu'il  tutoûcft 
nous  la  vague. 

11  veut  crier,  mais  b-a  voix  Re  p»;rd  sou» 
l'eau . 

— 'iC  reqtiin  I  s'é<Ti«  l'nn  de»  matelot-i,  voici 
le  r»quin! 

(»n  se  jienche  sur  le»  rtmes  pour  voler  aa  bc- 
cours  du  malbeureni,  quitte  i\  heurter  le  gui 
tlottaut. 

l'.i;îot.  a  pu  entendre  le  cri  d'alarme. 
I.a  tevr-'ur   lui  donu<j  cfunnie  un  chc>o  él'ic» 
trique  et  communique  à  srn  muscles   une  vi- 
KUi'ur  iiiattf ndu>-. 

Ses  bras  frappant  viffoureusemeut  1»  lame  «it 
ta  tête  r■.!mon^••  born  de  l'^au. 

Hncore  ileux  braj^sées,  deux  Rfcondos-jt  il  at- 
teindra rcuiKircation. 

Mais  le»  matelots  poussent  i!no  exi^laniation 
de  terreur  et  l-urn  r^m'^i  sarrét>'nt  immo>.i!e3. 
l'/ie  é' lair   argenté   sillonna    l'eau    verte   à 
trois  pieds  de  Lîigot. 

l'uis  uti'^  grande  gutuleroufî'j  Inirdèe  de  d>-nta 
li>n'^ue-i  et  bkmches  jaillit  lurs  de  la  me.-,  s'é- 
lance cucorw,  s'ouvre  et  sa  r'-ternio  avec  un 
bruit  mai  wur  le  corps  du  misév.tble  n;t«eur. 

Uu  seul  cri,  mais  horribit-,  épouvantable,  f^ 
tentit.  JiO  mon.-itro  marin  rentre  sous  le» 
vagues.  L'eau  .se  t>dnt  <le  shujî  et  Uilb)tt«  un 
)?isUnt  linéiques  débris  humains  qui,  eux  au.isi, 
fsnis.'eut  par  :i:.^ parai tr»*  sous  les  Ilot» 

Ajvés  ['■  cbiitiinent  des  houuuvi,  ctait  enfin 
venue  la  •rîr*««»t«>«?  de  Dieu.      -         t  - 


■^  vV,-' 


FIN. 


>  I 
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